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/VVANT-PROPOS 



La préface que M. Ampère a mise en tète de cet 
ouvrage explique suffisamment quelle en a été 
Torigine, et quel but l'auteur s'est proposé. VHis- 
toire littéraire de la France^ honorée du prix 
Gobert à TÂcadémie des inscriptions et belles- 
lettres, et devenue très-promptement l'un des 
titres les plus distingués que les amis de M. Am- 
père ont eu à faire valoir pour lui ouvrir les portes 
de l'Institut, était depuis plusieurs années épuisée. 
En conséquence on a jugé convenable de donner 
une nouvelle édition d'un livre recherché et qui 
marque une ère nouvelle dans l'étude de notre 
littérature nationale. Depuis l'année 1839, où a 
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paru la première édition de VHistoire littéraire 
de la France^ des recherches imporlanles ont été 
faites par des savants français ou étrangers, et 
pourraient servir soit à modifier quelques-uns des 
jugements portés par M. Ampère, soit à reculer les 
limites où devait alors se renfermer l'érudit et 
ingénieux professeur du Collège de France ; mais 
nous avons cru qu'il ne convenait pas de chercher 
à mettre, comme on dit vulgairement, au courant 
de la science, un ouvrage qui porte un caractères 
si tranché d'originalité, qui est le fruit de tra- 
vaux tout personnels, et auquel l'auteur seul était 
en mesure de faire subir les changements que 
comportaient son cadre, son plan, et l'esprit 
même qui avait présidé à la rédaction première. 
Telle qu'elle est, VHistoire littéraire est un des 
livres les plus instructifs, les plus piquants, les 
plus variés , qui se puissent recommander à un 
savant ou à un homme du monde, car M. Am- 
père a toujours possédé à un suprême degré le 
don si rare de ne jamais sacrifier ni l'agrément à 
l'érudition, ni l'érudition aux grâces de l'esprit 
et aux charmes du langage. 

En un seul point nous nous sommes crus autori- 
sés non à changer le texte, mais à le rectifier par 
une note. A diverses reprises, quand nous avions 
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encore le bonlieur de jouir de son amitié el de 
sa conversation, M. Ampère nous avait manifeste' 
le désir de profiter de quelques-unes des critiques 
que l'abbé Gorini lui avait adressées dans la Dé- 
fense de V Église contre les erreurs historique.^ 
de MM. Guizoty Thierry^ etc. 

Des paroles de M. Ampère, il ne résulte pas 
pour nous qu'il ait eu le dessein de donner satis- 
faction à son savant adversaire sur les questions 
où la liberté d'interprétation peut jouir de tous ses 
droits, mais uniquement sur les questions de faits 
el de dates. M. Ampère ne se proposait ni d'a- 
dopter le système historique de Pabbé Gorini, ni 
(le changer l'esprit de son propre livre, mais de 
corriger des erreurs matérielles. C'est pour nous 
conformer religieusement au vœu formé, par 
M. Ampère que nous avons lu avec soin la Défense 
de lEglise, et que nous y avons puisé la matière 
d'une douzaine de notes*. Peut-être notre ami, 
adoucissant quelques teintes, émoussant quelques 
traits, serait allé dans cette voie un peu plus loin 
que nous n'avons osé le faire ; mais personne ne 
portrra nous reprocher une discrétion qui nous était 
commandée par les paroles mêmes de M. Ampère. 

* Les notes tirées de la Défense de l Église sont placées entre 
deux crochets . 
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Nous nous sommes permis également de cor- 
riger plusieurs fautes échappées soit aux correc- 
teurs, soit à l'auteur lui-même, dans l'indication 
des sources et dans la transcription des textes : 
mais nous avouons en même temps que nous 
n'avons fait cette vérification que dans les cas 
(louleux ou importants, parce que nous avons re- 
connu qu'en général les citations étaient exactes. 

Pour rendre l'ouvrage d'un accès plus facile, 
nous l'avons divisé en deux parties qui se vendent 
ensemble ou séparément. La première comprend 
V Histoire liltéraive avant Charlemagiie, et forme 
deux volumes; la secondé, où il est traité de la 
littérature en France sous Charlemagne et jusqu'au 
douzième siècle, n'a qu'un seul volume. 

Enfin, nous avons enrichi cette nouvelle édi- 
tion de la notice biographique, que M. Albert 
de Broglie, de l'Académie française, a publiée sur 
M. Ampère dans le Jouimal des Débats. Aucun 
des amis de M. Ampère n'hésitera à le recon- 
naître dans une peinture dont les couleurs sont 
aussi vives qu'elles sont vraies. 



Cii. Dauemberg 



Paris, ce 14 mai 1867. 



ÉTUDE 



SUR 



J. J. AMPÈRE 



Le charmant écrivain, l'homme excellent que tant 
d'amis pleurent, n'a pas, on le sait, illustré le premier 
le nom qu'il a porlé. Il avait hérité ce nom, glorieux 
déjà, d'un père que des suffrages unanimes ont placé 
au premier rang parmi les savants de notre siècle. La 
transmission de la renommée dans l'ordre de l'intelli- 
gence est un fait trop rare pour qu'il ne soit pas curieux 
d'étudier, quand ces cas exceptionnels se rencontrent, 
comment se combinent, dans un même sujet, les dons 
héréditaires et les facultés originales, les effets du sang, 
de l'éducation et ceux du génie personnel, et comment 
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la nature sait varier les fruits d'une même souche en 
la reproduisant. 

André-Marie Ampère, l'illustre physicien, avait à 
peine vingt-cinq ans en 1 800 lorsque vint au monde, 
dans un village du voisinage de Lyon, Jean-Jacques 
Ampère, son fils, le littérateur que la France vient de 
perdre. André-Marie, né dans une humble condition, 
était alors encore complètement inconnu et tout à fait 
aux débuts de sa carrière. Il gagnait sa vie en donnant 
quelques leçons de mathématiques. Marié avec une 
femme de son âge, qui était pauvre comme lui et qui 
fut son seul amour, ce fut pour soutenir sa jeune famille 
qu'il sollicita le premier emploi qu'il obtint et qui lui 
paraissait le terme de son ambition, la place de profes- 
seur de physique au lycée de Bourg. Bientôt la jeune 
mère mourut, et l'enfant resta l'unique consolation 
d'un douloureux veuvage. L'éducation de Torphelin 
marcha dès lors du même pas que la fortune du père, 
dont il ne se sépara pas, et dont un développement 
d'esprit précoce lui permit de partager de bonne heure 
toutes les préoccupations. Ils semblaient grandir en- 
semble, celui-ci en stature et en intelligence, celui-là 
en renommée et en génie. Ensemble ils vinrent à Paris, 
l'un pour aller recueillir sur les bancs du collège ses 
premières couronnes scolaires, l'autre pour* s'asseoir 
bientôt sur les bancs de l'Institut. Jean-Jacques obte- 
nait le prix d'honneur de philosophie à la Sorbonne 
presqu'au même moment où André-Marie mettait le 
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sceau à sa réputation par la découverte de Télcctro- 
magnétisme. Entre un père encore jeune et un fils fort 
au-dessus de son âge, l'association d'idées était de 
bonne heure devenue complète. Jamais, d'une géné- 
ration à l'autre, l'affection n'admit tant d'égalité sans 
nuire au respect. Celui qui les eût vus passer, vers 1820, 
l'un dans toute l'ardeur d'une adolescence déjii mûre, 
l'autre dans la force d'une maturité encore jeune, au- 
rait pu les prendre pour deux amis. 

L'aspect que présentait ce couple si tendrement uni 
était pourtant des plus singuliers. Pour un ami véri- 
table, pénétrant dans le secret de leur caractère, plus 
d'un rapport était aisé à découvrir entre le père et le 
fils; mais un observateur superficiel n'eût aperçu entre 
eux que des dissonances, de saillants, presque de cho- 
quants contrastes. Au dire de tous ceux qui l'ont ap- 
proché, M. Ampère, le savant, n'avait nullement l'es- 
prit étroit qu'on prête d'ordinaire aux mathématiciens 
de profession. C'était, au contraire, une tête puissante 
où des idées de l'ordre le plus divers pouvaient se 
remuer à l'aise. Il promenait sur tout l'ensemble des 
connaissances humaines un regard très-étendu. Point 
de branche des sciences exactes ou expérimentales qu'il 
n'eût étudiée avec fruit et où il n'eût laissé quelque 
trace de son passage. On a retrouvé dans ses papiers 
tout un système de philosophie très-bien lié, à la fois 
profond et élevé, où la prééminence de l'esprit n'est 
nullement sacrifiée à la considération exclusive des 



vni ÉTUDE SUR J. J. AMPÈRE. 

faits physiques, ni la certitude intime des croyances 
morales à la rigueur des démonstrations géométriques. 
Si ce n'était pas un esprit rétréci, c'était encore moins 
un cœur desséché. Toutes les affections généreuses 
avaient entrée dans son âme : il avait été amant pas- 
sionné avant d'être époux fidèle. C'était un ami cha- 
leureux, croyant à l'affection et y répondant avec une 
naïveté louchante; un patriote ardent qu'on vit pleurer 
à la lettre, après Waterloo, sur les malheurs de son 
pays, un croyant d'une piété sensible. Mais avec toutes 
ces qualités qui devaient faire de lui un homme com- 
plet et surtout un homme aimable, il demeura pourtant 
toute sa vie un savant solitaire et sédentaire, cloué dans 
son cabinet et à son bureau, absorbé dans ses propres 
pensées jusqu'à devenir fameux par de risibles distrac- 
tions, poussant la bonhomie jusqu'à la crédulité, sou- 
vent obscur dans son langage, gêné dans la société de 
ses semblables et peu fait par là même pour agir sur 
eux. Assurément, pour la largeur de l'esprit et la cha- 
leur du cœur, l'Ampère que nous avons connu donna 
de bonne heure tous les signes de sa race. Il prenait 
goût avec une égale vivacité à tous les genres d'étude, 
sciences, lettres, histoire, philosophie. Une curiosité 
pareille l'engageait dans toutes les voies d'investi- 
gation intellectuelle. Nous avons eu sous les yeux une 
lettre écrite par lui, à l'âge de dix-huit ans, sortant du 
collège, où il ne se proposait pas moins comme em- 
ploi de son hiver que d'apprendre tout ensemble cinq 
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langues et quatre sciences. Mais en même temps le 
goût très-développé de la société, le charme d'une 
conversation piquante, qui le rendait propre à pro- 
curer plus de plaisir encore à ses interlocuteurs qu'il 
n'en recevait d'eux, une ardeur impatiente de par- 
courir des lieux et de connaître des hommes nou- 
veaux, la physionomie la plus ouverte, l'accueil le plus 
cordial, un grain de malice perçant sous la bienveil- 
lance, toutes ces qualités originales, auxquelles aucune 
éducation ne l'avait préparé, faisaient de lui, dans son 
apparence extérieure, le contre-pied exact du modèle 
chéri qu'il n'avait pas cessé d'avoir devant les yeux. 

Quelque dissidence naissait bien parfois de ces di- 
versités. Le père, dont Tintelligence était plus forte que 
souple, avait bien de la peine à comprendre les dispo- 
sitions qu'il ne partageait pas. Ainsi, étonné, un peu 
effarouché même par celte facilité que montrait le jeune 
homme à se répandre au dehors, il en avait trop vite 
conclu qu'un tel caractère n'était pas né pour les spécula- 
lions abstraites, et que, faisant son deuil delà renommée, 
il en fallait au moins tirer profit pour la fortune. Il 
voulait à toute force faire apprendre à Jean-Jacques 
l'application des sciences à l'industrie chez un habile 
préparateur de produits chimiques. Il pensait que celui 
qui gagnait si vite des amis partout saurait tout aussi 
aisément se créer une clientèle. « Mon père, disait plus 
lard Jean-Jacques, voulait faire de moi un apothicaire : 
jugez, mes amis, le danger que vous avez couru d'être 
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tous empoisonnes. » L'enfant regimba, el, parlant à 
quinze ans le langage d'un Romain de Corneille, j1 pria 
son père de prendre plus de soin de sa gloire. Le père 
prit alors tout à fait la chose au sérieux, et puisqu'on 
lui parlait de gloire, il voulut en avoir tout de suite et 
pour tout de bon. Il y avait en ce temps-là, on le sait, 
un chemin tout tracé pour monter au Parnasse. André- 
Marie exigeait qu'on y entrât franchement et qu'on y 
marchât sans divagation. Il n'avait point de cesse qu'il 
n'y eût au Théâtre-Français, sous le nom d'Ampère, 
une belle et bonne tragédie, comme on les faisait en- 
core, en cinq actes et en vers, avec songe, oracle, con- 
fidents et récit au dénoûment. Sur Ce point, nouveau 
dissentiment. Ce n'était pas pour rien qu'on avait vingt 
ans, qu'on venait d'entendre les derniers accents de la 
voix de madame de Staël, que, présenté à madame Ré- 
camier, on rencontrait chez elle Chateaubriand, qu'on 
écoutait à travers l'Océan les premiers échos de la lyre 
de Byron. Jean-Jacques se souciait peu de jeter dans le 
vieux moule classique, déjà fêlé de toutes parts, les 
premiers jets de sa veine. Il voulait donner plus d'air 
et plus de champ à son génie; il voulait commencer 
par le promener à travers le monde, en face des grands 
spectacles de la nature ou de l'art, en Italie avec Co- 
rinne, en Grèce et en Orient sur les pas du pèlerin de 
l'Itinéraire et de Child flarold, ou bien l'asseoir 
sur les bancs d'une Université allemande pour y re- 
cueillir soit les inspiratir.iis des vieux bardes, soit les 
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leçons de l'antiquité renouvelée par les hardiesses de 
l'exégèse. Il demandait à voyager, à courir, à regarder 
autour de lui avant de se livrer au travail d'une com- 
position régulière. Et puis tout d'un coup il ne voulait 
plus rien ; lui et quelques amis de son âge, nourris des 
visions de René et d'Oberman, se plongeaient avec l'en- 
train de la jeunesse dans les sombres délices de la mé- 
lancolie, alors si à la mode et qui avaient encore le 
mérite de la nouveauté. Ils ne parlaient plus que de 
rejloncer à la vie, qu'ils ne connaissaient pas; aux 
plaisirs, dont ils n'avaient pas joui; à la gloire, qui ne 
songeait pas encore à eux. Ils se drapaient dans un 
vêtement de deuil tout aussi artificiel et tout aussi 
peu fait pour leur taille que la tunique classique dont 
ils se raillaient. André-Marie n'entendait rien à Tin- 
cohérence de ces aspirations, car ce n'était pas de ce pas 
incertain et avec ce regard errant qu'il avait gravi lui- 
même les hauteurs de la renommée. Tout dérouté d'une 
allure qui n'était pas la sienne, il s'en prenait à son fils 
de ne pas remplir tout de suite l'espérance qu'il avait 
encore de le voir illustre, et confiant sa peine à son 
ami Ballanche : a Mon ami, lui disait-il, je commence 
vraiment à croire que Jean- Jacques n'aura pas de 



génie. » 



Au fond c'étaient pourtant chez tpus deux des facultés 
du nîême ordre, surtout de la même étendue, portant 
le même cachet à'' universalisme (j'emprunte ce mot au 
jeune Ampère lui-même, définissant, dans une lettre 
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de sa jeunesse, la tendance de son esprit), propres à 
aborder indifféremment, avec la tnême supériorité, 
les points les plus divers du champ des connaissances 
humaines. Seulehient l'un y creusait patiemment et 
profondément ses sillons; l'autre en devait parcourir 
d'un pas rapide et léger toute la surface. C'est que le 
tour d'esprit qui mettait en œuvre ces dons précieux 
était différeùl. C'était chez le père ce procédé métho- 
dique et réfléchi qui a fait tous les grands progrès de 
la science moderne; qui a besoin de classer les faits 
avant d'en tirer aucune conséquence ; qui les isole 
pour les analyser, et ne s'élève aux vues générales que 
sur un premier fond solidement assuré par l'expé- 
rience; qui tient eu bride tous les élans du cœur ou 
de l'imagination, poursuit la vérité avec une passion 
âpre et silencieuse, mais ne se permet l'enthousiasme 
pour elle qu'après l'avoir rigoureusement démontrée ; 
qui fait marcher ainsi toutes les facultés humaines par 
ordre, suivant une préséance bien déterminée : l'obser- 
vation d'abord, le raisonnement ensuite, la sensibilité 
en dernier lieu, s'il lui reste encore quelque place quand 
les deux autres se sont fait leur part. C'était chez le 
fils un autre esprit, moins propre à découvrir la vérité, 
mieux fait peut-être pour la propager, qui l'embrasse 
tout enfière d'un seul coup d'œil avant d'en appro- 
fondir les détails, y arrive par toutes les voies à la 
fois, réflexion, imagination, sentiment, l'aspire pour 
ainsi dire par tous les pores, la complète par un in- 
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slinct divinatoire, là où elle ne peut être qtrimparfai- 
(ement établie, et, s' éprenant pour elle d'un amour 
communicatir, sait la ])eindre d'assez vives couleurs 
pour en faire soupçonner Taitrait à ceux qui ne pour- 
raient ni en comprendre ni en déduire la preuve. En 
un mot, il semblait que ces deux mérites si divei's 
n'eussent pris naissance à côté Tun de l'aulre sur une 
même tige que pour montrer, ])ar leure disparates 
autant que par leurs rapprochements, en quoi diffè- 
rent, tout en gardant un air de famille, l'esprit des 
sciences et l'esprit des lettres. 

Si je voulais définir en deux mots en effet la place éle- 
vée, mais originale et un peu indécise, que Jean-Jacques 
Ampère a tenue dans l'histoire intellectuelle de notre 
âge, je dirais qu'il a été, dans presque tous les genres 
de connaissances, le représentant le plus éminent de 
ce qu'on peut appeler par excellence l'esprit liltéraire. 
Cette assertion peut surprendre, car parmi ses ou- 
vrages, beaucoup et des plus goûtés, ses voyages, ses 
travaux de critique historique , par exemple, n'appar- 
licnnent pas exclusivement à ce qu'un cîUalogue de 
bibliothèque rangerait sous le nom de littérature, et lui- 
même n'a nullement voué aux lettres seules la totalité 
de son existence. Une passion entre autres^ différente 
({uoique voisine des lettres, plus austère et tout aussi 
jalouse, l'érudition a de tout temps disjiuté son cœur à 
la littérature. A peine connu par quelques aiticles in- 
sérés dans des journaux de Paris, ayant enfin obtenu de 
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son père la permission de voyager, il parlait à vingt-sept 
ans pour l'Allemagne, et là, malgré un enthousiasme 
très-vif pour les génies contemporains qui brillaieni 
aloi*s de tout leur éclaf dans le ciel germanique, il 
oubliait bienlôt Schlegel, Jean-Paul et même Gœthe 
j)Our s'absorber tout entier dans une dispute d'an- 
tiquaires engagée sur la généalogie des traditions 
leutoniques et des tradiûons Scandinaves. Un long 
voyage en Nor\vége fut aussi entrepris par lui dans la 
pensée unique de s'éclairer sur la parenté possible do 
VEdda et des Nibelungen. Nommé ensuite successi- . 
vement à une chaire de littérature étrangère à l'Ecole 
normale*, puis de littérature nationale au Collège de 
France, avant d'entretenir ses auditeurs des chefs- 
d'œuvre classiques, il ne passa pas moins de trois 
longues années à remonter avec eux par les sentiers 
les plps ardus jusqu'aux origines ténébreuses des 
idiomes modernes. Il ne leur fit grâce ni du celtique, 
qui précéda la conquête de César, ni de la basse lati- 
nité, qui suivit les invasions germaines. Plus tard, le 
cours lui-même fut suspendir près de deux ans, par 
suite d'une autre curiosité érudite qui s'était emparée 
de l'esprit du maître. C'était cette fois la passion des 
hiéroglyphes, et il avait voulu aller les déchiffrer lui- 
même sur les lieux, et au naturel, jusqu'auprès des 
caratactes du Nil. Dans d'autres occasions, c'était \\\ 
reh'gion desbrahmes ou celle de Confuciusdont il avail 
désiré étudier l'esprit dans les originaux ; et on m'a 
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raconté qu'un jour, malade, on le trouva dans son lit, 
lisant du chinois pour se distraire. Rien d'étonnant 
dès lors que le public, qui juge volontiere les livres 
par l'étiquette, ait longtemps placé M. Ampère plutôt 
à côté qu'au nombre des génies littéraires proprement 
dits ; que l'Académie des Inscriptions lui ait la première 
ouvert ses portes et qu'enfin, quand l'Institut l'admit 
au cumul, il se soit trouvé plus d'un juge critique pour 
affirmer celte fois, comme bien d'autres, que l'Aca- 
démie française, n'ayant couronné en lui ni un poëte 
célèbre ni un vaudevilliste à la mode, mais plutôt un 
érudit agréable, n'avait pas fait un choix purement 
littéraire. 

Mais la question est justement de savoir si les lettres 
forment une profession à part, comme le barreau, la 
médecine ou la loi ; si l'on est homme de lettres comme 
on est commerçant ou militaire, ou bien si l'essence, 
le mérite propre, la dignité véritable de la littérature 
n'est pas de s'allier à toutes les préoccupations de l'es- 
prit pour le suivre et l'animer dans toutes ses voies, et 
servir d'interprète à toutes ses découvertes. Je sais 
qu'il règne à cet égard, dans une grande partie du 
public de nos jours, une opinion très-différente. Il y a 
un certain nombre d'œuvrcs de l'esprit classées et 
comptées d'avance, trois ou quatre, pas davantage, 
auxquelles on attribue presque exclusivement la quali- 
fication de littéraires : ce sont, par exemple, les poé- 
sies, les romans, les drames, tout au plus la critique, 
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pourvu que ses dimensions et ses vues ne dépassent 
pas l'horizon d'un journal : hors de là, tout autre titre 
est suspect, et la philosophie, l'histoire, l'éloquence 
elle-même cherchent vainement à trouver place dans la 
littérature. Il y a ainsi des sociétés littéraires où pour 
être déclaré homme de lettres il faut avoir enfilé un 
certain nombre de lignes rimées, ou fait dialoguer des 
personnages sur des planches, et il ne faut que cela. 
Ces conditions sont nécessaires et suffisantes pour trou- 
ver entrée dans ces bureaux, où l'on prend et volon- 
tiers môme on payerait patente de littérateur. Mais je 
me méfie instinctivement, et je crois le vrai goût avec 
moi, de ces distinctions si bien faites, et je ne mfe 
sens tenté de souscrire ni aux admissions ni aux exclu- 
sions ainsi prononcées. On n'est point littérateur à si 
bon marché, et j'en connais qui méritent ce nom sans 
avoir mis leurs certificats en règle. Non, la littérature 
n'est pas une fabrique de produits intellectuels à ran- 
ger dans une catégorie à part, comme pour une expo- 
sition d'industrie; elle n'est rien, si elle n'est Torne- 
ment et l'instrument de l'intelligence tout entière. 
Pour être enrôlé dans ses rangs, il y a une condition 
plus simple à définir, quoique peut-être plus difficile à 
atteindre. Qui que vous soyez, et de quelque sujet que 
vous me parliez, poëtc ou politique, orateur ou savant, 
érudit ou même législateur et financier, une seule chose 
suffit : c'est que, touché vous-même par une vérité, 
vous sachiez me la rendre touchante. Sentez vivement, 
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et puis failes-mpi parlager votre sentiment ; concevez 
fortement un objet, et sacbez l'imprimer dans ma 
pensée en traits aussi forts qu'il est gravé dans la 
vôtre : il n'en faut pas davantage. Sans forcer votre 
naturel, vous aurez atteint le comble de l'art. Ainsi 
l'avocat dont la parole respire et communique à son 
auditoire soit l'indignation contre l'injustice, soit la 
pitié pour l'infortune ; — l'antiquaire qui, rassemblant 
les fûts épars des colonnes et les fragments mutilés des 
statues, reconstruit dans sa pensée et sait évoquer 
devant mes yeux le temple tout entier avec ses fron- 
tons majestueux et ses portiques où circulent les hié- 
rophantes ou les vestales ; — le paléographe qui, 
déchiffrant un manuscrit du moyen âge, me fait aper- 
cevoir dans sa cellule nue, à la lueur d'une lampe 
fumeuse, le moine qui a charmé ses veilles en en tra- 
çant les caractères ; — le naturaliste qui appelle au 
jour les gisements enfouis du sol et promène mes re- 
gards sur une terre vide d'hommes el parcourue })ar 
des monstres sans nom ; que sais-je? l'écouomiste même 
qui, opérant devant moi l'anatomie du corps social, me 
fait toucher au doigt les canaux par lesquels circulent 
les sucs nourriciers de la richesse d'un peuple ; en un 
mot ^quiconque, traversé ou possédé par une idée, a 
fait passer de son âme à la mienne soit l'émotion, soit 
la lumière, celui-là a été louché du souffle littéraire 
sans même en chercher le renom ou en soupçonner 
l'existence. Celui-là, ne fût-ce qu'un jour dans sa vie, 

I. b 
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a embrassé la muse, qui ne laisse même pas toucher le 
bord de sa robe par tant d'écrivains de métier, oc- 
cupés trente années durant à couvrir de phrases 
sonores le néant d'un cerveau vide et d'un cœur sec. 

A ce compte, et en définissant ainsi l'esprit litté- 
raire, ai-je eu tort de dire que M. Ampère a été un 
véritable homme de lettres autant que qui que ce soit? 
Personne assurément n'a eu plus que lui le don de 
mettre tous les genres d'idée en lumière et de rendre 
toutes les impressions communicatives. Personne n'a 
mieux fait voir qu'on peut faire de la littérature à 
propos de tout et sous toutes les formes. Peut-être 
même s'cst-il montré homme de lettres à un degré 
plus éminent dans celles de ses œuvres qui ne lui 
auraient pas fait attribuer cette qualité par le vulgaire. 
Peut-être n'a-t-il jamais fait de littérature plus originale 
qu'à propos des sujets qui ne semblaient pas s'y prêter 
naturellement. Ainsi , dans les œuvres d'imagination 
proprement dites, il a excellé, non innové ni dominé. 
On a de lui des volumes de poésie d'un sentiment tou- 
jours élevé, d'une expression souvent heureuse. La 
versiGcation en est lâche , parfois incorrecte, et nul ne 
le placera à côté de Musset ou de Lamartine. Il a fait 
des drames et des nouvelles remarquables par I4 fine 
observation des caractères, la vivacité naturelle du 
dialogue. L'intérêt y languit trop souvent, et la com- 
position est un peu débile. Dans la critique même, 
dans cet art si perfectionné de nos jours d'interpréter 
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les chefs-d'œuvre du génie, il a eu de$ modèles, sinon 
des supérieurs ; il a été devancé, sinon dépassé. Mais 
où il n'a imité personne et où personne ne peut être 
nommé seulement à côté de lui, c'est dans le talent 
d'animer la plus aride question d'archéologie, de lin- 
guistique ou de géographie, par des rapprochements 
piquants et inattendus, par un mélange d'imagination, 
d*esprit, de sensibilité même qui la rend non-seulement 
intelligible, non-seulement intéressante, mais i)resque 
émouvante pour le lecteur. C'est par là, c'est par ce 
secret de faire concourir toutes les facultés de l'intel- 
ligence et de l'âme à éclairer un point de la science, 
puis de trouver le trait et le joint pour faire pénétrer 
sa pensée dans celle d'aulrui, qu'en s'assurant à lui- 
même une place à part, il a conquis à la littérature 
des régions qui lui étaient jusque-là étrangères ou 
fermées. 

J'ai dit que M. Ampère n'avait jamais fait d'œuvre 
littéraire plus achevée que celles dont la littérature 
n'était pas l'objet direct. 11 faut le voir en effet en plein 
champ d'érudition, occupé à déterminer la chronologie 
ou la topographie contestées d'un fait historique. Com- 
bien sa manière de diriger une recherche est diffé^ 
rente de celle d'un bénédictin d'autrefois, et qu'elle 
eût surpris Du Cangeou Mabillon! Comme il se garde 
bien d'isoler, pour le déchiffrer froidement sur son 
bureau, le feuillet du passé qu'il a dessein de lire ! 
Qu'il a soin, au contraire, de le replacer tout de suite 
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dans la série même des fails et des souvenirs dont le 
temps, en déchirant le volume, a seul pu le détacher. 
D'ordinaire, c'était le lieu de la scène qu'il commen- 
çait par aller visiter hii-même, fallait-il le chercher dans 
les glaces du Nord ou dans les sables du désert. Il l'em- 
brassait d'abord tout entier de ce coup d'œil d'artiste 
qui saisit les sommets, les grandes lignes, les effets 
généraux d'un paysage; mais il restait en lui assez du 
géologue, du botaniste, assez, en un mot, de tous les 
génies de la science qui avaient fait fête autour de son 
berceau, pour qu'aucun accident de la végétation, du 
climat et du sol, dont la moindre induction pût être 
ikée^ n'échappât à son attention. Après ces témoi-. 
gnages de la nature, qui sont les plus vivants en même 
temps que les plus durables, parce que leur vie se re- 
nouvelle et se rajeunit sans cesse, venaient ceux de l'art 
humain, qui, dans leur déclin rapide, ont aussi leur 
muette éloquence. Monuments, ruines, inscriptions, 
médailles, tout était par lui interrogé, fouillé, com- 
menté. Il avait soin d'ailleurs d'arriver la mémoire 
garnie de tout ce qui, à une époque quelconque, avait 
été dit, pensé, chanté sur le sujet ou la contrée qu'il 
voulait étudier. Toutes les citations des poêles et des 
historiens étaient à sa disposition et arrivaient à son 
appel pour comparer l'état passé des lieux avec leur 
état présent. EnGn une autre source d'information qu'il 
n'oubliait pas, où personne plus que lui n'était habile 
à puiser, c'était l'étude faite sur place du caractère 
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national, qui change beaucoup moins qu'on ne le croit 
d'une génération à l'autre, et dont les révolutions, les 
conquêtes même et les invasions respeclent les traits 
principaux. Comme il était devenu en quelques jours 
le meilleur ami de ses hôtes, quels qu'ils fussent, tous 
les secrets, en ce genre, lui étaient bientôt livrés par 
une observation d'autant plus perspicace qu'elle était 
plus bienveillante, et que personne ne songeait à se 
mettre en garde pour s'y dérober. 

C'était de tous ces éléments divers, étonnés eux- 
mêmes de se trouver combinés, que M. Ampère tirait 
enfin de petits chefs-d'œuvre de dissertation où se suc- 
cédaient rapidement de pittoresques descriptions de la 
nature, la plus claire exposition des observations phy- 
siques et le commentaire intelligent des textes classi- 
ques, puis même des remarques de mœurs, fines et 
souvent comiques, tous les genres de mérite littéraire, 
en un mot, mais tous réunis pour marcher d'un pas 
ferme à un but commun, tous concourant et arrivant à 
point à l'éclaircissement du fait en question ! Que de lu- 
mières inattendues jaillissaient de ces rapprochements 
que lui seul ayait pu faire ! Combien de fois une épilhète 
inaperçue d'un poëte, vérifiée par le coup d'œil d'un 
naturaliste, est venue appuyer, soit une découverte 
incontestable, soit une hypothèse ingénieuse ! Combien 
de fois un mot, un geste d'un guide ou d'un pâtre, 
saisis au vol, ont éclairé un trait fameux ou singulier 
d'un personnage de la Bible ou de Rome ! Son Voyage 
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Dantesque^ ses éludes sur la Poésie grecque^ en Grèce, 
son excursion en Asie Mineure, et par-<lessus tout son 
grand ouvrage incomplet de l'Histoire romaine àRome^ 
abondent en surprises de ce genre. 

Puis quelle vie et quelle couleur reprenaient ces 
tableaux ainsi replacés dans leur jour et dans leur 
cadre ! Comme les inscriptions semblaient se détacher 
de la pierre pour nous faire entendre, avec l'accent 
et la voix des hommes d'aujourd'hui, les paroles des 
générations éteintes ! Ajoutez que si le souvenir ainsi 
étudié et orienté était celui de quelqu'une des nobles 
aventures du genre humain ; s'il s'agissait d'une grande 
infortune généreusement supportée ou d'une victoire 
utile au progrès du monde, de Caton mourant ou de 
Washington affranchissant sa patrie, M. Ampère, qui 
s'imaginait sincèrement avoir assisté à ces grands jours, 
éprouvait très-sincèrement aussi toute l'émotion d'un 
contemporain. Quelque part et en quelque temps 
qu'une âme eût souffert pour la vérité ou la liberté, on 
sentait que le cœur de Térudit palpitait avec elle. Puis 
ajoutez à cette variété d'impressions et d'aperçus une 
parole souple propre à suivre toutes les formes de la 
pensée, tour à tour précise, brillante, acérée, émue, 
suivant qu'il s'agissait ou d'un doute à résoudre, ou 
d'une image à peindre, ou de mettre un contraste en 
saillie, ou d'éveiller la sympathie, et vous conviendrez 
que jamais festin littéraire ne servit avec plus de pro- 
fusion des mets appropriés à des appétits plus divers. 
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Je suis tellement convaincu que cette variété de points 
de vue, ramenés à l'unité par la composition littéraire, 
mais cherchés au dehors du cercle habituel des lettres, 
était la vraie supériorité dc^I. Ampère, que je ne puis 
en aucune manière m'associer à la seule critique sé- 
rieuse que je lui aie entendu adresser. J'ai entendu 
dire, avec un mélange de reproche et de regret, qu'il 
avait eu tort de disperser son attention sur tant d'objets, 
au lieu de la concentrer sur un seul, de trop effleurer 
en approfondissant trop peu, de trop voyager, en un 
mot, au propre et au figuré ; et lui-mênae, à cet égard, 
faisait volontiers sa confession. Je crois le blâme sans 
fondement et l'humilité déplacée. Si M. Ampère s'était 
concentré, comme on le lui a toujours conseillé, comme 
il a toujours promis de le faire et ne Ta jamais fait, 
j*ai grand'peur qu'il ne se fût tout simplement rétréci 
et appauvri. S'il avait essayé de faire, je ne dis pas une 
tragédie (comme voulait son père), je ne dis pas une 
épopée, mais ce qu'on appelle dans la langue un peu 
Emphatique du jour une œuvre, au lieu de se conten- 
ter de charmants ouvrages, il ne m'est pas démontré 
qu'il eût atteint la grande supériorité et qu'il se fût 
élevé au-dessus de la moyenne des écrivains d'élite. 
Mais ce qui est certain, c'est que le temps lui man- 
quant et pour les études accessoires et pour les excur- 
sions lointaines, ses écrits n'auraient pas présenté ce 
qui fait aujourd'hui leur grand charme, le mélange de 
connaissances et de facultés les plus diverses s'appuyant 
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et s'éclairant, se faisant mutuellement ressortir, tantôt 
par leur concours, tantôt par leur contraste. Je ne sais 
si, en se consacrant à une seule toile, il eût acquis 
assez de fermeté dans le pinceau et de puissance dans 
la composition pour faire un tableau de maître, mais 
il n'eût pas certainement broyé sur sa palette toutes les 
couleurs dont la fusion délicate et nuancée produit des 
jeux de lumière inattendus. Fût-il devenu un grand 
savant ou un grand poëte, s'il n'eût fait que de la science 
ou des vers? Je l'ignore, et, dans le doute, je regrette- 
rais qu'il ne m'eût pas donné les échantillons si rares 
que ses livres nous offrent de l'union de la science e! 
du sentiment poétique. Je compatis volontiers au désap- 
pointement qu'éprouvèrent les élèves du Collège de 
France le jour où ils apprirent qu'il les avait cavalière- 
ment laissés là, eux et les écrivains français du dou- 
zième siècle, pour aller visiter les Pyramides. Mais, en 
vérité, des professeurs de littérature qui ne quittent 
jamais les hauteurs du quartier latin, il y en a beau- 
coup, et nous en aurons toujours avec nous. M. Am- 
père est le seul disciple de Champollion, à ma connais- 
sance, qui, après avoir déchiffré lui-même le malin le 
testament des Pharaons, ait su le soir, couché sur sa 
barque et le regard tourné vers le ciel, me peindre ces 
nuits étincelantes de l'Egypte 

Où largent fondu roule en fleuve au firmament, 

et le calme mélancolique du vieux fleuve 
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Qui se plaît au souvenir des morts 
Triste de ne plus voir rien de grand sur ses borcis, 

et dans le reflet des ondes ces astres, 

Où pour l'âme on rêve des demeures, 
Hiéroglyphes brillants du mystère des cieux. 

Ainsi s'explique celte passion de voyages de M. Am- 
père dont ses amis se sont si souvent plaints, et au 
nom de leur affection qui gémissait de son absence, 
et au nom de sa renommée même qui souffrait de tant 
de jours passés sur les grandes routes et de tant d'in- 
tervalle mis entre ses œuvres. Je crois bien que M. Am- 
père aimait les voyages. Tant de gens en ont le goût, 
qui ne savent pas épeler une inscription, ne com- 
prennent que le mauvais français d'un cicérone, et, 
avant d'entrer dans une ville, apprennent leur leçon 
dans un itinéraire de poche. Qu'ils jugent ce qu'un 
voyage pouvait être pour un homme chez qui toute 
pierre, tout arbre, tout passant éveillait une idée, un 
souvenir. On s'est étonné aussi que lui, si sociable, 
voyageât volontiers seul et ne cachât même pas toujours 
assez cette préférence. Je le crois bien encore : car 
cette solitude n'était autre chose que la société de tous 
les génies du passé. C'était en compagnie de Dante 
qu'il visitait les lagune» de l'Adriatique ou les ma- 
remmes de la Toscane; Homère ne le quittait pas dans 
les plaines de l'Asie Mineure : Hérodote et Thucydide 
lui faisaient cortège pour franchir le défilé des 
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Thermopyles ou gravir les marches de l'Acropole . 
Mais, outre ces plaisirs inlarissables de la mémoire qui 
se joignaient à ceux de la curiosité, les voyages offraient 
à M. Ampère un autre genre de charme encore plus 
intime et plus profond, c'est celui que procure le plein 
exercice d'une grande faculté ; plaisir analogue à celui 
qu'on éprouve à respirer librement jusqu'au fond de 
ses poumons et à sentir son sang circuler rapidement 
dans ses veines. Le don particulier de l'esprit de M. Am- 
père étant de rapprocher des connaissances puisées à 
des sources différentes pour en faire jaillir ses propres * 
idées comme une surprise, un voyage était le vrai 
théâtre où ce talent trouvait à toute heure son appli- 
cation. Dans une journée de voyage, tout passe devant 
les yeux et peut les attirer successivement, le ciel, le 
sol, la végétation spontanée et les produits de la cul- 
ture, les forêts et les moissons, c'est-à-dire la nature 
et l'homme , les ruines et les constructions nouvelles, 
c'est-à-dire le passé et le présent d'un peuple, en un 
mot, l'histoire tout entière. Il y a à faire, pour le sa- 
vant, pour Térudit, pour le poëte, pour l'économiste. 
Quand on est tout cela à la fois, dans une mesure suf- 
fisante pour tenir dans sa main et pouvoir même 
manœuvrer à volonté les résultats principaux de tous 
ces genres d'étude, un voyagé offre un intérêt et même 
un profit qu'aucune autre manière d'employer le temps 
ne pourrait remplacer. Aussi M. Ampère n'était-il tout 
à fait lui-même qu'en voyage, et ne s'est-il peint tout 
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entier que dans ses récits de voyage. Il y a même une 
sorte de voyage, le voyage littéraire (si on peut se 
servir de ce mot) ; le voyage fait un écrivain ou un 
poète à la main, pour en vérifier toutes les descrip- 
tions, dont il a, je crois, le premier donné le modèle 
dans son Voyage Dantesque , et qui restera un genre 
de composition créé par lui. Dans une flore bien faite, 
cette variété devrait porter à jamais son nom. 

Un autre goût très-dominant chez M. Ampère, mais 
dont cette fois ses amis ne se plaignaient pas, le goût, 
disons mieux, le talent de la conversation, venait aussi 
de cette même aptitude de l'esprit à trouver l'origina- 
lité dans la combinaison d'idées qui ne s'attendaient 
pas à leur rapprochement, mais qui, sans s'en être 
doutées avant lui, s'y prêtaient, à sa voix, tout natu- 
rellement. C'est par là que M. Ampère, dans un temps 
où il est de mode de dire que la conversation n'existe 
plus, s'est trouvé, d'un commun accord, le plus mer- 
vrilleux causeur qu'on ait jamais vu . Passer aisément 
d*une idée à l'autre, c'est, on le sait, le véritable 
naturel de la conversation. Tout esprit qui n'est pas 
assez souple pour se prêter à ces détours tourne aisé- 
nient à la dissertation et jette sur l'entretien auquel il 
prend part une ombre de pédanterie. Ne vous est-il 

• 

jamais arrivé, en sortant d'une conversation agréable, 
d'essayer par curiosité d'en remonter pour ainsi dire 
le cours, et de ne pouvoir réussir à comprendre com- 
ment on en était venu d'un sujet à l'autre, d'une 
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anecdote de société à quelque haute considération 
morale, ou comment, parti de la politique du jour, on 
était allé heurter sur la philosophie? Eh bien, c'était 
ce chemin capricieux qu'on suivait avec M. Ampère, 
mais en cueillant à chaque détour quelque fleur ou 
quelque fruit, quelque observation piquante ou pro- 
fonde , en saisissant au passage quelque échappée de 
vue sur la critique ou sur l'histoire. Cet art d'unir 
des sujets divers était une gymnastique si naturelle 
à son esprit, quelque chose de si semblable, en un 
mot, à son procédé de composition ordinaire, qu'on 
éprouvait à converser ainsi de longues heures avec 
lui une sécurité de conscience qu'on n'a point d'or- 
dinaire auprès des gens occupés. On ne se repro- 
chait pas de lui faire perdre son temps, car on sentait 
que, quand il ne causerait plus avec vous, il allait 
causer avec son papier et sa plume, et que pour faire 
d'une conversation charmante un livre intéressant, il 
ne lui fallait que rétablir des transitions réelles mais 
inaperçues^ que la rapidité seule de la parole avait 
supprimées. Aussi quel charme sans mélange de re- 
mords de posséder chez soi , entre deux voyages, M. Am- 
père se posant quelques jours à la campagne ! On ne 
l'arrachait pas à sa famille : depuis la mort à jamais 
regrettée de son père, il n'avait plus que des amis. On 
ne l'enlevait pas à ses affaires : un traitement longtemps 
inamovible, et qu'aucun pouvoir, en tout cas, n'aurait 
osé lui enlever. Joint à quelques milliers de francs 
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d'économie constituaient tout son avoir dont Padminis- 
irationne Tembarrassait pas. Il arrivait seul, portant 
tousses biens dans une petite malle, où les manuscrits 
et les livres tenaient plus de place que les habits. Il 
vous appartenait tout entier lui et ses trésors. Avec 
quelle profusion il vous faisait part de ses idées à peine 
conçues, et de ses œuvres inédites, et de ses souve- 
nirs anciens et de ses acquisitions de la veille ; de tout 
le miel, en un mot, qu'il avait butiné sur les plages 
lointaines ! Comme le temps coulait entre les lectures 
et leurs commentaires ! Puis, quand enfin le moment 
de se séparer pour quelques heures était venu, on le 
voyait de loin continuer son dialogue avec les arbres 
du parc et le ruisseau de la vallée, notant les pensées 
qui le traversaient, au crayon, sur de petits carrés de 
papier précieux et volatiles comme les feuilles de la 
sibylle, en signes indéchiffrables pour quiconque 
n'aurait pas eu comme lui l'habitude de lire les hié- 
roglyphes. 

La vie avançait cependant ; l'âge commençait à faire 
sentir son poids et le cœur à éprouver ce besoin de 
repos qui, comme le calme des vents, annonce la fin 
du jour. M. Ampère ne restait pas sourd à l'avertisse- 
rnent des années qui se retirent. Affections et idées, 
sans rien sacrifier, il avait enfin tout fixé ; il avait fixé 
sa vie au sein d'une famille à laquelle le rattachait un 
lien plus fort qu'aucune parenté, le partage d'une 
grande douleur et le culte d'un souvenir. Son esprit 
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aussi s'était lixé; mais quel nid l'oiseau voyageur s'était 
choisi! C'était Rome, Rome tout entière, la Rome de 
la république aussi bien que la Rome des empereurs 
et des Papes, la Rome du Capitole, du Colisée, des cata- 
combes et du Vatican. 11 en voulait faire simultanément 
le portrait ©t Thistoire, racontant tout ensemble et 
vérifiant Tun par l'autre tous ces changements poli- 
tiques et matériels de la ville éternelle, tenant en regard 
à chaque moment, dans une exacte correspondance, 
les gouvernements et les monumc^nts, les héros et les 
statues, les ruines et les révolutions. De compte fait, 
c'étaient dix siècles et demi à parcourir, et les sources 
de toute notre civilisation à mettre au jour. C'était là 
le médaillon qu'il voulait peindre. Il faut avouer qu'il 
n'y a que M. Ampère pour imaginer de pareilles ma- 
nières de se borner et des monographies ressemblant 
si fort à une histoire universelle. Si c'est là ce qu'il 
appelait se concentrer, je connais bien des circonfé- 
rences moins étendues que ce centre-là. Tout le plan 
était fait cependant, et l'exécution même assez avancée. 
Dans deux premiers volumes, il avait réussi à rendre 
aux débuts de l'histoire romaine tout le piquant des 
contes de Tito Live, en leur conservant les solides 
découvertes de l'érudition germanique. Il avait ressus- 
cité dans des conditions de vraisemblance et même de 
science Romulus et Rémus, sans même oublier la 
louve. Il lui aurait fallu moins de peine, dans deux 
volumes terminés, et qui n'ont paru que sur sa tombe, 



ÉTUDE SUR J. J. AMPÈRE. xxxi 

pour nous émouvoir à la peinture de la Constitution 
romaine trahie par ses dépositaires, puis de la liberté 
perdue par ses excès, mais déjà prête à être réhabilitée 
par les excès cent fois plus exécrables et plus honteux 
du despotisme. 

Hélas! tous ses amis l'avaient suivi jusque-là avec un 
intérêt croissant, et c'était là surtout que beaucoup 
d'entre eux, et des plus dévoués, l'attendaient. Car, on 
lésait, le jour où s'exhala le dernier soupir de la liberté 
politique de Rome est la veille de celui où, à une autre 
extrémité du monde, un souffle qui n'était encore sorti 
d'aucune poitrine humaine rallumait, pour ne plus le 
laisser éteindre* le flambeau de la liberté morale. C'est 
la dixième année de Tibère César qu'a retenti dans le 
désert la voix qui préparait les sentiers du libérateur 
des âmes. C'est sous le règne du césar Néron qu'a fait 
séjour dans Rome cet homme maigre, au front chauve, 
au nez aquilin, au regard perçant, que les vieux ta- 
bleaux nous peignent tenant à la main le glaive de la 
parole pour trancher dans le vif les chairs corrompues 
du vieux monde, mais qui gardait en réserve, pour 
panser ses plaies, les baumes inconnus de la charité. 
Ce contraste de la décadence morale de l'empire et de 
.la renaissance d'une Rome nouvelle, reprise en sous- 
œuvre par le christianisme sur les fondements jnemes 
de l'ancienne, devait naturellement trouver place dans 
le tableau de M. Ampère, et lui seul était capable d'ap- 
porter, après tant d'autres, à cette description tant de 
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fois essayée quelques traits originaux. Déjà même il 
avait peint avec vivacité les rapports de l'apôtre des 
Gentils avec les Romains de l'empire dans un drame 
historique largement versifié, comme il aimait à les 
faire, intitulé Saint Paul, et qui devait comprendre 
toutes les phases de cette illustre vie. Ce fut sa dernière 
œuvre d'imagination, et la dernière soirée que celui 
qui a écrit ces lignes ait passée auprès de ce regretta- 
ble 'ami a été consacrée à la lui entendre réciter, non 
pas seulement avec cette chaleur pleine de grâce qu'il 
mettait à toutes ses lectures,- mais avec une voix par- 
ticulièrement émue dont le timbre vibre encore dans 
mes oreilles. 

Pour tous ceux qui l'écoutaient ce jour-là, ce qu'il 
nous racontait ainsi, ce n'était pas seulement la con- 
version du monde; c'était quelque chose de tout aussi 
grand, de tout aussi solennel, mais de plus personnel 
et de plus présent. C'était la rentrée de la foi dans une 
âme qui avait grandi autrefois dans ses enseignements, 
mais qui, emportée trop longtemps loin d'elle par le 
torrent de la vie, sans jamais cesser de l'admirer à 
distance, s'en rapprochait cette fois par un invincible 
attrait. Le fils du grand chrétien Ampère, le meilleur 
ami d'Ozanam et de Lenormant, revenait au centre de 
toute vérité par ces grandes voies que tiennent toujours 
ouvertes la vraie science et les lettres dignes de ce 
nom. Les progrès de sa marche en ce sens frappaient 
les yeux les moins prévenus. Dans les premiers jours 
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de mars 1864, écrivant en pleine santé, et sans au- 
cun pressentiment de sa lin prochaine, ses dernières 
volontés, il se recommandait avec une touchante con- 
fiance, par une expression toute chrétienne, à la misé- 
ricorde de Dieu. Une semaine seulement après, une 
mort soudaine, qui ne lui a pas laissé même le temps 
d'adresser à ses amis un dernier adieu, est venue jeter 
un voile sur les suprêmes aspirations de son âme et sur 
les secrets de cette miséricorde qu'aucun appel sincère 
n'a jamais vainement invoquée. 

ALBERT DE BrOGLIE. 



I. 



A NON TEKDRE ET ILLUSTRE i'EUE 

QUI PROTÉGEA DE SON NOM, 

QUI ENCOURAGEA DE SA PRÉSENCE 

MES PREMIERS PAS 

DANS LA CARRIÈRE DE L*ENSEIGNEUE.\T. 



IL AJOUTA AUX CONNAISSANCES HUMAINES, 

IL INVENTA 
DANS LES SCIENCES MATHÉMATIQUES, PHYSIQUES, NATURELLES, 

MÉTAPHYSIQUES, MORALES. 

IL CRÉA 

LA THÉORIE DE L'ÉLECTRICITÉ DYNAMIQUE. 

IL ÉCRIVIT 

j/eSSAI sur la PHILOSOPHIE DES SCIENCES, 

VRAIMENT CHRÉTIEN 

IL AIMA l'humanité 

IL FUT BON, SIMPLE ET GRAND. 



PRÉFACE 



L*ouvragc qii on va lire a pour base mou enseignement au 
Collège de Fiance, pendant les années 1856 et 1857. Mais les 
matériaux fournis par mes leçons ont été remaniés, rectifiés et 
complétés avec soin ; la forme de leçons a entièrement dispani ; 
ce que j'offre aujourd'hui au public, ce n'est plus un cours, c'est 
un livre. 

Ce livre se composera de trois volumes ; les deux premiers 
embrassent l'histoire de la culture littéraire de notre pays, 
depuis les temps les plus reculés jusqu'à Charlemagne. Le troi- 
sième, comprend l'intervalle qui sépare Charlemagne du dou- 
zième siècle. 

Pour donner une idée sommaire de l'ensemble, je ne trouve 
rien de mieux que de reproduire ici quelques paroles prononcées 
à l'ouverture du cours qui a servi de point de départ \\ la com- 
position de cet ouvrage. 

« Cette année, je dois présenter un tableau de l'état intellec- 
tuel et littéraire de la France avant le douzième siècle^ c'est-à- 
dire avant l'époque à laquelle se rapportent les monuments fran- 
çais les plus anciens. J'ai d'abord à défendre mon programme et 
à repousser d'avance quelques objections qui pourraient m'étre 
adressées. 

u Le mot France, ainsi appliqué, peut sembler étrange. 
I. 1 
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L'époque dont je parle comprend un temps dans lequel il n y n 
pas de Francs en Gaule, par conséquent pas de France; même 
après la conquête, on peut dire qu'il y a une Gaule franque plutôt 
qu'une véritable France ; la France ne commence à exister réel- 
lement que vers la fin de la période latine, vers lavénement de 
la troisième race. J'ai cru qu'il y aurait quelque pédanterie à 
établir ces distinctions. L'usage a prononcé ; tout le monde ap- 
pelle histoire de France une histoire qui embrasse une époque à 
laquelle ce titre ne saurait rigoureusement convenir, une époque 
gauloise, une époque gallo-romaine, celle que nous traverserons 
d'abord. S'il en était autrement, il faudrait changer le titre d'une 
foule de livres. La Grèce ne s'est appelée ainsi qu'assez tard ; ce- 
pendant, on ne se fait aucun scrupule d'employer ce nom pour 
des temps auxquels il ne s'est pas appliqué réellement. Une autre 
critique que je ne crois pas plus fondée, mais qui pourrait sem- 
bler plus spécieuse, c'est celle qui porterait non plus sur le nom, 
mais sur l'objet même du cours. 11 s'agit d'une histoire de la lit- 
térature française, me dira-t-on, et vous allez nous parler d une 
époque dans laquelle il n'existe, de votre aveu, aucun monument 
fhuiçais) mais seulement des monuments latins. A cela, plusieurs 
réponses; d*abord, je pourrais alléguer des autorités imposantes : 
Tiraboschi fait commencer l'histoire de la littérature italienne 
bien avant l'époque où parait la langue vulgaire. Les bénédictins 
en ont agi de même, et à tel point, vous le savez, qu'ils ont 
i^mpli douze volumes in-4® avant d'arriver aux premiers monu- 
ments français. Ne vous effrayez pas, ce ne sera pas dans la 
même proportion que nous procéderons ; nous serons plus brefs, 
et tandis que nous consacrerons dans la suite à peu près un an à 
chaque siècle, une année et demie stifBra cette fois à onze ou 
douze siècles. 

a N'importe, ajout$ii*a-t-oil, vous commencez avant le déluge. 
Eh bien ! oui, nous commencerons avant le déluge ; et ceux qui 
parleraient ainsi, diraient pitts vrai qu'ils ne penseraient dire ; 
nous commencerons avant ce déluge, cette inondation des Ëar-» 
bares qui a tout noyé, excepté ce qui a surnagé sur l'abîme^ ce 
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fui a: été sauv^ dans Tarche miraculeuse de la civilisation mo- 
derne. Hais je ne vois pas un grand inconvénient à faire ainsi ; ei 
l'histoire du genre humain ne perdrait rien à posséder des roo* 
nuiqents antérieurs au déluge. 

« Puisque nous sommes assez heureui pour en posséder, nous 
ne les négligerons pas ; nous aurons un âge antédiluvien comme 
les géologues. Ce que nous voulons faire, ce n*est pas un cata« 
logae des livres écrits en français, rangés par ordre de date avec 
la vie des auteurs ; notre intention est autre : ce que nous cher*' 
ehoos dans la littérature, c'est ce qu'y clierchent tous ceux qui en 
font une étude sérieuse ; nous prétendons tracer l'histoire du 
développement intellectuel et moral de notre nation. Que ce dé- 
veloppement se traduise dans une langue ou dans une autre, il 
est impossible d'en passer sous silence une portion aussi considé- 
rable. Quand on écrit l'histoire des individus, on ne les prend pas 
tout formés, tout développés; on raconte les années de leur en* 
fimce, de leur jeunesse, et souvent ce récit n^est pas la partie la 
moins intéressante de leur biographie. Ce n'est pas ma faute, après 
tout, si César a conqpiis les Gaules ; si le christianisme les a trou- 
vées latines; si les Barbares ont été forcés de dépouiller leur 
propre idiome pour balbutier d'une voix rude la langue des 
^tts; si Tunique eulture. du pays que nous habitons, jusqu'au 
douzième siècle, a été latine ; si le moyen âge , même après l'in- 
tfodiiction de la littérature vulgaire, a continué l'usage du latin ; 
%ik renaissance, l'Europe a été latine encore une fois ; si, pour 
ee qui BOUS eonceme particulièrement, en France, le dix-septième 
siède, averti par son instinct ^ofond du génie de notre langue 
et de notre littérature, s'est relait presque complètement latin ; 
si enfin, à l'heure qu'il est, cette langue et celte littérature ont 
eueone leurs racines les plus profondes, les plus intimes et les 
plus vraies, sijepUis parler ainsi, dans le sol latin. Ce sont des 
bits, des £iits très^mportants ; et tous concourent à prouver la 
néeessité de Ëiire une étude approfondie de l'époque latine. Il y a 
^une utilité toute particulière, une nécessité incontestable à 
s'enfoncer dans cette époque préliminaire d'élaboration, de pré- 
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paration, ou les diveis éléments qui vivront pins tard, qui s*orgà- 
niseront, fermentent, se confondent, s*amalgament de mille ma- 
nières. 11 est indispensable pour nous de plonger dans ces ténèbres 
créatrices, dans cette nuit vivante d*où sortira la lumière, dans 
ce chaos fécond qui enfantera un monde. 

« Qu'allons-nous rencontrer? D'abord les populations primi- 
tives de la Gaule, les populations ibériennes dont un débris a sur- 
vécu : c'est le peuple basque; les plopulations celtiques dont il 
existe aussi un débris : c'est la race bretonne. Vous le sentez,' 
lions ne nous arrêterons pas longtemps à ces populations primi- 
tives dont la culture est fort peu de chose ; cependant, nous les 
mentionnerons. Nous accorderons plus d'attention à la culture 
grecque. Nous verrons les Phocéens aborder sur nos côtes, et une 
auréole de civilisation grecque resplendir sur notre littoral mé- 
diterranéen. Nous constaterons rinfluence civilisatrice que les 
Grecs, établis sur une portion de notre sol, ont exercée sur les 
autres parties de la France : nous verrons ensuite la culture la- 
tine, associée à la culture grecque dont elle dérive en' partie, 
s'avancer progressivement du midi au nord, et s'étendre jus- 
qu'aux extrémités dii monde romain. Ici, nous rencontrerons le 
plus grand événement de Thistoire moderne, le plus grand évé- 
nement de l'histoire du monde, l'établissement du christianisme; 
et la Gaule n'est pas un mauvais théâtre pour étudier la lutte 
du christianisme qui commence, avec le paganisme qui finit. Au 
troisième et au quatrième siècle, en effet, la Gaule est une des 
parties de l'Empire dont la culture païenne est le plus remarqua- 
ble. La nécessité d'aller au-devant des Barbares y attire plusieurs 
empereurs romains ; c'est le moment du grand développement 
littéraire d'Aulun et de Trêves. Nous trouverons une école qui a 
transporté dans ces régions la rhétorique et la déclamation de la 
Grèce. A Autun, à Trêves, à Bordeaux, Ton rencontre alors des 
hommes chrétiens par situation, par politique, par nécessité so- 
ciale, mais païens d'affection, surfout d'imagination et d*habitude. 
Ausone offre un type fort piquant de la fusion qui s'opérait dains 
les croyances entre l'ancienne religion et la nouvelle. Rutilius de 
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Poitiers est un de ces païens retarda laires qui ne s'apercevaient 
pas que la société avait changé autour d*eux, qui ne pouvaient 
croire à une révolution déjà accomplie, et qui rêvaient réternité 
du monde romain, quand le monde romain n était déjà ^lus. 

« A cette littérature païenne, ou païenne à demi, s opposera la 
littérature, chrétienne, d*un genre tout diiïérent, d*une physio- 
nomie tout autrement sérieuse. Du côté des rhéteurs et des beaux 
esprits, le soin et l'artifice des mots ; du côté des premiers doc- 
teurs et des premiers écrivains chrétiens, Tintérét des choses ; 
chez eux des convictions, des sentiments, une cause pour laquelle 
ils combattent. De là un caractère énergique dans la littérature 
chrétienne, et quelque chose de iut'de dans la littérature païenne! 
celle-ci élégante et vaine, l'autre plus négUgéc, mais plus forte. 
Du côté du christianisme sont tous ces champions de la foi, qui 
luttent pour elle, qui repoussent successivement l'agression de di- 
verses hérésies. C'est un beau spectacle que celui de l'Église à 
son berceau, combattant, non pas comme elle Ta fait trop soâ- 
vent, par la persécution, par la violence, mais par le talent, par 
l'éloquence, par le raisonnement. 

«Irénée, évêque de Lyon, Asiatique d'origine, paraît le pre- 
mier ; et nous le trouverons aux prises avec la plus ancienne des 
grandes hérésies qui ont assailli TËglise naissante, avec le gnos- 
ticisme, cette invasion des doctrines orientales dans le christia- 
nisme; car nous aurons Tavantage d'assister, sans sortir des 
Gaules, aux principales attaques que l'Église soutient à son ber- 
ceau, et nous verrons s'agiter devant nous ces grandes questions 
des premières hérésies, qui n'auraient pas tant remué l'Église si 
elles ne tenaient à des questions philosophiques qui, en tout temps, 
ont remué et remueront la pensée humaine* dans ses dernières 
profondeurs. 

« Après Irénée, nous parlerons de l'Africain Lactance, venu à 
Trêves ; car je compte parmi les écrivains dont je dois m'oc- 
cuper, et ceux qui, nés en Gaule, ont vécu au dehors, parce qu'ils 
p<îUTent contribuer à, nous faire connaître l'influence que la 
Gaule a exercée; et ceux qui, nés au dehors, ont vécu et écrit en 
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Gaule, parce qu'ils peuvent contribuer à nous faire connaître l'in- 
fluence que la Gaule a stibie ; ce qu'un pays donne compte dans 
l'inventaire de sa richesse ; ce qu'un pays reçoit compte ckns Tin* 
ventalre de sa gloire. 

Ainsi, je fais entrer dans le cadre de ce cours Lactance, Afri- 
cain, qui a écrit à Trêves, et saint Ambroise, né â Trêves, qui a 
vécu h Milan. Lactance nous fournira un type des apologistes de 
la religion chrétienne, grande famille dont il est un des derniers 
et des plus célèbres représentants ; saint Ambroise nous présen- 
tera dans ses écrits un reflet brillant de l'éloquence oratoire des 
Pères grecs ; par lui , nous assisterons à la fondation des genres dans 
lesquels la chaire française s'est illustrée plus qu'aucune autre : 
le sermon et foraison funèbre ; nous assisterons aussi à la fonda- 
tion de l'hymnologie chrétienne, dont saint Ambroise est le père. 
A propos de son de Offlciis, de ce livre dont l'économie rappelle 
à. quelques égards le livre de Gicéron, nous aurons occasion d'op- 
poser la morale chrétienne du quatrième siècle à la morale païenne 
exprimée par son plus éloquent organe, et cette comparaison sera 
instructive. 

« Sulpice Sévère, né en Gaule, tenta d'écrire une histoire uni- 
verselle au point de vue chrétien, conception que Bossuet devait 
trouver digne de son génie. 

« Saint Paulin, le tendre saint Paulin, nourri des lettres an- 
tiques, pleuré par la muse mal convertie d'Ausone, est l'élégiaque 
chrétien de ce temps, et il y aura peut-être quelque charme à 
l'écouter chantant au pied du tombeau du patron de son choix 
sous le ciel de Nola. Ici, se présentera une grande hérésie, une 
hérésie éternelle, si je puis parler ainsi, Tarianisme, c'est-à-dire 
une tendance plus bu moins avouée, plus ou moins complète, 
mais une tendance réelle au rationalisme, au déisme. L'arianisme 
aussi parut dans la Gaule, et il y rencx)ntra un éloquent adversaire, 
saint Hilaire de Poitiers, l'Athanase de l'Occident, homme d'un 
caractère fougueux, prêtre d un courage intrépide, qui lançait 
contre les empereurs ariens des pamphlets et des anathèmes. Puis 
vient le pélagianisme, autre grande hérésie qui soulève les ques* 
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lions les plus importantes. Il s'agit de la part à faire à la liberté 
de l'homme et à la volonté do Dieu ; il s'agit de concilier en* 
semble l'activité bumaine et la providence divine. A toutes les 
époques, on retrouve cette discussion dans l'bistoire du christia* 
nisme et dans l'histoire de la philosophie. Elle a été illustrée en 
France par le génie de Pascal ; la réforme Ta connue, et aujour- 
d'hui elle partage encore les communions protestantes. Cette iné- 
vitable hérésie du pélagianisme, sous une forme adoucie qui porte 
le nom de semi*pélagianisme, eut à la fin du quatrième siècle 
pour théâtre brilkint notre Gaule méridionale, et ce qu'il y 
avait de rationnel dans le dogme des semi-pélagiens fit pencher un 
moment vers leur croyance des hommes qui ne formaient pas la 
partie la moins illustre et la moins sainte du clergé gaulois* 
Contre eux Prosper d'Aquitaine lança son poëme, âpre manifeste 
d'un disciple violent de saint Augustin, qui, par instant, au 
génie près, rappelle la sombre pensée et Tamère invective de 



« Tandis que l'on discutait sur la grâce et sur saint Augustin, 
les Barbares arrivent, et, au commencement du cinquième siècle, 
ils inondent la Gaule. Un reste de culture se défend, et pour ainsi 
dire se débat encore contre la barbarie, non dans la partie du 
pays romain soumise aux. Francs; contre ceux-ci il n'y a pour la 
civilisation aucune résistance possible; mais dans les provinces 
envahies par d'autres populations germaniques, moins étrangères 
6t moins funestes à la civilisation. 

« Sous les Burgundes et sous les Goths, Avitus de Vienne, Si- 
doine Apollinaire, maintiennent quelques traditions de Uttérature 
polie. Un homme élève la voix au milieu de ce débordement des 
Bartnires ; c'est Salvien, qui gourmande le monde romain, et à ce 
monde qui veut mourir en riant y il parle comme on parlei*ait à 
un pécheur endurci au pied de l'échafaud. 

« Chez les Francs, vient s'égarer un homme de culture latine, 
Fortunat, né en Italie, élevé à Ravenne, que son bizarre destin 
devait jeter entre Chilpéric et Frédégonde, et qui porte à la cour 
(si cour on peut dire) des barbares princes mérovingiens les ha- 
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bitudes de son esprit classique, sa mythologie païenne el sa dé- 
votion d'abbé chrétien. 

(( Un personnage d'une autre trempe que Fortunat et son con- 
temporain, nous arrêtera plus que lui; c'est l'Hérodote de la bar- 
barie, Grégoire de Tours. Dans sou livre, monument unique, la 
barbarie vit, respire, telle qu'elle a vécu et l'espiré ; on y con- 
temple ce temps tel qu'il fut ; la Germanie et FÉglise sont là, 
debout, l'une à côté de l'autre. L'Histoire de Grégoire de Tours 
ressemble aux vitraux de l'église de Reims, dont chacun repré- 
sente une figure d'évêque et une figure de roi, toutes deux do 
style barbare. Dans cette rude, mais bien éloquente histoire, nous 
verrons se dérouler la barbarie tout entière ; puis la barbarie 
deviendra si complète qu'elle ne pourra plus se raconter elle- 
même, et la plume tombera des mains de Frédégaire par l'im- 
puissance d'écrire, 

A cette époque si désastreuse, il ne reste qu'un seul asile à la 
civilisation, si Ton peut encore prononcer ce mot sans anachro- 
nisme. L'Église , qui était jusqu'ici sou refuge, depuis que la 
littérature païenne avait complètement cessé d'exister; TÉgUse 
elle-même s'est faite barbare. Il ne reste plus que les cloîtres; les 
cloîtres qu'une destinée vraiment merveilleuse a lait surgir au 
moment où la barbarie se répandait partout, pour qu'il y eût au 
moins un abri contre elle ; cet abri est loin de défendre complé- 
Inment ceux qui s'y réfugient. La barbarie y pénètre aussi, mais 
* enfin il se conserve là quelques livres ; là il y a encore quelques 
iiommesqui Usent. Là subsiste aussi quelque besoin d'imagination ; 
et comme l'imagination est une iiculté indestructible qui ne 
manque jamais à aucun âge de reL;pèce humaine, si disgracié 
qu'il soit , elle survit encore à cette dispersion déplorable de 
tous les éléments de la civilisation ; l'imagination produit un 
genre littéraire nouveau, la légende. La légende existait, mais 
c'est depuis qu'on est devenu tout à fait étranger aux souvenirs 
classiques, depuis qu'il n'y a plus moyen pur l'ûme humaine de 
se prendre à ce passé qu'elle ne sait plus, c'est depuis lors qu'elle 
s^attache à ce merveilleux nouveau, né dans les cloîtres, et qui 
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a enfanté toute une littéralure. Cette littérature légendaire peu 
connue et digne de l'être nous arrêtera. 

I Ce temps si triste, le plus triste de tous ceux que nous avons 
à traverser, ce temps qui comprend le septième siècle et le com- 
mencement du huitième, nous oiïrira un autre spectacle, fait pour 
nous consoler et nous soutenir un peu; c*est celui des mission- 
naires, des grands missionnaires de cette époque, qui portent le 
christianisme et en même temps la civilisation chez les peuples 
germaniques. Il y a là des biographies d*hommes infiniment re- 
marquables, dont le rôle a été immense, dont le courage était 
aussi grand que le rôle. 

«Tel est rirlandais Colomban^ au milieu de ces princes fa- 
rouches de la famille mérovingienne, luttant contre Frédégonde, 
et ne se laissant pas intimider par elle; tel est saint Gall, allant 
défricher les forêts de la Suisse, et, comme le raconte naïvement 
son biographe, trouvant le soir, établi dans la caverne qu il s*était 
choisie pour cellule, un ours, propriétaire avant lui de ces lieux, 
et le chassant par un signe, car le merveilleux est inséparable 
de ces histoires ; mais à côté du merveilleux il y a un sens histo- 
rique profond dans ce qu'on raconte de ces hommes qui vont dis- 
puter les forêts aux animaux sauvages et qui les en chassent, qui 
reprennent sur eux les forêts et les rendent à l'humanité. Ou bien 
c'est saint Boniface, le grand apôtre des nations germaniques, 
qui, après avoir passé, quarante ans à prêcher les Sauvages des 
bords du Weser, comme les missionnaires à d'autres époques prê- 
chaient les Sauvages du Canada, sur ses vieux jours ne peut se 
priver longtemps de sa vie de missionnaire, de sa perspective du 
Martyre, et retourne à ses forêts, à ses Sauvages, emportant avec 
lui sa Bible et un suaire : le suaire ne tarda pas à lui servir, et il 
trouva le martyre qu'il cherchait. Ces noms me reviennent en ce 
moment à la mémoire, mais il y en a un grand nombre d'autres 
qui mériteront aussi d'attirer votre attention. 

« C'est ainsi que nous arriverons à Charlemagne; là un point 
d'arrêt ; là nous ferons . une pause pour contempler l'homme 
peut-être le plus complet qui ait existé. Charlemagne est Ger- 
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main, profondémeut Germain ; sa famille est celle qui a restaiu*é 
le germanisme dans la Gaule mérovingienne. Charlemagne est fi* 
dèle à la langue-, à la poésie, à Tesprit de ses pères. Il écrit une 
grammaire francique, il fait rassembler les chants nationaux des 
Germains, et en même temps cet homme, si fidèle à sa race, qui 
en a les quaUtés natives, la cordialité, la simplicité, les affections 
de famille, comprend ce que personne n'avait compris depuis 
longtemps, du moins au même degré que lui ; il comprend que 
la civilisation est dans le monde romain. Ce monde qui semblait 
presque complètement anéanti, il le.regarde, il le réorganise. Le 
Germain Charlemagne se fait le soldat de la civilisation romaine 
en se faisant empereur romain. Charlemagne débute dans son en- 
treprise de civilisation par deux choses : il fait apprendre à lire à 
tout le monde, même aux pauvres ; c'est ce que nous cherchons 
à faire maintenant avec les écoles d'enseignement primaire. Que 
fait-il encore? Il fait copier, et par là multiplier à l'infini les ma- 
nuscrits existants ; c'est, avec la différence des moyens, l'action de 
la presse. Son génie lui révèle donc les deux plus grands leviers 
de civilisation, l'instruction primaire et ce qui correspond, dans 
son siècle, à la diffusion des connaissances par la presse. Et en 
même temps Charlemagne est au courant de toutes les connais- 
sances de son époque : il est législateur, voyez les Capitulaires ; 
il est théologien, voyez les Livres Carolins ; il est, avec Alcuin, lo 
seul théologien de son règne ; et cependant il est tolérant, il n'est 
pas persécuteur ; Félix d'Drgd, condamné deux fois, dans un 
eoncile, après une libre discussion soutenue par Alcuin, se relire 
librement. Charlemagne écrit à Alcuin sur l'astronomie, surla Bible. 
U y a entre eux échange de questions littéraires , philosophiques, 
théologiques, scientifiques; Charlemagne trouve du temps pour ces 
choses et pour trente guerres, toutes guerres de civilisation. 

a Ce qu'il a fait ne périt pas avec lui, comme on l'a dit trop 
souvent ; au contraire. Charlemagne, en arrivant, ne trouve rien ; 
il est obligé de tout créer, d'apprendre à lire à tout le monde, 
d'aller chercher des savants oili il y en a, en Italie, en Angleterre, 
en Irlande : mais quand il meurt, ce qu'il a fait porte ses fruits 
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Les individus qui, enfants, ont fréquenté lès écoles, sont main* 
tenant des hommes ; de là cette multitude de personnages très- 
remarquables qui remplissent le neuvième siècle. Ce neuvième 
liède mérite b^uooup d'attention ; c'est un temps de lutte, de 
guerres civiles, de révolutions. Mais, en raison môme de ces agi- 
talions et de ces secousses, il se forme un grand nombre d'hommes 
({oi devaient à Charlemagne la première éducation de leur esprit, 
et qui doivent aux orages de leur temps réducation de leur ca- 
ractère. 

« A cette époque, la théologie est bien tombée. Elle copie ser- 
nlement les arguments déjà employés pour la défense des hérésies 
nées dans les premiers siècles, ou pour leur réfutation; elle repro- 
iuit ces hérésies sous une forme plus grossière ; mais ce qui rem- 
place la vie âiéologique, c'est la politique, la diplomatie; ce sont 
lei écrits des factions, des partis qui abondent alors dans la so- 
ciété civile et dans la société religieuse ; -car elle aussi a ses fac- 
tions, ses partis, et par conséquent, elle aussi a ses pamphlets. 
Les évéques ont des querelles avec les monastères; les évèques 
ont des querelles entre eux relativement à la suprématie de cer- 
tains sièges ; les évéques de France ont des querelles avec l'évéque 
de Home. Au inilieu de toutes ces luttes, il se forme des hommes 
politiques ; tel est, par exemple, Agobard, évéque de Lyon, au- 
quel le christianisme doit Thonneur d'avoir devancé la philosophie, 
en protestant contre les épreuves superstitieuses et contre le juge* 
fimdelHeu. 

« Tel fut surtout ce grand archevêque de Reims, Hincmar, qui 
K mêle à tout : au renversement des trônes, aux intrigues di- 
plomatiques, aux luttes théologiques; Hincmar, tantôt en oppo- 
sition avec le roi, tantôt en opposition avec le pape ; Hincmar, 
disant un jour à Charles le Chauve, qui avait toléré des pillages : 
« De quel droit demandez-vous à vos sujets une part de leurs biens, 
si vous ne savez pas défendre l'autre? n disant un autre jour au 
pape Adnen : « Vous ne pouvez pas être roi et évéque, et vous ne 
commanderez pas à nous, qui sommes Francs ; » caractère in- 
domptable toutes les fois qu'il n'était pas dans l'intérêt de sa po- 
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litique de. fléchir; chez Hincmar et chez quelques uns de ses con- 
temporains, le rôle de r homme donne iih singulier relief à la 
physionomie de Fécrivain. 

« Dans ce même siècle nous trouverons à la cour de Charles 
le Chauve un pçnseur bien extraordinaire, Scot Érigène, qu'on a 
nommé, avec raison, le dernier des platoniciens, le dernier des 
alexandrins ; lien entre la philosophie antique et la philosophie qui 
allait renaître au moyen âge. 

a Après les hommes que je viens de nommer, la barbarie re« 
commence. Elle recommence aussi épaisse, à ce qu'il semble, 
aussi complète au dixième siècle qu'au septième ; cependant 
l'œuvre de Cbarlemagne n'a pas, été perdue, et sou^ cette bar~ 
barie on entrevoit les éléments d'une seconde renaissance. Si l'on 
demandait de quoi a servi cette glorieuse époque jetée par Cbar- 
lemagne entre deux barbaries, je répondrais : De quoi a servi au 
voyageur engagé dans un désert où il manquait de nourriture et 
d'eau, de trouver un lieu d'abri, une oasis où il a pu se reposer ? 
Sans l'oasis, la continuité de cette pérégrination dans le désert 
eût nécessairement alTamé et tué le voyageur. L'esprit humain eu 
France et en Europe était aussi engagé dans un désert ténébreux ; 
et il y serait mort d'inanition s'il n'avait rencontré snr son chemin 
uu abri où il pût reprendre des forces, aiin.de continuer ensuite 
sa marche à travers les mêmes solitudes. Je suis convaincu que 
s'il y avait eu en France quatre siècles continus d'une barbarie 
égale à celle du septième et du dixième, la renaissance du on- 
zième était impossible. Hais l'apparition extraordinaire d'un mo- 
ment lumineux entre ces deux nuits, moment qui, au reste, a 
duré cent ans, a rendu possible que la seconde nuit ne fût pas la 
dernière, ne fût pas mortelle. 

« Au dixième siècle, à travers la barbarie où la société était 
retombée, on commence donc à entrevoir l'aurore d'un jour 
nouveau. On salue Tavénement de la langue française ; elle vit 
déjà. Les monuments en sont perdus pour nous ;, mais on sait 
qu'elle existe à cette époque; depuis plus d'un siècle, ou prêchait 
en langue vulgaire. Les témoignages vont se multiplier ; et dans 
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cet avènement de la langue, on pressent TaTénenient de ce qui 
sera la nation française parlant.français et arrivant dans l'his- 
toire en même temps que sa langue arrivera dans la littérature. 

i Ces lueurs deviennent de plus en plus brillantes au onzième 
siècle, et vers sa fin tous les symptômes d'une renaissance se nia- 
liifestent. Celle-ci ne vient plus d'un homme, elle n'est pas com- 
mandée comme par un mot d'ordre; elk sort de la nature même 
des choses, de la lente élaboration de tous les éléments qui ont 
été accumulés par la période précédente, et ceci nous conduit 
jusqu'à l'époque oilinous nous arrêterons cette année, c'est-à-dire 
jusqu'au corhmencement du douzième siècle. Moment incompa- 
rable! tout naît, tout éclate, tout resplendit à la fois dans le 
inonde moderne. Chevalerie, croisades, architecture, communes, 
langues, littératures nouvelles^ tout jaillit ensemble comme par 
une même explosion. Mais pour bien comprendre ce moment 
créateur, il faut connaître les temps qui l'ont précédé; il faut 
marcher toute la nuit pour contempler des sommets de l'Etna le 
lever de l'aurore. 

« Un grand fait domine la période que nous allons traverser; 
ce fait, c'est la transformation du monde ancien, impérial, ro- 
main, païen, qu^ devient le monde nouveau, féodal et chrétien. 
Or cette transformation ne s'est pas accomplie en un jour; le 
monde moderne n'est pas venu se mettre à la place du monde 
ancien comme on met une statue sur un piédestal à la place d'une 
siutre statue. 

« Tout s'est fait, tantôt par lutte, tantôt par fusion, souvent par 
des oscillations et des retours, par des compromis et des amal- 
games. Et il ne faut pas croire que l'ancien monde, remplacé par 
le nouveau, ne lui ait rien laissé ; d'oili viendrait cette physio- 
nomie si diverse, cette organisation si complexe, qu'on remarque 
dans tous les produits de la civilisation, de l'art, de la littérature 
au moyen âge, et qui est inexplicable sans les antécédents qui 
l'ont produite? Au reste, cet aspect bizarre du moyen âge n'a 
pas complètement disparu, même dans les temps tout à fait mo- 
dernes; et partout où le badigeon uniforme de notre civilisation 
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récente n'a point passé, ces éléments hétérogènes se manifestent 
par de singuliers contrastes. Il y a dans le monde une ville ou 
Ion est frappé plus que partout ailleurs des curieux résultats de 
cette transformation, qui n*est peut^tre nulle part aussi visible : 
cette ville c*e$t Rome. ' . 

« J'ai revu Rome, et je l'ai revue avec cette pensée que j'avais 
à faii-e devant vous l'histoire de l'ancien monde possant au nou-* 
teau. Sous l'empire de cette préoccupation, il m'a semblé que je 
trouvais écrit partout autour de moi ce que j'aurais à vous dire ; 
il m'a semblé, en parcourant les rues de Rome, que chacun des 
détails que je rencontrais exprimait à sa manière le grand fiût 
que je devais vous exposer ici. En efifeL à Rome le sol est mo- 
derne ; c'est une alluvion récente ; mais si l'on creuse ce sol 
nouveau, si l'on enlève quelques pelletées de terre, si l'on donne 
quelques coups de pioche, on arrive au sol antique, à U voie m* 
maine, à la voie sacrée. 

« Eh bien ! c'est un symbole de l'existence des peuples nés de 
l'Empire romain. Chez nous aussi, quand on déblaie ce sol vmh 
derne, on arrive à la voie romaine, au soi romain. Et ce n'est pas 
seulement le sol qui à Rome est un symbole de cette idée : mille 
accidents qui frappent le voyageur me la rappelaient à diaque 
pas. l^eê églises chrétiennes bâties avec les débris des temj^es 
païens ; à Sainte-Marie-Majeure, les colonnes du ten^le de Junon: 
a Saint-Pierre, le tabemaeie construit avec le bronze enlevé aux 
portes du Panthéon ; et non-seulement les églbes, mais les murs, 
mais le pavé, mais les bornes au coin des rues, partout les vieux 
débiûs formant la ville nouvelle. J'espère que le spectacle de 
Rome, ainsi envisagée, n'aura pas été perdu pour moi, et qu'il 
m'aidera à faire mieux sentir ce grand &it, ce fait fondamental, 
la transfusion du monde antique dans le monde moderne. 

ff Quant à l'esprit général de ce cours, il sera ce qu'il a été 
jusqu'ici ; sa devise sera toujours : indépendance et impartialités 
L'indépendance est un droit, non-seulement de cette chaire^ mais 
de l'esprit humain, droit qu'aticune considél*ation et aucune dt* 
constance ne peuvent faire abjnreh Sur le terrain de la science 



l'esprit humain ne reconnaît point de supérieur, point d'égal.; 
au-dessus de l'esprit de Thomme il n'y a que l'esprit de Dieu. Ha 
méthode est, vous le savez peut-être, de ne chercher aucune 
question, et de n'en éviter aucune. Nous en rencontrerons beau- 
coup, et de graves, sur notre chemin ; nous les traiterons avec 
liberté et mesure. 

« L'impartialité est une forme de Tindépeudance ; il ne nous 
coûtera pas beaucoup de lui rester fidèles. Ce siècle pardt dé- 
sirer l'impartialité, il se lasse de l'histoire faite dans un but, em- 
ployée comme moyen pour faire triompher un principe; il vou- 
drait bien savoir comment les choses se sont passées, connaître 
les siècles dans leur vérité, dans leur vie intime et réelle. Nous^ 
vous présenterons donc. Messieurs, avec indépendance et avec 
impartialité, le taUeau des luttes qui ont occupé et agité l'esprit 
humain pendant les premiers siècles de l'ère chrétienne dans les 
Gaules. Beaucoup de ces questions , qui alors passionnaient les 
intelligences, ont été depuis a peu près oubliées ; il y a quelque 
chose de triste dans le spectacle d'un pareil oubli ; il y a quelque 
chose de triste à se dire que ce qui a été si puissant, ce qui a 
produit du dévouement, des luttes, du courage, que tout cela 
soit comme si cela n'avait pas été ; que les siècles suivants s'en 
moquent, et que nous, plus sérieux, nous soyons obligés de 
faire des efforts d'imagination et d'érudition pour comprendre 
fâme de nos pères ; mais en y regardant de près, cette pensée 
lait place à une pensée plus consolante ; on s'aperçoit que ce 
qui préoccupe un siècle n'est pas aussi étranger qu'il semble 
d'ahoi*d à ce qui préoccupe les autres siècles ; on s'aperçoit que 
des causes identiques se perpétuent, se reprennent sous des noms 
divers; la même chose s'appelle, dans un temps, christianisme, 
<lans un autre temps, humanité, liberté. La même chose aussi 
s'est appelée quelquefois hérésie et quelquefois philosophie. 

« Nous aurons bien des exemples de cette identité des causes 
pour lesquelles travaille l'activité humaine, et cette considéra- 
tion relèvera encore à nos yeux le prix de nos études. Enfin, 
quand ceci serait une illusion, quand il serait vrai que les causes 
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pour lesquelles se sont passionnés, ont écrit, ont vécu, sont 
morts quelquefois les hommes dont nous allons parler ; que ces 
causes, dis-je, ne tiennent en rieu à celle de l'humanité, et ont 
passé et sont comme si elles n'avaient jamais été; quand tout 
cela serait, ce qui n'est pas, il n'en demeurerait pas moins vrai 
que quelque chose est resté de ces efforts; qu'il est resté des 
monuments, des livres, ce que nous appelons une littérature, 
dépôt des plus nobles facultés de l'homme, de son intelligence, 
de son enthousiasme, des sentiments désintéressés, des croyances 
généreuses de sa nature. C*est là ce qui est resté, ce qui reste 
toujours et survit à tout. Ce sont ces livres, ces littératures, dé- 
positaires de la plus excellente portion de nous-mêmes, qui au- 
jourd'imi nous occupent , nous rassemblent autour de c^ttc 
chaire, et cette dernière pensée doit nous rassurer; elle nous 
montre qu'en nous attachant à ce qui a inspiré, à ce qui remplit 
ces monuments, c'est-à-dire en nous attachant à ce qu'il y a de 
meilleur dans l'homme, à l'activité de sa pensée, à l'élévation de 
ses sentiments désintéressés, à l'emploi des facultés supérieures 
de sa nature ; en un mot, en nous attachant à ce qui, dans tous 
les siècles, a été la source des produits littéraires et en est Tâme, 
nous n'aurons pas perdu notre temps, et nous nous serons as- 
suré la part la plus certaine et la plus durable dans l'héritage 
de l'humanité. » 
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J'ai entrepris d'écrire Tliistoire littéraire de mon pays, 
depuis les temps les plus reculés jusqu'à nos jours. Il faut 
commencer cette histoire si longue, si brillante par ses 
origines les plus lointaines et les plus obscures; il faut rc* 
chercher si, parmi les populations anciennement établies 
sur le sol que nous habitons, nous pourrons découvrir 
quelques rudiments primitifs de notre caractère national, 
quelques germes cachés de notre langue, de notre civili- 
sation, de notre littérature. 

En remontant aussi haut que possible dans le passé, 
on trouve en Gaule deux classes de populations, les po- 
pulations ibériennes, et les populations celtiques, 
l. 2 
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Les Ibères semblent avoir formé le bataillon d'avant- 
garde'^dbfié cette vaste armée de nations émigrées d'Orient 
en Occident qu'un mouvement immense apporta dans les 
Gaules.. Les Ibères se trouvent à l'ouest de toutes les au- 
tres races. De plus, c'est une particularité de leur langue, 
que le mot étranger veuille dire ce qui est par derrière *. 
Si les étrangers étaient derrière le peuple ibérien, c'est 
qu'il marchait le premier. 

La race ibérienne se montre primitivement dans tout 
le midi de la Gaule, des deux côtés du Rhône; au delà 
des Pyrénées, elle est disséminée sur la surface de la 
péninsule à laquelle elle a donné son nom '. En outre, 
cette race s'est étendue le long du rivage de la Méditerra- 
née, à l'est sur la côte ligurienne et jusque vers l'embou- 
chure de l'Arno ; à l'ouest sur le littoral espagnol jusqu'au 
cap Rosas. Elle a occupé la Sardaigne, la Corse et la Sicile. 
Il ne reste aujourd'hui qu'un faible débris de ce grand 
peuple, c'est la nation basque qui vit dans quelques par- 
ties des Pyrénées françaises, et dans quelques provinces 
du nord de l'Espagne ; nation entièrement à part, comme 
le prouvent sa physionomie et surtout sa langue qui ne 

* En basque, atzean, par derrière; atzea^ étranger, W. von Humboldt^ 
Prûfang der Untersuchungen uber die Urbeivohner Hispaniens, p. 129. 

^ Les Aquitains, dit Slrabon (livre VI), diffèrent par la langue et Pexté- 
rieur des autres Gaulois, et sont plus semblables aux Espagnols. 

Ces Aquitains sont des Ibères. Eschyle, dans un fragment d'une portion 
perdue de la Trilogie de Prométhéef parle des Ligures établis au bord du 
Rhône ; or les Ligures sont certainement aussi des Ibètcs ; le Rhône séparait 
les deux divisions de la même race. 

Hujus (Rhodani) alveo Ibera tellus atque Ligures asperi intersecanlur. 
Feslus Avienus. Ora maritimaf 609-611. 

Li-gorach veut dire montagnard ; c'est le mot Ligures. Dans Ceihach, qui 
signifie, au contraire, gens de plaine, M. Fauriel voit les Salii des anciens. 
Il y aurait eu là Topposition qui existe ailleurs entre les Highlanders et les 
Lowlanders. 
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ressemblée aucune langue connue. Ce petit peuple, ainsi 
parqué dans ses montagnes, présente un curieux échan- 
tillon des populations ibériennes, et est comme un témoin 
vivant de l'ancienne existence de ces populations qui par- 
tout ailleurs ont péri. 

Quelle a été la culture de la race ibérienne? Quelles 
ont été ses mœurs, sa vie sociale, sa religion, son écri- 
ture, sa langue, sa littérature? Quelles traces toutes ces 
choses ont-elles laissées dans les pays habités par elle, et 
principalement dans le nôtre? Bien que ces objets d'exa- 
men soient fort nombreux, ils seront vite épuisés ; les do- 
cuments qiie nous possédons sur un point si obscur sont 
trop incomplets pour nous arrêter longtemps. 

M. Guillaume de Humboldt a tiré pour l'histoire des 
Ibères un parti singulièrement heureux de l'idiome bas- 
que, et rien ne prouve mieux combien l'étude des langues 
peut aider à la solution de certains problèmes ethnogra- 
phiques. Au moyen du basque, M. de Humboldt a fixé des 
points nombreux de la péninsule espagnole et quelques 
points de la Gaulé méridionale qui ont été occupés par les 
Ibères et dénommés par eux. Il a fait plus : traçant un 
ligne oblique de Bilbao jusqu'à l'embouchure du Guadal- 
quivir, il a reconnu que ce qui est en deçà de cette ligne 
ue présente dans la composition des noms de lieu aucune 
trace des langues celtiques; tout est basque, c'est-à-dire 
Jbère, ibère pur» A l'ouest et au nord de la même ligne, 
les mots et les terminaisons celtiques se présentent en 
grande abondance^ mais répartis inégalement ; ici ils sont 
plusnombreux, ailleurs ils le sont moins. M. de Humboldt, 
précisant de plus en plus les résultats de sa découverte, 
est parvenu à reconnaître dans quelle proportion, dans 
quelle relation de nombre et d'importance étaient en Espa- 
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gne les populations celtiques et les populations ibériennes 
à une époque sur laquelle se tait Thistoire. 

De ce côté des Pyrénées, M. de Ilumboldt s'est borné 
à indiquer quelques lieux de l'Aquitaine, du Languedoc 
et de la Provence, qui portent ou ont porté des noms 
basques, et, par là, témoignent de la présence des Ibères 
dans ces contrées. 

Telle est la ville de Calagorris, en Aquitaine. En Es- 
pagne deux villes ont porté le nom de Calaguris ; Tune 
d'elles est aujourd'hui Calahorra, la patrie de saint Domi- 
nique, dans la partie la plus purement ibérienne de l'Es- 
pagne, chez le peuple qui, au delà des Pyrénées, portait 
le même nom que les Basques et les Gascons, le nom de 
Vascones. M. de Ilumboldt désigne encore parmi les lo- 
calités françaises ayant un nom basque, Bigorre et Bazas ^ 
M. Fauriel a porté à dix-neuf les noms de localités qui 
sont d'origine basque et se retrouvent identiques en Es- 
pagne et en France '. Il resterait à examiner jusqu'où le 
rameau ibérien s'est étendu vers le nord de ce côté des 
Pyrénées ; il faudrait prendre un à un les noms de lieu 
de la France méridionale et déterminer le point qu'attei- 
gnent les racines basques. Sans avoir fait cette étude, 
je pense qu'on les suivrait jusqu'à la Loire. Polybe ' parle 
d'un port de Corbilo situé près de l'embouchure de ce 
fleuve. Ce mot est composé de radicaux basques qui se 
retrouvent dans divers noms de lieu en Espagne ^. 

> W. von Humboldt, Prufung, p. 92. 

* lliitoire de la Gaule méridionale, t. II, p. 521-22. 

' -On IrouTe Corbio et Corbilio, dans la partie de l'Espagne qui est en 
deçà de la ligne tracée par M. de Humboldt, et, par conséquent, purement 
ibérienne. Humboldt, p. 76. 

* L'ancien nom de Loches est Luccas ; lucca, en basque, veut dire ville. 
C'cfl le nom de Lucqucs, en Toscane. 

En 7 42. Carloman et Pcpin conduisirent une armée contre Hunold, duc 
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Certaines médailles peuvent aussi constater la présence 
des Ibères dans la Gaule. Une médaille de la ville deBc- 
ziers ^ porte en effigie une figure qui m'a frappe par sa 
ressemblance avec plusieurs tètes empreintes sur des mé- 
dailles espagnoles connues sous le nom de médailles cel- 
tibériennes. 

La désinence des noms propres en èSj ez^ et% ', com- 
muns dans le midi de la France, parait accuser la même 
origine. Cette désinence est aussi très-fréquente parmi 
les noms propres espagnols, Hernandès^ Velasquez^ Co- 
rnez^ eic; elle est analogue au génitif basque'; si elle en 
provient réellement, ce génitif aurait été pris pour fils de, 
comme le génitif grec qui est employé dans ce sens. Ces 
noms propres en es seraient formés à la manière des noms 
anglais qui se terminent par son, et des noms irlandais 
qui commencent par Mac ou par 0'. 

On serait tenté de prendre pour une marque- de la pré- 
sence des Ibères dans le midi de la Gaule, la terminaison 
en flc, si fréquente en Gascogne et proverbialement cé- 
lèbre. En effet, ac est la terminaison naturelle des substan- 
tifs basques, tant au pluriel qu*au singulier *; mais cette 
désinence est trop commune dans toute la Gaule pour 
qu'on ose toujours la faire remonter aux Ibères. La ter- 
minaison acum qui se trouve dans Bellovacum, Tomacum, 
Beauvais, Tournai, aussi bien que dans les noms de lieu 
gascons, montrerait les Ibères occupant dans l'origine le 

<i' Aquitaine, et prirent castrum quod vocatur Jjtccas, Annales Lauriss., 
a. 741; Periz, Monum, Germ.t 1. 1, p. 134. 

' Sestini, pi. VII, fig. 6 et 7. 

* Barthe:^ Ravez^ Portets, 

^ Larramendi, De las Perfecciones de el Bascuence^ CXLVIII. 

* C'est Tarlicle défini; il se place après le substantif; y a»mrc, le seigneur, 
jaumcy les seigneurs, el impossible veneido^ p. 7. 
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centre et le nord de la Gaule aussi bien que son extrémité 
méridionale. Abandonnant ce résultat trop considérable 
pour être facilement admis, il reste toujours un fait, c est 
que les terminaisons en ao, si elles se retrouvent dans toutes 
les parties de la Gaule, se sont conservées particulièrement 
dans le pays oii Ton peut admettre plus naturellement 
Tancienne existence des Ibères. Ce qui, ailleurs, est de- 
venu Savigni ou Savigné, y est demeuré Savignac. 

Y a-t-il donc dans Toreille des habitants de ce pays 
comme une habitude de Tancienne désinence ibérienne qui, 
chez eux, l'a conservée dans les mots oii elle se trouvait, 
quelle que fût d'ailleurs leur origine ? 

Pour nous faire une idée de ce qu'étaient les Ibères, 
nous nous adresserons principalement aux Ibères d'Es- 
pagne, les seuls sur le compte desquels les anciens nous 
apprennent quelque chose. L'identité de race entre eux et 
les Ibères de la Gaule une fois bien établie, ce que nous 
savons des premiers pourra, dans une certaine mesure? 
s'appliquer aux seconds. 

Mais avant d'admetti^e les témoignages des anciens tou- 
chant les Ibères d'Espagne, il faut écarter une cause de 
confusion. Les anciens donnaient le nom d'Ibérie à toute 
la péninsule, et, par extension, celui d'Ibères aux diverses 
nations qu'elle contenait, aux populations mixtes des 
Celtibères, par exemple, et même à des peuples de race 
entièrement différente, tels que les Asturiens et les Canta- 
bres. Ceux-ci paraissent avoir été d'une humeur plus som- 
bre, plus farouche que les Ibères. Ce qu'il y a de grave, 
d'opiniâtre, d'inflexible dans le caractère castillan, pour- 
rait être un héritage de ces Cantabres, de ces Asturiens, 
Les premiers aïeux des Castillans actuels sont descendus 
des Asturies avec Pelage. Mais dans la portion de l'Espa- 
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gne qui fut le séjour des Ibères, on remarque les véri* 
tables traits du caractère de ce peuple. Les Ibères parais- 
sent avoir été plus doux et en même temps plus gais^ 
plus vifs, plus alertes que leurs voisins les Celtibères, et 
surtout que les tribus cantabres et asturiennes. Les Ibères 
étaient à côté des Cantabres, comme en Amérique ccr* 
laines peuplades sauvages d'une gaieté innocente, d'un na- 
turel ingénu, étaient à côté de tribus perfides et cruelles, 
les Séminoles auprès des Musgôgulges. 

Tout ce qu'on sait des Ibères prouve leur agilité, leur 
dextérité merveilleuse. Le léger bouclier dont ils s'ar- 
maient les distinguait des Celtes qui portaient de longs 
boucliers ^ Dans les provinces basques de l'Espagne, la 
vivacité des danses est très-remarquable ' ; d'autre part, 
les coureurs basques sont encore aujourd'hui célèbres. On 
oserait presque retrouver ici quelque chose de l'humeur 
et de la pétulance gasconne '. Je ne suis pas de ceux qui 
croient pouvoir construire, pour ainsi parler, le caractère 
d'un peuple par un procédé géométrique, en super- 
posant les molécules dont ce peuple se compose. Non , 
ces diverses molécules s'agglomèrent dans un milieu trop 
agité pour qu'il en puisse résulter aulre chose que ce 



' W. von Humboldt, Prûfang, p. 154. 

^ Laborde, Voyage en Espagne, 1. 1, p. 271. 

^ La Yasconie, c'est-à-dire le pays proprrnient basque ou ibérien, sous la 
première race, né s'clendnit pas du pied des Pyrénées au delà du cours de 
la Garonne; mais comme, selon moi, les Ibères, à une époque antérieure, 
s'étaieut avancés jusqu'à la Loire, et comme plus lard ils furent avec TÂqui- 
taine, c'esl-à-dire avec le pays entre Garonne et Loire, dans de perpéluelles 
relations de guerre et de politique, je me crois en droit d'étendre à ce se- 
cond pays les influences du caractère ibérien ; elles pourraient même être 
pour quelque chose dans la vivacité languedocienne et provençale, puisque 
les Ibères occupèrent autrefois toute la partie méridionale de la contrée que 
traverse le Rhône. 
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qu'on nomme en chimie une cristallisation confuse. Je 
crois cependant que certains traits caractéristiques d'une 
race subsistent immuables parmi d'autres traits que mo- 
difie la diversité des circonstances. 

Ainsi, cette vivacité qu'attribue le témoignage des an- 
ciens aux Ibères d'Espagne, et que rappellent les mœurs 
de leurs descendants , semble ne pas être entièrement 
étrangère au naturel de nos populations gasconnes. On Ta 
dit souvent : en lisant l'histoire de France, on est étonne 
de la quantité d'hommes au caractère dégagé, plein de dé- 
sinvolture et de verve, qui nous sont venus, à toutes les 
époques, des deux rives de la Garonne. Pour ne pas sortir 
de l'histoire littéraire, qu'on se rappelle ce que le talent de 
différents auteurs gascons offre de vif, d'inattendu, d'alerte. 
Ne semblent-ils pas tous écrire le pied levé? Voyez Mon- 
taigne, Brantôme, d'Aubigné. Montesquieu lui-même, à 
côté de ses grandes et graves qualités, n'a-t-il pas dans 
l'esprit quelque chose de preste, de cursif, qui semble 
tenir de Pallure sémillante et sautillante de ses compa- 
triotes ? 

Pourquoi n'en serait-il pas ainsi? Les habitudes et les 
goûts les plus frivoles se sont bien conservés en Espagne 
depuis les anciens Ibères jusqu'à nos jours. Dès le temps 
de Strabon , les femmes portaient un voile noir ^ dont 
elles ombraient leur visage, ce qu'elles considéraient, dit- 
il, comme une grâce. C'est le jeu de la mantilla. Les 
traditions de la coquetterie sont plus durables qu'on ne 
le croirait. La sobriété, l'épargne même qu'Athénée re- 
marquait dans les festins des Ibères ', est un trait de 
mœurs qui subsiste encore. La passion pour les combats 

* Strabon, Uv. III, c. 4, éd de Siebenkcs, p. 459. 
« Athénée II, 21, cilépir Humboldt, p. 155. 
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de taureaux parait remonter aux Ibères. Elle est particulière- 
ment vive dans les provinces basques d'Espagne ; là chaque 
village célèbre par une joute de taureaux la fête de son 
patron. Sur une pierre trouvée à Clunia, et portant une 
inscription ibérienne, on voit un homme armé d'un bou- 
clier léger, face à face avec un taureau. L'inscription, 
déchiffrée, il est vrai, par le très-conjectural Erro, veut 
dire toréador K 

Strabon ' nous apprend que les Ibères, au lieu de se 
réunir en grandes troupes comme les Gaulois, faisaient 
la guerre en combattant çà et là, par petites bandes, à la 
manière des brigands. Dans les idées romaines, on ne 
pouvait mieux définir les guérillas. Du reste, cette dis- 
position à s'isoler, à se diviser, s'est fidèlement conservée 
dans les provinces basques '. La Biscaye est divisée en 
cent républiques; c'est le nom que portent de faibles 
agglomérations d'habitants formées autour de Téglise parois- 
siale, ayant chacune leurs lois (fueros) et leur organisa- 
tion indépendante. 

Une anecdote rapportée par Straboti * achève de rap- 
procher les anciens Ibères des Espagnols de nos jours. 
Ayant vu les centurions se promener au hasard par les 
chemins, ils les crurent fous, "et, leur montrant la route, 
les ramenèrent au camp. Selon eux, il fallait ou rester 
tranquillement assis, ou combattre. L'Espagnol, aujour- 
d'hui, ne comprend guère que rallernativo du repos et 
du combat. 



* Alfabetû de la lengua primiliva de Espafia por don Juan-Baulista de 
EiTo, p. 157. 

* Strabon, liv. IV, c. 2; Polybe, éd. Cas. 214. 

^ De Laborde, Voyage en Espagne y t. I, p. 221. 

* Strabon, liv. HT, c. 4. 
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On sait fort peu de chose de la religion des ancien^} 
Ibères. Strabon nous dit qu'à la pleine lune ils passaient 
la nuit à danser avec leur famille, devant la porte de leur 
maison, en Thonneur d*un dieu inconnue Les mois 
basques sont lunaires, et il y a, dans la langue basque, 
un nom particulier pour chaque phase de la lune. Cette 
circonstance, rapprochée du passage de Strabon que je 
viens de citer, semble indiquer que cet astre jouait un 
grandi rôle dans les idées mythologiques des Ibères. La 
lune, accompagnée d'une étoile, figure fréquemment sur 
les médailles celtibériennes. 

On a trouvé dans le département de TAriége et dans 
celui des Hautes-Pyrénées, dans un pays que les Ibères 
ont certainement habité, un grand nombre d'autels dé- 
diés à des divinités dont lés noms bizarres ^ déroutent 
toutes les habitudes, tous les souvenirs, et semblent, dé- 
fier l'étymologie. C'est le dieu Bœsert, la déesse Lahe, 
le dieu Accion, le dieu Asllunus ^, la déesse Audli, etc.^ 
etc. Les noms de ceux qui dédient les autels ne sont pas 
moins étranges que ceux des dieux eux-mêmes. A quelle 
nation peuvent appartenir un larblex, un Vlohoxis? Ces 
noms propres ne sont ni romanis, ni gaulois ; bien pro- 
bablement ils sont ibères *. Il faudrait les attaquer par le 
basque, ainsi que les noms bizarres de ces divinités in- 
connues ; et SI Ton réussissait pour ceux-ci, on aurait un 
commencement de mythologie ibérienne. 

Ce qu'on a le plus étudié des Ibères, c'est leur langue. 

* Strabon, liv. III. c. 4, éd. Siebenkcs, p. 558. 

* Dumége, Archéologie pyrénéenne, 

^ Asteluna veut dire en basque le second jour de la lune, Aslerloa. — 
Apologiade la lengua bascongada, p. 531. 

* Un autre s'appelle Borates; ates est la terminaison d'un assez grand 
nombre de noms désignant des populations ibériennes : Basâtes, etc. 
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Le basque a partagé àirec le celtique le privilège de fdre 
dire à son sujet d'incomparables extravagances. Des sa- 
vants avaient été frappés de Tétrangeté de la langue bas- 
que, des différences radicales qui 1» séparent de tous les 
autres idiomes de l'Europe, et, en même temps, de la 
prodigieuse abondance de ses formes grammaticales. L'or- 
gueil national s'en mêlant, ces savants en vinrent à se 
persuader que le basque était la langue primitive, la lan- 
gue parlée par Adam dans le paradis terrestre; qu elle 
contenait, dans la composition de ses mots, le secret des 
choses. Ce qui est vrai, c'est que la grammaire de cet 
idiome offre une incroyable variété de formes, et exprime 
une infinité de nuances. Je citerai quelques exemples d'a- 
près Asterloa *. 

Nous disons un cordonnier, un portier, un guerrier, 
terminant les trois mots par la même désinence iei\ En 
latin, c'eét par la désinence uniforme tor (mtor^ janitory 
beUator). Cependant, le rapport de ces trois personnages 
avec l'objet duquel est tiré leur nom, varie de Tun à 
Tautre. Le cordonnier fabrique des souliers, le portier ne 
fabrique pas, mais garde la porte; le guerrier ne fabrique, 
ni ne garde la guerre, mais il l'exerce, il la pratique. La 
langue basque a, pour exprimer ces trois sortes de rela- 
tions, trois désinences différentes. Elle appelle zapataJiiina 
le cordonnier qui fabrique les souliers; ato^ama le portier 
qui garde la porte ; guiarija le guerrier qui fait la guerre, 
et chacune de ces trois terminaisons est affectée à tous les 
niots qui expriment le même mode d'action, quelle que 
soit la différence de Tobjet. 

C'est surtout dans les verbes que la langue basque dé- 

* Apologia de la lengua ùascongada, i>. 88. 
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pl6ie une surprenante richesse de formes grammaticales ; 
non-seulement il y a en basque une forme active et une 
forme passive, mais il y a des formes affirmatives, néga- 
tives , éventuelles , -courtoises , familières , masculines , 
féminines; selon qu*on affirme, qu*on nie, qu'on parle 
avec probabilité .ou certitude, qu*on est courtois ou fami- 
lier, qu'on est homme ou femme, le même verbe se con- 
jugue différemment. Asterloa, l'un de ceux qui ont porté 
le plus haut les prétentions chimériques de la langue 
basque, Asterloa prétend que chaque verbe a deux cent 
six présents ^ Je le crois sur parole et sans compter; 
mais je tire de son assertion même, et en général de toute 
cette multiplicité de flexions , une conclusion fâcheuse 
pour Tamour-propre des savants basques. En effet , si 
cette surabondance de formes grammaticales prouve quel- 
que chose, c'est que les anciens Ibères n'ont jamais dé- 
passé un degré de civilisation peu avancé, et qu'ils en 
étaient à peu près, quand leur idiome a été fixé, où en 
sont les sauvages de T Amérique du Nord. Les langues 
américaines, et la plupart de celles que parlent les peuples 
imparfaitement civilisés, ont précisément pour caractère 
d'exprimer, par une simple variation de la désinence, 
les rapports que les langues plus analytiques ne peuvent 
rendre que par l'emploi de plusieurs mots. La logique 
suffirait à faire pressentir ce résultat, car il est naturel à 
rhomme de commencer par la synthèse et de finir par 
l'analyse. La comparaison des langues le confirme plei- 
nement. En Afrique, l'idiome des nègres Wolof ; en Eu- 
rope, le lapon et le basque ; en Amérique, la langue des 
habitants des bords de la Delaware, et celles de plusieurs 

* Apologia, p. 153. 
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autres peuplades sauvages, présentent le même phéno- 
mène. Les idiomes de rAmérique septentrionale, en par- 
ticulier, possèdent une abondance de formes égale et ana- 
logue à celle qui vient de nous surprendre chez les Bas- 
ques; et ce qui a tant enorgueilli leurs gavants, est un 
rapport avec les Iroquois. Ceux-ci, aussi bien que leurs 
voisins les Sious et les Mohicaâs, ont, dans leur gram- 
maire, d^étonnantcs ressources pour exprimer par un mot 
des idées très-complexes. Il y a, en thiroki *, un verbe 
qui veut dire : Je me sers d'une cuiller^ et un autre qui si- 
gniGe : Je me sers de plusieurs cuillers. On peut, d'un 
seul mot, dire : Cet homme a été tué^ moi présent ; ou dire : 
Cet-homme a été tué, moi n^y étant pas. Il y a chez ce peu- 
ple, assez mal propre*, treize verbes différents qui si- 
gnifient : Je lave. L*un veut dire : Je me lave dans un 
/leuve; un second : Je me lave la tête; et ainsi de suite 
pour exprimer : Je lave mon visage; je lave le visage d'un 
Qvtre; je lave mes mains ; je lave les mains d'un autre; je 
lave mes habits; je lave un vase ; je lave un enfant ; je lave 
(le la viande. Une altération, quelquefois assez légère dans 
la forme du mot, exprime ces modifications diverses de 
ridée. Le basque ne ferait pas mieux; mais, au fond, 
celte richesse apparente est pauvreté. Rien n'est plus con- 
traire à la netteté du discours qu'une telle exubérance de 
formes complexes. Rien ne s'oppose plus à la liberté de 
l'analyse que cette synthèse obligée. Yoilà treize manières 
de dire : Je lave, pour treize occasions prévues d'employer 
leveibe. Mais vienne une quatorzième, à la quelle la gram- 
maire thiroki n'a pas songe, et la langue fera défaut; car 

^ Pickering, Vber die indischen Sprachen Americas, ubersetzt von talvj 
(mistriss Robinson), p. 44. 
* W., p.- 26. 
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aucun de ces treize moyens d'exprimer l'idée générale, 
toujours dans un rapport déterminé, ne saurait servir 
pour désigner un rapport nouveau ; il serait impossible, 
par exemple, de dire : // s^estlavé de son crime. 

Revenons aux Ibères. Qu' est-il resté dans le françai:? 
de la langue que parlaient les populations ibériennes qui 
ont habité la portion méridionale de la Gaule ? Bien que 
cette langue fût entièrement différente de la nôtre, elle 
nous a laissé quelques mots ; communs au basque et au 
français, ils sont étrangers au latin. M. Fauriel a cité 
ennui * qui ne paraît pas avoir une origine latine. Le mot 
basque n'exprime pas précisément Tidée d*ennui; un 
peuple si peu avancé ne pouvait connaître ce fruit et ce 
lléau tardif de la civilisation. En basque, enojua signifie 
fatigue, mécontentement, déplaisir; mais le passage d'un 
sens à l'autre se conçoit facilement; et en français, dans 
la langue poétique de Corneille et de Racine, ennui se 
prenait encore dans une acception moins éloignée du-sens 
primitif. 

Dans rOrient désert quel devint mon ennui ! 

ne veut pas dire seulement qu'Antiochus s'ennuyait en 
Orient. 

Si l'on s'étonnait que les Ibères, qui nous ont apparu 
comme un peuple gai, nous aient donné le nom de l'ennui, 
on trouverait le pendant de cette anomalie dans un fait 
non moins bizarre. Il n^existe pas en anglais d'expression 



* En basque enojua, en espagnol enojo; les mots italiens nota et art' 
noiare pourraient faire penser à noxa et à nocere; mîiis il est bien plus 
vraisemblable que, dans noia^ le commencement du mot a été suppriméj 
comme on a fait la Latnagna, la Lodolettai d'AUemania, alauda. 
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indigène pour désigner cette disposition de l'àrac qui, ce- 
pendant, n'est pas inconnue en Angleterre. 

it5^ peut venir du basque aisa^ facile; \e moi vague ^ ^ 
qui n'est pas d'origine latine, du basque bagà. Un peuple 
é dont une partie habitait et habile encore les bords du 
golfe de Gascogne, est un digne parrain des vagues! Les 
Basques ont été marins de très-bonne heure. Ce sont eux 
qui, les premiers, ont péché la baleine, peut-être même 
ont-ils abordé en Amérique avant Colomb. 

Les Ibères avaient plusieurs alphabets ; tous ne sont pas 
encore parfaitement déchiffrés. Celui qu'on lit un peu est 
Irès-cerlainement analogue à l'ancien alphabet grec. 
Comme les Ibères ont pu recevoir leurs lettres des Phéni- 
ciens aussi bien que les Grecs , cette analogie n'a rien 
d'extraordinaire. Une analogie plus surprenante, mais non 
moins réelle, est celle de cet alphabet ibérien avec les ca- 
ractères runiques, système d'écriture commun dans l'ori- 
gine à tous les peuples germaniques *. L'ancien alphabet 
grec, le runique et l'ibérien, tous trois composés de seize 
leltres, tous trois offrant d'incontestables ressemblances, 
auraient-ils donc dans l'alphabet phénicien leur source 
commune? Ce fait éclairerait d'un jour nouveau les in- 
fluences encore mal déterminées que la Phénicie a si an- 
ciennement exercées sur les civilisations occidentales. 

Les médailles connues sous le nom de médailles celtibé- 
riennessont un produit de Fart phénicien ou de Tari grec. 
Erro, qui veut que son pays ait tout donné au monde 

* Lan-artendî, Délia Perfecdon de al Bascuence, p. XXI. — Larramendi 
aUnbue Une origine basque à des mots évidemment issus du latin, tels 
que pucellej douaire, assez, et à des mots dont la racine est germanique, 
ammbagagef bagatelle, hôtellerie, 

* Grimm, Deutscfie liunen. 
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et n'ait rien reçu de personne, rejette ce fait si vraisem- 
blable par de détestables raisons ^ Les Phéniciens, dit-il, 
tout occupés de leur commerce, n'ont jamais fréquenté en 
Espagne que les côtes de la Méditerranée, tandis qu'on a 
trouvé des monnaies ibériennes très-loin de là dans l'inté- 
rieur des terres. Mais ne sait-on pas que l'argent est ce qui va 
le plus vite et le plusloin, et ne trouve-t-onpas tous les jours 
des monnaies arabes le long des bords du Volga et jus- 
qu'aux rives de la mer Blanche? Les monnaies phéniciennes 
ont eu moins de chemin à faire pour traverser l'Espagne. 

Voici un autre exemple des singuliers raisonnements 
qu'inspiraient à des hommes, savants d'ailleurs, leurs pré- 
ventions nationales. Dans le mode de numération des Bas- 
ques se manifeste une tendance bien marquée au système 
vigintésimal, système dont, au resle, il y a des vestiges en 
France dans la locution \'m\\ie six-vingts^ et dans la locution 
encore usitée quatre-vingts *. Asterloa ^ conclut de ce fait, 
que l'art de compter remonte chez les Basques à un temps 
où ils n'étaient pas encore civilisés ; et voici comme il ar- 
gumente : l'idée du système décimal est venue en comp- 
tant les dix doigts des mains. En cela il a probablement 
raison. Mais il ajoute : le système vigintésimal a dû naître 
de la considération simultanée des dix doigts des mains et 
des dix doigts des pieds, et par conséquent à une époque 
où, les chaussures n'étant pas encore inventées, on pouvait 
voir ses pieds. 

^ Erro, Alfabeto délia lengua primUivaj p. 116. 

• On trouve aussi des traces de la présence d'un ancien système vîgitt- 
tcsimal dans les idiomes germanique; elles sont surtout manifestes en danois. 

Je croirais que c'est plutôt de cette source germanique qu'elles ont passé 
dans le français ; car les pays méridionaux, plus exposés au contact des Ibères, 
sont précisément ceux où l'on dit huilante ou octante au lieu de quatre-vingts. 

5 Apoîogiaj p. 217. 
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Sur la poésie des Ibères nous ne trouvons chez les Ro- 
mains que quelques mots dédaigneux, comme ceux qu'ils 
laissaient tomber toutes les fois qu'il s'agissait des peuples 
barbares. Silius Italicus, parlant des Galliciens armés contre 
Rome, dit* : 

Misit dives Gallicia pubem 
Barbara tune patriis ululantem carmina linguis. 

La riche Gallicie a envoyé ses guerriers qui hurlaient des chants 
barbares dans la langue de leur patrie. 

Ces chants étaient probablement pleins de verve et d'en- 
thousiasme, comme le sont en général les chants de guerre 
des peuples primitifs. Je regrette fort ces chants barbares 
hurlés par les guerriers galliciens, et méprisés de Silius 
Italicus; probablement ils contenaient plus de vraie poésie 
que le poème de la guerre punique. Strabon est encore plus 
révoltant quand il parle de la démence des Cantabres qui 
faisaient entendre le pœan, le chant de victoire, sur la 
croix oiî les Romains attachaient leurs prisonniers de 
guerre *. Ces pœans des Cantabres crucifiés font penser au 
chant de triomphe qu'entonne le Huron lié au poteau de 
mort. 

Dans les deux passages que je viens de citer, il est ques- 
tion de peuples situés au delà de la ligne tracée par M. de 
Humboldt, et dont, par conséquent, l'origine ibérienne 
est aunioins douteuse. En revanche, ce qui suit s'applique 
aux populations les plus purement ibériennes, et aux plus 

' Sil. Italicus, liv. III, v. 545. — Silius ajoute : 

Nunc pedis altemo percussa verbere terra 

Ad numerum resonas gaudentem plaudcre coetras. 

^ qui prouve, chez ce peuple, l'usage de la harpe et d'une espèce d'or- 
chèsc. 

* Slrabon, liv. 111, c, 4, éd. Sieb., 1. 1. p. 442. 

1. 3 
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cultivées d'entre elles. Il s'agit des Turditains qui habi- 
taient l'heureuse Bétique, cette contrée qui fut l'Eldorado 
de l'antiquité ; leTartessus, dont parlent Ëzéchiel et Isaïe, 
et qu'a célébré Anacréon ; la lointaine et fameuse région 
dans laquelle les Phéniciens allaient chercher, les métaux 
précieux, et d'où les Espagnols partirent plus tard pour 
aller conquérir l'or du nouveau monde. Cette Bétique, si 
anciennement visitée par les navigateurs, était la patrie des 
Turditains. Voici ce que dit Strabon de la littérature de ce 
peuple : 

a Les Turditains sont les plus éclairés des Ibères K Ils 
connaissent l'usage des lettres, et ils possèdent des monu- 
ments écrits d'une antique tradition, des poèmes et des 
lois en vers, vieilles, dit-on, de 6,000 ans. Les autres 
Ibères ont des alphabets différents * comme des langues 
différentes. » 

On voit par ce passage que ces Turditains, les plus ci- 
vilisés des Ibères, qui peuvent, sous le rapport de la cul- 
ture, représenter toute la race, avaient un alphabet, des 
livres écrits, probablement historiques, et probablement 
en prose (car, dans l'enfance des sociétés, quand on écrit, 
on n'écrit guère que la prose et l'histoire), et, de plus, des 
poésies et des lois en vers, vraisemblablement chantées. 
Cette seule phrase de Strabon donne Tidée d'un corps de 
littérature primitive, assez considérable, dont la portion 



* Strabon, éd. de Siebenkes, liv. III, c» 1, p. 371. Ailleurs il dit qu'ils 
connaissent la douceur des mœurs et la civilisation : Tô -^fispov /.al tô 
Tcoittlxdv. td. ,p. 403. 

* Tel est le sens de grammatikè, un alphabet, un système d'écriture. Il 
he faut pas traduire ce mot par grammaire, comme n'a pas manqué de le 
l'aire le grammairien qui a abrégé Strabon^ ne concevant pas qu'un peuple 
pût vivre sans la grammaire, et se persuadant apparemment que les anciens 
ibères étaient des rhéteurs comme lui. Humboldt, p. 132. 
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poétique ne devait pas être la propriété exclusive des Tur- 
ditains. Un ensemble de traditions de cette espèce appar- 
tient à toute une race ; il est le patrimoine commun des di- 
verses fractions' dont elle se compose. Il en fut ainsi de la 
poésie homérique pour les anciennes tribus de l'Hellade, 
du cycle des Niebelungen et de TEdda pour les nations 
germaniques. Ce trésor de poésie traditionnelle, qui est 
la propriété d'une race, se déplace ordinairement avec 
elle, ou voyage à travers les contrées qu'elle habite. Ainsi, 
le Hun Attila et le Goth Tliéodoric figurent dans la poésie 
islandaise ; des personnages de la tradition Scandinave sont 
populaires au bord du Rhin. Quelque chose de semblable 
a dû se passer ici, et les poèmes qui, au rapport de Stra- 
bon, se conservaient chez les Turditains, ont retenti peut- 
être sur les bords de la Garonne et de la Loire, comme aux 
rives de TÉbre et du Guadalquivir, 

Le seul chant ancien qui existe en langue basque, est un 
fragment très-curieux * dans lequel il est fait allusion à un 
siège soutenu contre les Romains au temps d'Auguste, dans 
les montagnes de la Biscaye. On ne peut croire que ce frag- 
ment, sous sa forme actuelle, soit contemporafn du fait 
historique; mais il porte un caractère trop rude et trop 
naïf, il a trop bien l'air d*un chant de montagnard pour 
qu'il soit possible d'y voir la composition étudiée d'un 
homme qui aurait appris l'histoire romaine dans les livres. 
Or, les montagnards de la Biscaye ne peuvent s'être avisés, 
dans les temps modernes, de fabriquer ce chant sur l'expé- 
dition d'Auguste, expédition qu'ils ignoraient. 

On est donc forcé d'admettre que le fragment en question 
a sa source dans des chants plus anciens, qui doivent re- 

^ Fauriel, Histoire de la Gaule méridionale sous les conquérants ger-^ 
MtM, t. II, p. 326. 
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monter, par une tradition vivante, jusqu'à révénement. On 
peut, en conséquence, reconnaître en eux un dernier écho 
de ces pœans dont parle Strabon, et que les vaincus, sur la 
croix, jetaient en défi à leurs bourreaux. 

Une strophe (la huitième) oppose à la pesanteur du 
soldat romain Fagilité, caractère essentiel de la race ibé- 
rienne. 

f Si eux portent de dures cuirasses, nos corps sans défense sont 
agiles. » 

Enfin, ce lambeau de Tantique poésie des Ibères est 
précédé d'une strophe appartenant à un autre chant qui 
fait allusion à une aventure tragique très-semblable à l'his- 
toire du meurtre d'Agamemnon. Ce dernier chant est né- 
cessairement antérieur au fragment en tête duquel il est 
cité. 

Tels sont les seuls vestiges de la poésie primitive des po- 
pulations qui ont vécu le plus anciennement sur le sol de 
la Gaule. La poésie primitive est toujours d'une grande im- 
portance; car elle contient tout, religion, morale, histoire. 
Cette poésie meurt souvent dans ses forêts, dans ses soli- 
tudes, avant d'avoir été recueillie. Quand le hasard la fait 
tomber aux mains d'un curieux, la veille du jour où elle 
allait périr, elle est le charme et l'inspiration des siècles ci- 
vilisés. 

Mais, pour quelques fragments que leur fortune a sau- 
vés, quelle vaste portion de la poésie primitive a partagé le 
sort de la poésie ibérienne, dont il ne reste qu'une indica- 
tion vague! La civilisation efface, anéantit sous ses pas 
culte fleur des âges naïfs. Nous voyons, par un autre pas- 
sage de Strabon *■ que, de son temps, les Turdilains ou- 

' Slnibon, liv. 10, c. 2, sub fine. 
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bliaient leur langue et devenaient complètement Romains. 

Tel est toujours, un peu plus tôt ou un peu plus tard, le 
sort de cette poésie ingénue. Elle a, pour les nations 
jeunes, pour les peuples enfants, des récits et des ensei- 
gnements qui sont comme les récits de la nourrice et les 
enseignements de la mère. Plus tard, quand les peuples ont 
grandi, ils oublient la muse inculte qui a bercé, instruit 
leur enfance ; mais elle a fait sa tâche ; elle a semé quel- 
ques germes de civilisation ; elle a éveillé les premiers bons 
sentiments de Thomme, l'amour de la famille, du sol, le 
courage, l'honneur naissant. Alors, elle meurt, et il ne 
reste d'elle qu'un fugitif souvenir. Mais c'esl le devoir de 
ceux qui tracent Tliistoire de Tesprit humain à ses différents 
âges, avant d'aborder les monuments de la littérature civi- 
lisée ; c'est leur devoir de mentionner avec respect ces pre- 
miers efforts et ces premiers élans de l'imagination. 

Ce que nous avons pu recueillir de la culture littéraire 
des Ibères était bien peu de chose ; il y a plus à dire des 
populations celtiques chez lesquelles la science et la poésie 
ont attaché une certaine célébrité aux noms des druides et 
des bardes. 
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Au temps de César, la Gaule était occupée par trois 
peuples. Les Aquitains, qui étaient Ibères, et deux autres 
nations que César nomme Celtes et Gaulois, et qu'il affirme 
différer de mœurs et de langage. Cette différence ne pou- 
vait être radicale, car les deux langues et les deux popu- 
lations appartenaient à la même souche, à la souche celti- 
que *. Mais, César avait autre chose à faire en Gaule, que 
de mesurer bien exactement le degré de parenté des idiomes 
parlés par ses ennemis. 

L'expérience apprend qu'en passant d'un pays dont on 
entend la langue dans un pays voisin qui parle une langue 



' Cette distinction entre les Celtes et les Gaulois, reconnue et outrée sans 
doute par César, correspondait vraisemblablement à la division établie de 
nos jours entre les Gaëls et les Kymris ; division qui repose, je le crois, sur 
un fait répi, mais qui présente encore trop de diHicultés à qui veut la suivn» 
dans le détail pour poiivoir être appliquée utilement à un état de choses 
aussi imparfaitement connu que celui de la Gaule ancienne. 
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sœur de la première ; en passant, par exemple, d'Allemagne 
en Suède, on cesse de comprendre el d'être compris. Des 
dialectes dont le philologue voit le rapport, peuvent sem- 
bler totalement différents au voyageur, surtout quand le 
voyageur est un conquérant. 

Ainsi, la Gaule, sauf la portion qu'occupaient les Ibères, 
était habitée par des populations de même race, parlant 
des idiomes de même famille; à cette famille celtique ap« 
partiennent le bas-breton et le gallois, l'ancien irlandais et 
le gaëlic. 

Ce fait n'est pas douteux. Les noms propres, les noms 
de lieu, et les autres mots gaulois que nous ont conservés 
les écrivains de l'antiquité ^ se décomposent et s'expliquent 
facilement au moyen des langues celtiques aujourd'hui 
parlées. Telles sont les limites véritables du monde celtique^ 
dont notre Gaule faisait partie ; elles n'ont pas toujours été 
marquées avec autant de précision. Le celtique a été, aussi 
bien que le basque, une source intarissable de folles hypo- 
thèses. 

Une des erreurs les plus ordinaires consistait à ne pas 
distinguer les races celtiques des races germaniques. On 
oubliait le Rhin, on mêlait César et Tacite, on confondait 
la religion des Germains et celle des Celtes, et encore 
beaucoup d'autres choses. 

Un érudit s'est avisé du rapprochement suivant : c( Us 
adoraient, dit-il en parlant des Gaulois, le soleil, la lune et 
l^ulcain ; c'est évidemment le dogme de la sainte Trinité : 
le soleil est le Père, la lune est le Fils et le feu le Saînt-Es, 
prit. » L'auteur ajoute : « Je craindrais d'ennuyer mes lec- 

* Ainsi Brennus veut dire chef en gaUoîs (Brenin). — Vergobretus élait, 
selon César, le premier magistrat chez les Éducns; en irlandais, fear go 
^M, l'homme du jugement» 
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teurs si je produisais d'autres preuves de vérités si claires 
et si lumineuses. » En effet, d'autres preuves eussent été 
inutiles à produire ; mais c'est trop de défiance, on ne doit 
pas craindre d'ennuyer ses lecteurs quand on est si diver- 
tissant. 

Un homme dont il ne faut prononcer le nom qu'avec 
respect, n'a pas médiocrement contribué à brouiUer les 
idées au sujet du bas-breton et du celtique ; mais il avait 
fort le droit d'être un mauvais antiquaire, car il était le 
premier grenadier de France et s'appelait La Tour d'Au- 
vergne ; son ouvrage ne soutient pas la critique, il ne faut 
y voir que le délassement d'un héros ; nous tâcherons de 
peser avec plus de prudence le peu que nous dirons des 
antiquités celtiques, nous n'avons pas le même droit de nous 
tromper. 

Quand on lit les écrivains de Tantiquité qui ont parlé 
des Gaulois, il est impossible de ne pas être frappé, comme 
on Ta été souvent, de certaines analogies entre le caractère 
de nos ancêtres et le caractère français tel qu'il s'est mon- 
tré dans toute notre histoire ; mais il faut procéder ici avec 
une certaine réserve ; si l'on voulait construire de toutes 
pièces notre génie national, si l'on additionnait les qualités 
souvent opposées des diverses branches de la race celtique, 
pour en composer mathématiquement une somme égale à 
la somme de nos qualités et de nos défauts, la tentative 
pourrait être séduisante, l'exécution pourrait être ingé- 
nieuse, mais il serait permis de se défier du résultat. D'un 
autre côté, on aurait tort de négliger l'influence des races; 
ce qui est impossible, selon moi, c'est d'apprécier ce qui 
appartient à chacune, de faire exactement leur part, après 
une si longue fusion d'éléments divers, fusion qui s'est 
opérée dans des circonstances compliquées, et sous des in- 
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fluences en partie inconnues ; il n'en est pas moins vrai 
que certains traits du caractère national se conservent 
comme un accent presque ineffaçable et durent à travers 
les siècles. Je pense qu'il en est des peuples comme des fa- 
milles ; si Ton voulait deviner le caractère d'un individu en 
ajoutant Tune à l'autre chaque qualité bonne et mauvaise 
de son père, de son grand-père, de ses oncles, on courrait 
grand risque de se tromper sur son compte ; ce n'en est 
pas moins un fait d'expérience qu'un trait de physionomie, 
un penchant, un défaut, se transmet souvent de l'aïeul à ses 
petits-fils, du bisaïeul à ses arrière-neveux ; parfois, ce 
cachet de la lignée disparaît chez une génération pour 
reparaître à la génération suivante. Il en est de même pour 
la filiation des peuples, on ne trouve pas un ensemble de 
qualités qui subsiste intégralement, mais des particularités 
qui se reproduisent et se perpétuent. 

Cela posé, j'ajoute que, dans la comparaison du caractère 
des anciens Gaulois avec celui des Français modernes, il 
faut avoir encore égard aux contradictions des témoignages 
anciens touchant les premiers, contradictions qui sont 
assez nombreuses. Par exemple, quelques-uns de ces témoi- 
gnages représentent les Gaulois comme un peuple impie, 
contempteur des dieux. Nos pères durent en grande partie 
ce renom au pillage du temple de Delphes, exploit qui 
prouve leur amour du butin plus que leur haine de l'O- 
lympe. Cicéron, dans sa défense de Fonteius, s'écrie qu'ils 
sont ennemis de toutes les religions, mais Cicéron parlait 
ainsi dans l'intérêt de sa plaidoirie, et pour affaiblir un 
peu l'intérêt qu'inspiraient les Gaulois, victimes de son 
client. Ne s'apercevant pas dans son emportement qu'il se 
met en contradiction avec lui-même, il reproche un peu 
plus loin auxGallo-Romains de la province narbonnai^e, les 
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sacrifices humains, qui ne devaient pas être bien fréquents 
au temps de Cicéron, et qui étaient probablement inconnus 
à ceux qu'il en accusait, à moins que quelques-uns d'entre 
eux n'eussent vu, à Rome, enterrer vivante une prétressé 
de Vesta. 

Mais que deviennent ces accusations d'impiété quand 
nous lisons dans César: Toute la nation des Gaulois est 
entièrement adonnée aux superstitions ^ Natio est omnis 
Gallorum admodum dedita religionibus . Ici, l'historien dé^ 
ment l'orateur, et César contredit Cicéron. 

YoUdrait-on donner trop d'importance à un passage de 
Strabou *, dans lequel il dit que les Gaulois ont coutume de 
se réunir par bandes nombreuses pour leurs expéditions, et 
opposer à cette disposition naturelle de ces peuples l'ins- 
tinct qui porte les Ibères à combattre isolément en groupes 
dispersés ; prétendrait-on dans ce simple fait voir le génie 
de la sociabilité française au berceau ? Il serait facile de 
trouver des passages qui s'accorderaient mal avec celui-ci : 
« En Gaule, dit César ^, non -seulement dans toutes les 
villes, mais dans tous les cantons et dans chaque localité, 
presque dans chaque maison il y a des divisions de partis 
opposés (Factiones) . » Ces paroles n'expriment-elles pas 
la divisibilité sociale poussée à l'infini plutôt que la ten- 
dance à l'unité. 

Dans ces deux exemples, Tune des allégations modifie 
singulièrement les conséquences qu'on pourrait tirer de 
l'autre. 

Toutes ces réserves laites, il sera permis de remarquer 
certaines expressions qu'emploient les auteurs anciens, en 

« César, De Bello gallico, liv. VI, c. IG. 

* Strabon, liv. IV, c. 3, éd. Sieb., t. II, p. 55 

5 César, De Bello gallico, liv. VI, c. 11. 
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parlant des Gaulois. C'est, selon Dion Cassius, une nation 
légère et hardie ^ On a souvent cité ce passage de Caton 
l'ancien : « La nation gauloise aime passionnément deux 
choses, bien combattre et finement parler. x> 

Le courage et Fespritl les armes et la parole! nous pou- 
vons accepter le jugement de Caton, et y reconnaître la 
double vocation de la France ; mais d'autres peuples peu- 
vent prétendre à ces deux mérites pris dans leur généralité. 
Si nous montrons que le même genre d'esprit et de courage 
qui distinguait les Gaulois, a été le propre de leurs des- 
cendants, nous aurons fait plus pour rapprocher les uns 
des autres. L'analogie entre nous et nos pères sera plus di- 
recte et plus fondée. 

Et, d'abord, n'est-ce pas l'esprit français en particulier 
que Caton caractérise par l'expression argute loqui ; n'est- 
ce pas cet esprit de finesse que Pascal a déQni si nettement, 
et dont, avant et après lui, presque tous nos auteurs, de- 
puis Joinville jusqu'à Voltaire, ont fourni de si constants 
exemples ? 

Quant au courage des anciens Gaulois, c'était bien cet 
élan qu'on a appelé la furia francese, cet emportement au- 
quel rien ne résiste, mais qui donne prise sur lui par sa 
propre impétuosité. Voici ce que Slrabon dit de l'impru- 



* DionCassius, liv. XVIÏ, c. 6. 

Dion Cassius ajoute à ces épithètes ceUe de timide (^ctAèv), qui semble 
contredire la seconde. Une phrase de César explique cette opposition appa- 
i^nte : « Si le courage des Gaulois est empressé à entreprendre des guerres, 
leur âme n'est pas propre à supporter les désastres. » Ut ad bella suscipienda 
Gillorom alacer et promptus est animus, sic mollis ac minime resistens ad 
calamitates perferendas mens eorum est. 

Peut-on mieux exprimer Télan qui nous précipite dans les entreprises, et 
le découragement qui nous a pris souvent au premier revers, suivi d'im 
sauve qui peut général. 
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dencç du courage gaulois ^ : a Cette nation est belliqueuse 
et simple; on parvient sans peine à circonvenir les Gaulois 
en employant contre eux les ruses de la guerre. On les 
tente facilement au combat, auquel ils se présentent sans 
autre apprêt que leur courage. » 

On a souvent tenté la vaillance française au combat. 
Quand on voit les Gaulois se précipiter sur les Romains 
avec une fougue aveugle, et ceux-ci les attendre de pied 
ferme, ou s'écartant un peu, laisser Tépée gauloise s* en- 
foncer dans la terre, et alors frapper à coup sur ces enne- 
mis que leur élan même a désarmés ', on pense, malgré 
soi, aux Gaêls s'élançant armés de la claymore à Culloden, 
ou aux Français de Poitiers, de Crécy, d'Azincourt, se 
ruant sur les archers anglais qui les attendent assis tout 
bellement, comme dit Froissart, puis se lèvent de concert 
avec un accord et un sang-froid parfaits, et les écrasent 
comme les Romains écrasaient les Gaulois. 

On retrouve donc réellement chez ceux-ci nos qualités 
accompagnées des défauts brillants qui tiennent à ces qua- 
lités. A eux aussi appartenait un penchant qui a été sou- 
vent associé au courage et qui en a porté le nom, la bra- 
verie^ le goût de la parure et de l'éclat. Les Gaulois aimaient 
les ornements, ils portaient des colliers d'or, des bracelets 
d'or, dont ils se plaisaient à resplendir ; ils préféraient aux 
étoffes sombres les étoffes brillantes. On peut rapprocher 
du sagum rayé des Gaulois du Capitole ' le tartan des 
Ecossais. 

Mais arrêlons-nous à une analogie entre les Gaulois et 



* Strabun, liv. IV, c. 2, éd. Sieb., t. II, p. 54. 
« Polybe, liv. II, c. 32, éd. Casaubon, 1. 1, p. Î66. 
'• Virgatis lucent sogulis, jEn.^ lib. VIII, v. 6G0. 
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les Français, qui est plus décisive parce qu^elle repose sur 
le fond même de leur nalure sociale. 

Chez les nations germaniques, les individus ont, en gé- 
néral, une tendance native à se subordonner les uns aux 
autres dans une hiérarchie graduée d'après une répartition 
inégale de droits et de privilèges. En même temps, chacun 
est disposé à protéger énergiquement son indépendance et 
sa dignité personnelles, chacun accepte et maintient son 
rang ; d'où il résulte que les nations germaniques ont un 
faible instinct d'égalité, et, au contraire, une assez, grande 
capacité de liberté. L'histoire de ces nations, et surtout 
Ihistoire du peuple anglais, est là pour l'attester. Tout le 
monde sait à quel point chez ce peuple la liberté politique 
s'accommode des inégalités sociales. En France, ce qui a 
toujours dominé tout le reste, c'est le besoin d'égalité, en- 
core aujourd'hui incomparablement plus fort que le besoin 
de liberté. Il faut reconnaître qu'il est de la nature de Téga- 
lilé d'appeler la liberté ; cependant il n'en va pas toujours 
ainsi et l'égalité s'est arrangée du despotisme toutes les fois 
que le despote a pu inspirer un enthousiasme personnel. On 
l'a vu sous Louis XIV et sous Napoléon. On surprend l'ori- 
gine de cette disposition qui nous est particulière dans quel- 
ques paroles expressives de César; autant César pouvait 
mettre de légèreté dans l'appréciation des rapports à établir 
entre des dialectes barbares, autant, quand il s'agissait 
d'instincts sociaux et politiques, il était bon juge. César 
reconnaît que les Gaulois sont réduits à une véritable 
servitude par les deux castes dominantes, les Druides et la 
noblesse armée. Le reste du peuple, dit-il, est comme es- 
clave. Ainsi il n'y avait aucune liberté chez les Gaulois, 
tandis qu il y avait beaucoup de liberté chez les Germains ; 
oyez Tacite. Mais un impérieux sentiment d'égalité existait 
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chez cette nation gauloise si peu libre. Tous les ans on par- 
tageait les terres, et elles changeaient de possesseur. C'était 
comme le petit jubilé des Juifs, une vraie loi agraire, en 
prenant ce mot, non dans son sens historique (il avait à 
Rome une tout autre acception), mais dans son sens vul- 
gaire et absolu, en l'entendant non comme les Gracques, 
mais comme Babœuf. Et pourquoi cette division périodi- 
que des terres? César va nous en donner la raison ^ C'est 
afin, dit-il, que le peuple soit content en voyant sa richesse 
égale à celle des grands. Ainsi ces grands, sans respect 
pour la liberté, font, au sentiment d'égalité, cette con- 
cession étrange, presque unique dans l'histoire du monde. 

Remarquez d'autre part chez les Gaulois le penchant à 
s'oublier, à s'anéantir soi-même pour le chef qu'on ido- 
lâtre, ce qui produit chez nous Padoration des grands des- 
potes. 11 était dans les mœurs gauloises de se dévouer à un 
chef sans réserve jusqu'à se tuer le jour où il mourait '. 

Je n'attache pas une importance exagérée à ce rappro- 
chement; cependant les linéaments caractéristiques du 
tempérament politique de la nation gauloise tels que la 
main de César les a fixés, ce besoin d'égalité avec assez 
d'indifférence pour la liberté, ce dévouement idolâtre à un 
chef, ne m'ont pas semblé devoir être passés sous silence, en 
commençant l'histoire du développement intellectuel et 
moral de la société française* 

J'ai dit plus haut qu'on devait distinguer soigneusement 
les langues celtiques des langues germaniques. Il n'en faut 
pas moins reconnaître que les unes comme les autres font 
partie d*unc plus vaste famille : la famille indo-euro- 

* César, De BellogalL, liv. VI, c. 22. 

' Le dévouement des Gaêls au chef du clan est admirablement peint dans 
Waverley, Voyei surtout la scène de la condamnation de Fergu8« 
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|)éeiiQC,qui comprend le sanscrit, le zend, le grec, le latin, 
les idiomes germaniques et les idiomes slaves ; elle com- 
prend aussi les idiomes celtiques ; différents à quelques 
égards de ceux que je viens d'énumérer, ils s'y rattachent 
cependant par leurs conditions essentielles, ils sont pa- 
rents à un degré plus éloigné, mais ils sont encore parents ^ 

Une question importante pour nous se présente : quelles 
traces de l'ancienne langue des Gaulois se conservent dans 
la nôtre. M. Fauriel ' a fait sur le provençal une opération 
philologique, de laquelle il résulte qu'il y a en provençal 
trois nulle mots qui ne sont pas d'origine latine. Or, sur 
ces trois mille mots, tout ce qui n'est pas grec, basque 
ou arabe est en grande partie celtique. Le même travail 
fait sur le vieux français conduirait probablement au même 
résultat; car il n'y a nulle raison de croire qu'il soit resté 
plus de mots celtiques dans le midi que dans le nord de 
la Gaule. 

Un assez grand nombre de monosyllabes français sont 
d'origine celtique, j'en ai relevé quelques-uns ; le mot pri- 
mitif est resté là, oacbé pour ainsi dire par sa petitesse. 
Les siècles, en passant, n'ont pas aperçu ces débris opi- 
<iiâtres d'une langue morte, et ont oublié de les chasser. 

Tels sont î 

^ttttc, banc^ Gallois. 

Tas^ taz, Gall. 

fiï'oc, brochj Breton, broc Irlandais. 

^^oguej drochj Malus ^ Gall. 

Fm, ^n, Irl., Bret. 

* ^oy. l'ouvrage excellent de M 4d. Pictet: De l'Âffiniiédeg langues cel*- 
tiques avec le sanscrit. 
» Uurs inédit de 1830-31. 
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ParCj Irl., Bret. 

Glas^ (jlas^ lamentation^ Irl. 

Quaiy caij Gall. 

Corde j cord^ Gall. 

Cri^ crij Gall. 

Coite^ cwty Gall. 
. TroosSj vêtement y Brel., d'où trousseau et détrousser. 

Fi^ colère j indignation^ Irl. 

Piece^ pes^ Irl. pez, Bret. (Italien Pezzo). 

BlanCj blan^ splendeur, lumière^ Gall. 

D^autres mots français, d'origine celtique, m'ont paru 
pouvoir fournir la matière de quelques remarques. 

Brigand signifie * un homme de la montagne. Les mon- 
tagnards sont toujours les derniers domptés ; les conque- . 
ranls du plat pays font de leur nom une épithète outra- 
geante pour les punir de leur résistance armée; clephte 
aussi .veut dire voleur. Quelquefois, des mots qui semblent 
avoir une origine latine ont une origine celtique ; ainsi, on 
pourrait croire qu aigre vient agacer ^ si on n'avait en 
gallois egri^ aigreur , qui ressemble beaucoup plus au mot 
français. 

Souvent le sens primitif a été pris avec le temps en mau- 
vaise part, ou du moins dans une acception plus vulgaire 
qu'à l'origine. 

Drud, héros, fort, dru, 

Cam^ courbé, de travers, camus. 

Bnjsk^ léger, brusque. 

Celte déviation du sens primitif est conforme au mouve- 
ment général des langues. Avec le temps, le sens des mots 
se corrompt et s'abaisse toujours ; il y a tel mot celtique 

^ Dict. gallois d'Oyfen. 
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qui ne se retrouve plus que dans une locution tout à fait 
populaire; celles-ci sont souvent les plus vivaces. 

Caled^ fort, vigoureux, calé^ 

Bugady bruit confus, boukan. 

Bren^ corruption, pourriture. 

Crach, petit, criquet. 

Plusieurs termes de mépris sont celtiques. 

Sol-al^ orgueil, arrogance, Irl. *. 

Fol, Flol, Gall. 

Glouton, Glythn, mener une vie sensuelle, G. 

Grognon^ (jrwnach, grognement, G. 

Truand^ truan, misérable, G. 

C'est le lot des peuples vaincus de prêter des dénomina- 
tions outrageantes à la langue de leurs vainqueurs. 

Un grand nombre de noins de lieu encore usités de nos 
jours portent l'empreinte celtique. La vieille langue est 
demeurée attachée et incorporée au sol; elle est elle-même 
le sol sur lequel se sont amoncelés les débris d'origine di- 
verse dont les siècles ont bâti notre idiome. Quand on 
creuse ce vieil édiQce, on trouve le tuf celtique au pied. 
Beaucoup de noms de ville, comme Verdun, Issoudun, 
Châteaudun, proviennent du mot celtique qui s'est conserve 
dans le français dune^ et qui veut dire élévation. 11 en est de 
n)êmedet;en ou van^ montagne, qui se retrouve dans 
Morvan, mot purement celtique, qui signifie la grande mon- 
l'Sgne, comme le Morven d'Ossian, et aussi dans Cravan, 
Cévennes, etc. Dor, courant d'eau, a formé le nom de 
plusieurs rivières, la Dore, la Doire, la Durance, la Dor- 
dogne. 

* Analogue au sanscril, «dâ/, être arrogant ; soitise, pour fierté nobiliaire, 
est pris dans un sens très-conforme à rélymologie. Au neuvième siècle on 
<^uût, dans le latin du temps, sottus. 

I. 4 
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L'emploi de la langue gauloise a survécu assez long- 
temps à la conquête romaine. Selon Ulpien, elle pouvait 
être employée dans les testaments; elle avait donc encore 
au troisième siècle une existence légale. Au quatrième , 
saint Jérôme recounaissait, chez les Galates d'Asie, Tidiome 
qu'il avait entendu parler aux environs de Trêves. Au cin- 
quième, Sulpice Sévère, dans ses Dialogues sur la vie de 
saint MàrUn, dit à son interlocuteur : Parle-nous en celti- 
que ou en gaulois, pourvu que tu nous parles de Martin ; 
ce qui montre,qu'à cette époque les deux dialectes trouvés 
par César au nord de la Garonne, subsistaient encore dis- 
tincts. Au sixième, Sidoine Apollinaire écrivait à un ami : 
La noblesse de ce pajs commence seulement à déposer la 
croule* de Télocution gauloise; et saint Grégoire, em- 
ployant le mot /b/, dit qu'il parle à la manière gauloise 
(7nore galUco) : fol est en effet celtique. 

Après cette époque, on ne trouve plus la langue indigène 
de la Gaule qu'en Bretagne ; dans ce pays la vieille couche 
gauloise fut récrépie en quelque sorte par les Bretons d'An- 
gleterre, qui, au commencement du quatrième siècle, ac- 
compagnèrent l'usurpateur Maxime, et restèrent dans 
l'Armorique, appelée depuis Petite-Bretagne. Dans celte 
province, située hors de la direction des voies romaines, 
qui se dirigeaient vers le Rhin, éloignée du théâtre des 
luttes que l'empire soutint contre les barbares, et des lon- 
gues guerres que la Gaule du nord lit plus tard à la Gaule 
du midi, dans cette Bretagne soumise Irès-longlemps à 
un chef indépendant, l'idiome celtique, protégé par son iso- 
lement, s'est maintenu et perpétué jusqu'à nos jours. 

Les populations gauloises ne paraissent pas avo^r eu d'al- 

* Squammas celtici sermonis, Kp., 11 v, III, 5. 
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pbabet; aucun des monuments qu'on peut leur attribuer 
ne porte d'inscription ; il en est de même des médailles 
purement gauloises. César rapporte que les Gaulois se ser- 
vaient des caractères grecs^ C'était un des nombreux em- 
prunts qu ils avaient faits à la civilisation des colonies pho- 
céennes*. 

les arts n'existaient point pour les Gaulois avant les in- 
fluences grecques ou romaines ; leurs poteries étaient extrê- 
mement grossières, leur architecture très-peu perfcclicMinée; 
on n'a trouvé aucune ruine de quelque impôntance. Là où 
l'on croit avoir reconnu quelques vestiges de maison, comme 
dans la cité de Limes, près de Dieppe'^, ce sont des débris 
de masures qui donnent une Irès-pauvrc idée de Tart 
de bâtir chez les Gaulois; du reste, nulle trace d'éditices 
publics. 

Les seuls monuments que les Gaulois aient laissés sont 
ceux qu'on nomme druidiques ; tantôt, c'est une pierre 
isolée dont le sommet est libre ou porte une table horizon- 
tale; tantôt, une grande quantité de pierres énormes sont 
plantées en allées amsi que des bornes gigantesques, comme 
à Carnac, ou bien elles sont disposées en cercle : souvent 
sur deux pierres debout, une troisième est posée de champ, 
c'est ce qu'on appelle un dolmen ; parfois, plusieurs de ces 
dolmens, placés Tun après l'autre, se prolongent en galerie 
de 50 à 60 pieds, soit à la surface du sol, soit sous la terre ; 
telles sont les dispositions principales de ces mystérieux 
monuments. 

On a fait sur leur destination primitive de nombreux 



* César, De Bello gallico. liv. Yl, c. 14. 
< V. chnp. IV. 

5 Mémoire tur la cité de Limes, vulgairement nommée le Camp de 
César, par M. Fcrct. 
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• 

systèmes, et, selon moi, on est parti de deux idées fausses. 
On a cherché pour tous un même motif, un seul emploi, 
et les croyant particuliers aux pays gaulois, on a rapporté 
exclusivement leur origine aux druides. 

Or la présence de ces monuments n'est nullement res- 
treinte aux pays qu'ont habités les druides, et par consé- 
quent le nom de druidiques ne saurait leur rester. On en 
a trouvé, dit-on, de semblables à ceux de la France dans 
une foule de contrées et jusqu'au fond de l'Asie ; je ne sais, 
mais ils existent certainement en très-grand nombre dans 
les pays Scandinaves, en Danemark, en Suède, en Nor- 
vège, en Islande, et jusqu'au Groenland ; il est difficile de 
faire voyager si loin les druides. 

Ces monuments avaient-ils tous la même destination? 
Dans les pays où la tradition en dit quelque chose, on sait 
par elle que cette destination était fort diverse. En Scandi- 
navie, par exemple', la tradition varie pour chaque monu- 
ment. Les uns, d'après elle, ont servi aux élections et aux 
assemblées des chefs ; d'autres à des jeux publics, à des 
courses de chevaux ; il y en avait qui étaient de véritables 
lices destinées aux combats singuliers ; faudrait-il en con- 
clure que tel était l'emploi de tous ces monuments? Non, 
sans doute ; il est bien certain que d'autres se rapportaient 
au culte, et particulièrement aux sacrifices humains. Ainsi, 
le dolmen des environs de Saumur, au pied duquel on a 
trouvé un squelette avec un couteau de pierre dans le flanc, 
n'était probablement pas sans rapport avec ces affreux sa- 
crifices. Enfin, les interdictions répétées des conciles, qui 
défendent de prier et d'allumer des flambeaux devant les 
pierres {ad lapides)^ montrent que des souvenirs de la reli- 
gion gauloise se rattachaient à ces pierres. 

^ Siôborg, Samlinger for nordens fornâlskare, t. I, pages 85 et suiv. 
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Il faut donc reconnaître que ces monuments ont été éri- 
gés par des populations différentes et pour des fins diverses. 
Mais, quelle est la cause générale qui les a fait élever? La 
nécessité et Finsuffisance de rarchiteclure à une certaine 
époque de la civilisation ; je m'explique : Tarchitecture pu- 
blique des Gaulois était nulle; cependant, ils avaient une 
religion, il leur fallait des temples ; or, il n'existait point 
chez eux de temples véritables : ce que les auteurs grecs 
qui ont parlé de la Gaule appellent Upbv était une forêt sa- 
crée; mais il manquait aux Gaulois, dans ces forêts, un 
sanctuaire qui fût plus particulièrement pour eux la rési- 
dence de la divinité; de même, il leur fallait un lieu qui 
put servir à leurs assemblées de chefs, à leurs conciles de 
druides. 

Comment suppléer à Tarchitecture religieuse et civile? 
Les Gaulois et d'autres peuples, placés dans les mêmes cir- 
constances, ont fait ce que font les enfants quand ils con- 
viennent que tel objet en représentera tel autre dans leurs 
jeux. Les enfants jouent à l'église ; les peuples enfants jouent 
à rarchitecture. Leur imagination a besoin d'un symbole 
monumental, et ils conviennent tacitement qu'une galerie 
sera le temple; un dolmen, le sanctuaire ou rautcl ; 
douze pierres figureront le lieu du jugement ou de l'as- 
semblée. 

Je crois donc qu'à un certain âge de la civilisation, l'im- 
puissance de l'architecture à satisfaire les besoins sociaux 
des peuples, amène une espèce de compromis entre ce qui 
leur manque et ce qu'ilsr peuvent exécuter. De là résultent 
des monuments qui sont des signes, des hiéroglyphes ; de 
'à naît une architecture de convention, une architcclure 
symbolique, expression idéale et assez uniforme de néccs- 
sUes positives et très -variées. 
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Quant à la religion des anciens Gaulois, sujet qu'on a 
infiniment embrouillé en y mêlant ce qu'on sait des reli- 
gions germaniques, nous nous en tiendrons au petit nombre 
de renseignements que nous donnent les anciens. César 
connaît cinq divinités dans la Gaulc/j: Minerve, Apollon, 
Jupiter, Mercure et Mars. Minerve pouvait être Athènê^ et 
les Gaulois pouvaient Tavoir reçue des colonies grecques. 
Apollon était le Bélénus gaulois sur lequel je reviendrai*. 
Lucain nous enseigne les noms nationaux des trois autres 
divinités dont César nous donne ici les noms romains : 

Teutates horrensque feris altaribus Hsbsus, 
Et Tanaris (ou Taranis). 

Tarants est Jupiter, le dieu tonnant ; Hxsus est Mars, et 
Teutates, Mercure. Ces trois dieux ont aussi leurs analogues 
parmi les divinités germaniques, dans Thor^ Tyr et Odin^ 
qui sont le Jupiter, le Mars et le Mercure Scandinaves. 11 en 
est de la différence de religion entre lès Celtes et les Ger- 
mains, comme de la différence de langue. Cette différence 
n'exclut pas une certaine parenté dont le degré n'est pas 
encore bien déterminé. 

Ed outre, quelques idées fondamentales sont communes 
à la religion des peuples celtiques et à celle des peuples 
germains ; telle est l'idée de l'éternité du monde, et de ses 
rénovations par de grandes crises physiques, par l'eau el 
par le feu. 

Strabon' attribue aux druides cette opinion, qui se re- 
trouve dans plusieurs religions de l'Orient, et qui esl écriln 



* César, De Bello gallico, liv. VI, c. 17. 

* Y. chap. Y, Des Influences phéniciennes, 

- Slraboii, liv. IV, c. 4, cil. Siob. l. 11, y -M. 
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le livre où sont déposées les croyances cusmogoniques 
des peuples germains, dans FEdda. 

Telle est encore une autre idée gauloise qui a aussi son 
type en Orient, et son pendant chez les Scandinaves : c'est 
l'immortalité par la métempsycose, ou plutôt par la méta- 
somatose ^ Les druides enseignaient que les âmes renaî- 
traient dans d'autres corps pour une autre existence. On 
sait quelle place tient cette opinion parmi les croyances 
indiennes. Dans les drames sanscrits et dans les romans 
chinois, empreints d'idées indiennes par le bouddhisme, on 
fait des allusions perpétuelles, et quelquefois des allusions 
plaisantes à la vie antérieure et aux existences futures. De 
même, dans l'Edda, deux personnages héroïques revivent 
pour parcourir un nouveau cercle d'aventures ', et l'héroïne 
Brunhilde se brûle, comme une veuve indienne, pour re- 
naître avec Sigurd. Cette croyance à l'immortalité semblait 
superstition et folie à l'épicuréisme de César' et au stoïcisme 
deLucain*. On ne peut s'empêcher de remarquer combien 
les peuples germains et celtiques, chez lesquels la foi à la 
persistance de l'individuaUté humaine dans une existence 
future était si enracinée*, se trouvaient, par là, mieux pré* 
parés au dogme chrétien que les Grecs et les Romains chez 
lesquels il n'y avait que la vague croyance aux mânes, et 
dont les sages tenaient à honneur de mépriser les rumeurs 
de hvare Achéron. 

* Changement des corps 

* Uelgi et sa compagne qu'on appelle End-Bomirij renés. 

^ Hoc Tolunt persuadera, non interire animas. César, De Bello galL 
Hv. YI, c. 14. 

* Popuîi quos despicit arclos, 
Felkes errore suo. 

' Les anciens prétendent que, chez les Gaulois, on prêtait de l'argent qu; 
devait être rendu dans l'autre monde ; qu'on jetait dans le bûclier des 1 I- 
ircs adressées aux morts. 
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Plusieurs superstitions et coutumes populaires de la 
France remontent à la rrli^on des Gaulois. On connaît la 
cérémonie célèbre de la cuâllette du gui sacré^ cérémonie 
qui a?ait lieu vers le solstice d'bi?er. Il n'y a pas longtemps 
les enfants, dans le Vendômois, couraient les rues le jour 
de Tan, en disant à tous ceux qu'ils rencontraient ces pa- 
roles, dont ils ne comprenaient pas le sens, mais qu'une 
antique tradition consacrait : au gui ran neuf! Il en était 
de même dans plusieurs autres provinces. 

Les étrennes données à l'époque où l'on cueillait le gui, 
et dont l'usage était gaulois aussi bien que romain, se nom- 
maient éguilas dans le Perche, éguitables dans le pays char- 
train, éguinètes ou aguinètes dans la haute Normandie , 
éguilaneufh Dreux. Le ?ieux refrain vulgaire : Ogué! rap- 
pelle l'invocation que les Gaulois adressaient à l'arbuste 
sacré. Les combats de coqs sont un divertissement celtique 
encore aujourd'hui usité, dit-on, dans le pays de Chartres, 
centre de la nationalité gauloise ; on sait que les descen- 
dants des Bretons d'Angleterre sont restés fidèles à ce goût, 
qui était très-vif chez les Celtes de la Gaule. 

Des druides, nous ne savons guère que ce que nous 
apprend César ^ Ils présidaient à la rehgion, offraient les 
sacrifices, élevaient la jeunesse noble. Ammien Marcellin' 
affirme très-positivement qu'ils formaient une sorte de com- 
munauté. Les druides étaient les prêtres et les savants de la 
Gaule; ils dissertaient sur la grandeur de la terre et sur le 
mouvement des astres^. 

Leur influence sociale était supérieure à leur science ; 
les rois leur obéissaient, et César nous les montre arbitres 

* C&ar, I}e Bell. gall. liv. Vf, c. 13. 
< Li?re XV, Sodalitiiê adêtrieti consortiU. 
5 Césir, De BeU. galL, \ïr. VI, c. 14, 
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de tous les différends publics cl privés, jugeant en cas de 
meurtre, d'héritage, de discussions sur les limites delà pro- 
priété, et jugeant sans appel. 

On ne peut se défendre d'un rapprochement involontaire 
entre le rôle du clergé gaulois et le rôle que le clergé chré- 
tien jouera bientôt dans la Gaule. Il n'est pas impossible 
que l'un ait préparé l'autre. 

Quoi de plus semblable aux évéques que les druides 
prêtres et juges, ayant à leur tête un chef électif, Tarchi- 
druide, se rassemblant chaque année en une sorte de con- 
cile; enfin, armés d'une excommunication dont les effets 
sont exactement pareils à ceux de Texcommunication chré- 
tienne. Nul ne veut , dit César, souffrir l'abord ou la pa- 
role de celui qui a été interdit des sacrifices, tous se détour- 
nent et fuient la contagion de sa présence*. 

Les druides avaient une poésie traditionnelle qu'ils trans- 
metlaient oralement à leurs disciples; corps poétique im- 
mense puisqu'il fallait vingt ans pour le graver dans la 
mémoire. Que contenait-il? Très-probablement le dépôt de 
la religion et de la morale des druides. Cette poésie devait 
aussi réfléchir le côté sanglant de leur ministère. Les druides 
offraient des victimes humaines à Hesus, et si nous cher- 
chons à reconstruire en idée cette poésie perdue, il faut 
associer au ton solennel des traditions cosmogoniques, 
'accent terrible des chants qui accompagnaient ces immo- 
lations cruelles. J'ai cru reconnaître quelques reflets de 
cette poésie sinistre dans une œuvre latine, dans la Pharsale 
de l'Espagnol Lucain. Lucain, qui peut-être portait du sang 

Si quis aut privatus aut publicus eorum decreto non stetit, sacrificiis in- 
ierdicunt;h8ec pœnaapud eos est gravîssima: quibus itaest interdictum, in 
nuaaero impiorum ac sceleratorum habentur, ab iis omnes decedunt, aditum 
Mnim sermonemque defugiunt, ne quid ex contagione incommodi accipiant. 
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celtique dans ses veines, et qui avait dû recueillir des rcn* 
seignements sur la Gaule, théâtre d'une partie de son 
pocme, toutes les fois qu'il parle des bardes ou des drui- 
des, en parle avec un sentiment de respect ou une impres- 
sion de terreur ; or, il est un passage de la Pharsale qui me 
parait empreint d'un caractère sombre et fantastique entiè- 
rement étranger aux habitudes de la muse romaine : c'est 
la description de la forêt de Marseille. Il m'est évident que, 
pour tracer ce tableau lugubre, Lucain a puisé dans des tra- 
ditions et a emprunté des couleurs que la vieille poésie 
druidique pouvait seule lui fournir. 

(( C'était un bois sacré Mnviolé depuis des siècles; des 
rameaux entrelacés enveloppaient Tair ténébreux, et les 
froides ombres de ces profondeurs sans soleil. Les pans 
agrestes, les sylvains, rois des forêts, les nymphes, n'habi- 
taient pas ce lieu. Il était consacré à des dieux et à des 
rites barbares; des autels s'y élevaient pour d'effroyables 
holocaustes; chaque arbre avait été lavé de sang humain ; 
là, si l'antiquité qui vit les dieux mérite quelque créance, 
les oiseaux craignent de se poser sur les rameaux, les bêtes 
sauvages de se coucher dans les fourrés ; le vent n'est ja- 
mais descendu sur ces forêts, ni la foudre que secouent les 
noires nuées ; les arbres immobiles et muets recèlent une 
horreur étrange ; une eau noire y ruisselle de mille fon- 
taines ; des troncs informes et taillés sans art sont les tristes 
simulacres des dieux ; leur difformité même et la pâleur 
du bois pourri épouvantent ; on redouté ces divinités dont 
les figures sont inconnues ; on tremble devant elles, d'au- 
tant plus qu'on les ignore. 

«t La tradition raconte que souvent la terre s'ébranle et 

*■ Une forêt druidique. 
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les profondes cavernes mugissent ; les ifs se prosternent et 
se relèvent soudain ; h forêt, sans se consumer, resplendit 
des lueurs d'un incendie; des dragons se glissent à Tentour 
(les rameaux qu'ils embrassent." La religion de ces peuples 
n'ose approcher de ce bois ; ils l'ont cédé à leurs divinités. 
Lorsque Phœbus est au sommet de sa course, ou que la 
sombre nuit remplit le ciel, le prêtre lui-même craint de 
pénétrer sous ces ombrages : il a peur d'y rencontrer son 
d'cu*. » 

N'est-ce pas comme un écho de la poésie des druides, de 
cette poésie des forêts antiques et des sanglants sacrifices, 
qui aurait retenti à l'oreille de Lucain ? A défaut de cette 
poésie elle-même, rien n'est druidique plus que ce* passage 
de la Pharsale. 

Cette forêt est le type de toutes les forêts enchantées 
pleines d'apparitions et de fantômes, comme était au 
moyen âge, en Bretagne, la forêt de Brocheliand, hantée 
desouvenirs et de terreurs druidiques*. Un <:lerc normand 
du douzième siècle, Wace, attiré par les effrayantes mer- 
veilles dont il avait ouï parler, l'alla visiter, mais il ne trouva 
plus rien. 

Merveilles quis mais ne trouva i. 
Fol m*cri revins, fol y allai, 

dit-il. Les fantômes de la vieille religion avaient aban- 
donné les chênes de Brocheliand, un de leurs derniers re- 
fuges. 



* Liv. m, V. 398 et suiv. 

' Quand on agitait l'eau de la fontaine qui était au centre de Ja forêt de 
Brocheliand, il survenait un tumulte effroyable, et il se passait des choses 
fort semblables à ce que Lucain raconte de la furôt de Marseille. V. I^e Clie- 
valier au Um de Hartmann Von dcr Ouwe, traduit du français. 
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Plus tard, la forêt druidique de Lucain est devenue la 
forêt enchantée du Tasse; fidèle à son aimable génie, parmi 
les fantastiques horreurs dont la tradition remontait jus- 
qu'aux druides, l'auteur de la Jérusalem a caché dans un 
myrte le fantôme d'Armidc. 



CHAPITRE III 

DES BARDES CHEZ LES GAULOIS ET CHEZ LES AUTRES 

NATIONS CELTIQUES. 



Bardes gaulois. — Genres divers de leur poésie. -^ Bardes gallois. — Leur poésie 
liée à toutes les vicissitudes de l'histoire nationale. ^ Bardes irlandais. — Bardes 
écossais. — Poèmes ossianiques. — Bardes bretons. — Lais bretons. — Fin de la 
poésie des bardes. 



Les bardes gaulois n'ont laissé qu'un nom vaguement 
célèbre, mais point de monuments. Les bardes chantaient 
dans nos forêts comme les homérides sur les rives de la 
Grèce et de llonie ; mais leurs chants sont morts avec la 
nalionalité gauloise; Tépée romaine a coupé les vieilles 
forêts et moissonné la vieille poésie de la Gaule. Si l'Asie 
eût conquis la Grèce, aurions-nous les chants d'Homère? 

Dénués de monuments, réduits à quelques indications 
cparses dans les auteurs grecs et latins, tâchons de suppléer 
3 ce qui nous manque, de compléter ce qui nous a été laissé. 

Nous avons deux moyens de nous faire une idée de cette 
poésie gauloise, maintenant perdue : 

Rapprocher et comparer soigneusement les passages dans 
lesquels les auteurs anciens font mention de nos bardes ; 

Etudier Tinstitution des bardes chez d'autres nations 
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d'origine celtique, au sein desquelles cette institution s'est 
conservée plus longtemps que dans la Gaule. 

On sait que les Gallois, reste des anciens Bretons d'An- 
gleterre, les Irlandais, les montagnards d'Ecosse, ouGaëls, 
sont de race et de langue celtiques, comme Tétaient les 
Gaulois. Ces trois peuples ont eu des bardes jusqu'à une 
époque récente. Nous examinerons ce qu'ont été ces bardes. 

Enfin, nous chercherons si l'institution et la poésie des 
bardes ont laissé quelque empreinte sur notre littérature 
ou quelque vestige dans notre pays. 

Bien que les anciens nous apprennent peu de chose sur 
la poésie des bardes, ils nous en disent assez pour nous 
révéler trois genres distincts dans celte poésie : 

La poésie sacerdotale; 

La poésie guerrière ; 

La poésie satirique. 

Les bardes étaient avec les druides dans un rapport trop 
étroit pour rester étrangers à la poésie mythique, par la- 
quelle ceux-ci transmettaient leurs enseignements. Strabon 
indique ce rapport des bardes avec les druides, en ces 
termes : a Les trois classes les plus honorées de la nation 
gauloise, sont les bardes, les druides et les devins. » En 
plaçant ainsi les bardes auprès des druides, Slrabon mon- 
tre assez que là, comme partout ailleurs, la poésie, à son 
origine, a été associée à la religion. 

Remarquons aussi le rapport des bardes avec les de* 
vins ou prophètes ; le caractère prophétique est un carac- 
tère essentiel de la poésie des bardes sur lequel nous re- 
viendrons. 

Outre les bardes classés par Slrabon avec les druides et 
les devins^ il y avait chez les Gaulois des bardes guerriers ; 
outre cette poésie sacerdotale^ il y avait une poésie belli- 
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queuse. C'est ce qu'attestent Ëlien, Âmmien Marcellin, 
Festus et cette belle apostrophe de Lucain ; « vous, qui 
envoyez à Pimmortalitc les noms et les âmes de ceux qui 
sont morts vaillamment, bardes, vous avez fait entendre 
des chants nombreux. » 

Le mot nombreux (p/urima) prouve qu'à la connaissance 
de Lucain, cette portion martiale de la poésie des bardes 
était considérable. 

Les bardes ne composaient pas seulement des hymnes 
religieux et des hymnes guerriers, ils composaient aussi 
des chants satiriques. 

Diodore de Sicile dit positivement qu'ils louent les uns 
et raillent les autres. L'épigramme est aussi ancienne que 
le panégyrique ; à toutes les époques, il y a la poésie qui 
raille en face de la poésie qui loue. Momus Ogure dans 
l'Olympe antique, et Loky dans TOlympe Scandinave ; les 
chants exaltés des troubadours furent contemporains des 
sirvenles moqueurs. 

Mais rien ne correspond plus exactement aux trois genres 
de la poésie gauloise que les trois sortes de poésie dont les 
scaldes de la Scandinavie fournissent des exemples. 

En effet, l'Edda contient des poésies mythologiques et 
cosmogoniques, dont les auteurs furent ou des scaldes prê- 
tres oq des scaldes affiliés aux prêtres de la nation, écrivant 
sous une influence religieuse et sacerdotale. On possède en 
outre des chants nombreux de scaldes guerriers ; ces chants 
sont analogues aux chants belliqueux mentionnés par Lu- 
<^*n. Enfin, les sagas Scandinaves renferment une foule de 
chants satiriques ; ceux-ci ont même un nom particulier 
ijàitiuiir visu). 

D'après cette corrélation des divers genres de la poésie des 
bardes avec ceux que présente la poésie des scaldes, on 
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peut, jusqu'à un certain point, se former une idée des mo- 
numents de la première qui ont péri, par les monuments 
de la seconde qui subsistent. 

On est d'autant plus autorisé à faire ce rapprochement, 
qu'on trouve chez des bardes gallois du sixième siècle cer- 
taines images qui semblent empruntées aux scaldes. 

Le barde Aneurim a composé un chant où se trouvent 
ces mots^ : « Il a rassasié les aigles noirs, il a apprêté un 
festin aux oiseaux de proie. » N'est-ce pas le refrain favori 
des scaldes, que le chantre des Martyrs a éloquemment 
rappelé dans le bardit de son admirable bataille des Francs? 
N'est-ce pas comme si on entendait Ragnar Lodbiok s'é- 
crier au milieu des serpents auxquels on Ta livré : « Nous 
avons apprêté un festin abondant aux corbeaux, nous avons 
rassasié les oiseaux de proie. » Le barde ajoute : « La chair 
était préparée pour les loups plutôt que pour le banquet 
nuptial. )) N'est-ce pas cette étrange association d'images 
de sang et de volupté qui faisait dire à Ragnar : « Quand 
j'étais au milieu des lances, j*éprouvais une aussi grande 
joie que si j'avais serré dans mes bras une jeune fille écla- 
tante de beauté ! » Le barde et le scalde ne tiennent-ils pas 
ici le même langage? 

Voilà pour la ressemblance; quant aux différences de 
caractère qui distinguent la poésie germanique de la poésie 
celtique, on les appréciera par les fragments que je citerai 
de cette dernière. 

Il parait qu'il arriva aux bardes gaulois ce qui arrive en 
général aux organes de la poésie primitive ; ils déchurent 
du poste élevé qu'ils occupaient d'abord à côté des druides; 
ils tombèrent dans une position inférieure et précaire, dans 

* Evan, Some spécimens of the poetry of the ancient Welsh tards, 
p. 72-75. 
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ia dépendance et sous le patronage des chefs des tribus 
gauloises. Cette situation sociale est d'autant plus à remar- 
quer, qu elle se reproduit avec des analogies frappantes 
partout où les bardes ont subsisté : dans le pays de Galles, 
en Irlande et en Ecosse. 

Une anecdote, rapportée par Athénée, d'après Possido- 
nius, qui visita la Gaule, montre ce que cette relation des 
bardes et des chefs gaulois était devenue environ cinquante 
ans avant la conquête de César. 

A cette époque, c'était Tusage parmi les chefs gaulois de 
rassembler dans les festins un grand nombre de bardes, et 
la muniGcence à leur égard était une vertu que leurs 
louanges, comme on va le voir, ne manquaient pas d'exal- 
ter. Luerius ou Luernius, roi des Arvernes, passait pour le 
plus magnifique des rois de la Gaule ; il était la providence 
des bardes et leur héros. « Un jour, dit Possidonius, qu'il 
avait donné un grand repas, un certain poète barbare, 
s'étant attardé, trouva Luerius qui partait; alors allant à la 
rencontre de ce chef avec des chants, il se mit à exalter le 
mérite du chef et à déplorer son propre retard. Luerius, 
charmé, demanda une bourse d'or et la jeta au poëte, tan- 
dis qu'il courait à côté du char. Le poëte, l'ayant ramassée, 
recommença ses hymnes, disant : « Les vestiges de ton 
char sur la terre font germer l'or et les bienfaits. » 

L'attitude du barde, courant auprès des roues du char, à 
peu près comme les mendiants qui suivent en chantant une 
chaise de poste à la montée, et remerciant par des louanges 
outrées de la bourse qu'on a bien voulu lui jeter ; cette at- 
titude n'offre rien de fort élevé ; on y sent la dégradation 
oii étaient déjà tombés, si ce n'est tous les bardes, au 
moins un certain nombre d'entre eux ; ces bardes, dont 
l'emploi primitif était d'enseigner la puissance des dieux, 
I. 5 
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de donner l'immortalité aux braves, ou de prophétiser l'a- 
venir. 

Possidonius dit encore: « Quand les chefs vont en 
guerre, ils mènent avec eux une suite de pens qu'on ap- 
pelle parasites. Ces gens, qui mangent à la table de leur 
patron, chantent ses louanges, non*-seulement au peuple 
qui se rassemble autour d*eux, mais encore à tous ceux qui 
veulent bien les entendre en particulier. » Voilà une véri- 
table dépendance personnelle, une sorte de domesticité, de 
vassalité, à laquelle sont réduits ces bardes. 

On voit donc que les chefs gaulois avaient des bardes 
attachés à leur personne, les suivant partout, enflam- 
mant leur valeur pendant le combat, et la célébrant 
après. 

C'est ainsi que les rois Scandinaves avaient leurs scaldes 
attitrés. Saint Olaf en plaça quatre autour de lui avant la 
bataille de Sticlarstadt, afin, dit-il, qu'ils vissent de près 
ce qu'ils auraient à chanter. Il en était de même des rois 
de la Grèce dans les temps héroïques. Agamemnon laissa 
son poëte auprès de Clytemnestre, et ce ne fut qu'après 
avoir tué le chantre divin qu'Égiste parvint à séduire la 
reine d'Argos. 11 était le poëte d'Ulysse, ce Phémius que 
les prétendants forçaient à chanter dans leurs festins inso- 
lents, et qui, au souvenir de son maître, interrompait ses 
chants par des larmes. Enfin, le barde avait une place dé* 
terminée, et pour ainsi dire un rang officiel dans la hiér- 
archie domestique de la petite cour des rois du pays de 
Galles et d'Irlande. 

C'est aux bardes de ces deux pays et à ceux de l'Ecosse 
que nous allons nous adresser pour compléter les données 
insuffisantes que les anciens nous ont laissées sur les bardes 
gaulois* 
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Nous commencerons par celle de ces contrées qui est h 
plus voisine de notre patrie, par le pays de Galles ou Cam- 
brie. C'est là que le bardisme s'est le mieux développé, 
s'est le plus complètement organisé, et s est conservé le plus 
longtemps. 

On trouve le bardisme établi de temps immémorial dans 
la Grande-Bretagne. Selon les traditions galloises, l'inven- 
teur du chant et de la musique est aussi le fon dateur du 
bardisme ; c'est un personnage purement mythologique, 
père de la muse, et nommé Tydain, qui pourrait bien 
être le Tentâtes, le Mercure gaulois, inventeur des arts K 
Il est associé dans cette circonstance à Hu-le-Fort, qui 
parait être le même qu'Hésus, le Mars gaulois. Ainsi, 
l'institution des bardes, dans le pays de Galles, se rat- 
tache par les traditions de son origine à la mythologie cel- 
tique. 

Un rapport singulier des bardes gallois avec les druides, 
c'est le caractère pacifique inhérent à la condition de barde. 
Les druides, semblables en cela au clergé catholique, étaient 
dispensés de prendre part à la guerre, et dans le principe 
les bardes gallois étaient entièrement étrangers aux armes, 
à tel point que, par le fait même de la guerre, on abjurait 
la dignité de barde. Le bardisme, comme l'Église, avait hor- 
reur du sang ; noble pudeur du meurtre bien séante à la 
poésie et à la religion. 

Les triades galloises fournissent des preuves de ce fait 
curieux : les triades sont des collections de noms propres 
et de souvenirs, la plupart fort anciens, groupés trois par. 
trois; parmi ces triades il y a celles des trois plus grands 
traîtres, des trois plus célèbres amants, des trois femmes 

* Owen, Cambrian Diography, 334. 
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les plus belles ; il y a aussi les triades des trois guerriers 
qui se sont faits bardes, et celle des trois bardes qui ont 
abjuré la condition de barde pour se faire guerriers. 

Tel était Tétat primitif du bardisme gallois; mais bientôt, 
par la force des choses, la guerre entra dans cette institu- 
tion hérilière de Tesprit paciGque des druides. Le barde 
Âneurim, dont je parlais tout à l'heure, était si peu étranger 
à la guerre, qu'il nous apprend lui-même dans son chant 
sur la fatale bataille de Cattraeth, comment il a survécu 
presque seul à tous ses compagnons ; Merlin et Taliessin 
aussi étaient guerriers. 

Le sixième siècle fut Tâge d*or des bardes gallois ; ce fut 
la dernière époque de glorieuse résistance contre l'invasion 
saxonne pour la nation cambrienne. On a les poésies au- 
thentiques de plusieurs bardes de ce temps. Les plus cé- 
lèbres sont : Aneurim, Llywarch, Taliessin et Merlin *. 

Des idées qui semblent druidiques se rencontrent dans la 
poésie de ces bardes, tout chrétiens qu'ils sont. Telle est 
la croyance à la métempsycose, croyance gauloise, et, sous 
ce rapport, ils sont les derniers représentants de Tantique 
alliance des druides et des bardes. 

Ces restes de druidisme conservés chez les bardes gallois 
expliquent Tanimosité réciproque de ces bardes et du clergé 
chrétien. Saint Gildas, le Salvien de TAngleterre, qui a 
écrit un petit livre plein d'une éloquence barbare sur la 
ruine de la Bretagne, parle avec colère et mépris de ceux 
qui préfèrent les accords des chantres profanes aux saintes 

* Merlin ou Myrddhin. La tradition lui atttribue l'érection du monument 
gigantesque de Stone-Henge. Ayant tué son neveu par mégarde, il devint fou 
de douleur, et se réfugia dans une forêt. Là, il composa ses poésies dans les 
intervalles de son délire. Quelquefois on distingue deux Merlin ; mais je crois 
qu'il n'a existé qu'un seul personnage de ce nom , héros unique de deux ver- 
sions d'une même légende. 
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mélodies de l'Église. En revanche, Taliessin exprime son 
dédain pour l'ignorance des moines dans des vers qui sem- 
blent faire allusion à sa vieille science druidique, ce Ils ne 
savenl pas, dit-il, ce qui distingue le crépuscule de l'au- 
rore; ils ne connaissent pas la direction du vent, la cause 
des agitations de Tair. » Taliessin cependant conclut chré- 
tiennement : a Que le Christ soit mon partage ! » Merlin 
disait : « Je ne veux pas recevoir les sacrements de ces 
odieux moines en robe noire ; que Dieu m'administre lui* 
même les sacrements. » 

Tous deux détestent les moines et acceptent le christia- 
nisme ; Merlin semble Taccepter philosophiquement. 

Ces sorties anti-monacales ont dû contribuer à faire de 
Merlin un sorcier, mais sa gloire de poëte eût suffi pour 
lui donner sa renommée d'enchanteur. Ainsi Virgile à Na- 
ples est un magicien ; dans l'origine, entre les enchante- 
ments de la magie et les enchantements de la lyre, il exis- 
tait une parenté qu'attestent les affinités du langage; on 
sait qu'en latin carmen signifie à la fois un charme et un 
chant. Les langues du Nord offrent de semblables analogies 
(rmoi\ lioth) ; la tradition populaire a conservé pour 
Merlin et pour Virgile le souvenir de cette association pri- 
mitive entre Tidée de magicien et l'idée de poëte. 

11 y eut quelque chose de plus dans la métamorphose 
qui fit du barde gallois un devin, un prophète, l'auteur 
enfin des prédictions qui ont rendu au moyen âge le nom 
de Merlin si célèbre. Après les désastres du règne d'Arthur, 
qui portèrent les Saxons au cœur de la Cambrie et dé- 
cidèrent la question entre les anciens possesseurs du sol 
breton et les nouveaux conquérants germains, il resta dans 
le petit pays cambrien une foi opiniâtre à la résurrection 
future de la nationalité bretonne et une invincible espé- 
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rance. Les bardes se firent les apôtres de cette foi, les pro- 
phètes de cette espérance. 

Jamais poètes ne s'identifièrent plus complètement avec 
les sentiments populaires que les bardes cambriens. Jamais 
poésie ne fut plus profondément nationale que la leur. Les 
habitudes prophétiques que la poésie des anciens bardes 
gaulois pouvait devoir à leur commerce avec les devins et 
les druides furent ravivées par la situation politique d'un 
peuple qui ne vivait que dans l'avenir. Les bardes se re- 
firent devins pour prédire cet avenir, pour annoncer le re- 
tour d'Arthur qui devait reparaître et affranchir sqn pays. 
Les bardes furent prophètes à la manière des prophètes 
juifs, annonçant de même un sauveur, un Messie, un libé- 
rateur de la nation opprimée. De là vint la grande célé- 
brité de Merlin, dont le souvenir se liait avec celui d'Ar- 
thur ; de là les prédictions mises sous son nom à diverses 
époques, et qui étaient des vœux d'indépendance ou des 
menaces d'insurrection. 

Merlin lui-même avait dit : « Les Cambriens seront 
triomphants, leur chef sera illustre j chacun aura son droit, 
es Bretons seront dans la joie ^ » 

Dès 630, un barde annonçant que le pays serait sauvé 
quand l'ennemi viendrait dans ses entrailles , s'écriait : 
f* C'est Merlin qui Ta prédit! » Voici en quels termes 
énergiques ce barde annonçait la ruine des Saxons et la re- 
naissance de la nationalité bretonne. 

c( Le chant prophétique le déclare : le jour arrivera où 
les hommes de Cambrie s'assembleront unanimes dans 
leur résolution, avec un seul dessein, un seul cœur. Alors 
l'étranger s'éloignera ; alors le païen sera mis en fuite ; et 

* Avellanau de Merlin, citépor Sh. Turner.//tô/. of Anglo-Saxons^ t. III, 
p. 384. 
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je le sais certainement, ie succès nous attend, quelle que 
soit la chance du combat. Que le Cambrien se précipite 
comme Tours des montagnes pour venger le meurtre de 
ses ancêtres, que tous serrent en faisceaux les pointes de 
leurs lances, que chacun oublie de protéger le corps de son 
ami, qu'ils nmltiplient les crânes vides de cervelles des 
nobles Germains, qu'ils multiplient les femmes veuves et 
les coursiers sans cavaliers, qu'ils multiplient les corbeaux 
avides devant les pas des guerriers vaillants ^ )> 

Au dixième siècle, le roi Hoel le Bon voulut réorganiser 
l'ancienne existence cambrienne. Dans ce but, il forma des 
coutumes du pays un corps de législation que nous possé- 
dons encore ; les bardes tiennent une place assez considé- 
rable dans cette législation. On peut tirer des chapitres qui 
les concernent quelques traits naïfs et piquants'. D'abord, 
la loi interdit au barde de s'occuper d'autre chose que de 
son art. Est-ce par respect pour cet art, ou par tout autre 
motif? Les bardes font là, comme chez les Gaulois, partie 
de la petite cour des chefs, ils y occupent un rang distingué. 
Il y a quatorze personnes qui ont le droit de s'asseoir à la 
table du chef, et parmi elles sont deux bardes, le barde do- 
mestique, dont la situation est assez semblable, mais cepen- 
dant supérieure à celle des bardes parasites attachés aux 
chefs gaulois, et le barde de la chaise, le barde à qui ap- 
partient le droit de la chaise ; sorte de barde lauréat, chef 
des bardes, comme il y eut depuis le roi des ménestrels. 
La condition de barde domestique n'est point mauvaise 
dans la législation d*Hoel. « Il possédera une terre libre, le 
roi lui donnera un vêtement de laine, et la reine un véte- 



* Cambrian Register, 1796, p. 562. 

* Uges Wallix ecclesiasticœ et civiles Hœlii Boni, Londres, 1730, p. 35. 
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ment de lin. Aux trois fêtes principales, il sera assis auprès 
du préfet du palais, qui lui présentera la harpe (étiquette 
honorable pour le barde domestique). Quand des chants se- 
ront demandés, le barde à qui appartient le droit de la 
chaise chantera d'abord les louanges de Dieu, puis celles 
du roi dans le palais duquel il se trouvera, et si ce roi 
n'est pas là pour être célébré, les louanges d'un autre roi : » 
droit de priorité, assez naturel, que le prince prélevait sur 
la louange de son barde. « Après que le barde de la chaise 
aura chanté, le barde domestique chantera un troisième 
chant, différent des deux premiers. Quand la reine voudra 
entendre un chant, le barde domestique sera tenu de lui 
en chanter un à son choix, mais à voix basse, à Toreille, 
pour que la cour n'en soit pas troublée. » On avait pris de 
prudentes précautions contre ^incommodité d'un chant 
trop prolongé ou trop bruyant. 

Quant aux appointements du barde royal, les voici : 

« Quand le barde royal ira piller avec les serviteurs du 
roi, s'il chante devant eux, il aura le meilleur taureau du 
butin, et au jour du combat, il chantera devant eux la mo- 
narchie bretonne ; » — c'est, de siècle en siècle, le sujet 
perpétuel des chants du barde ; — « le roi lui donnera un 
damier d'ivoire, et la reine un anneau d'or : » d'après une 
autre version, « une harpe ; et il ne la cédera ni gratis ni 
pour de l'argent à personne. 

a 11 conduira chez le roi un homme qui fera injure à un 
autre, et tout homme qui aura besoin d'appui. » Belles 
fonctions du barde, qui tiennent à son affinité primitive 
avec le druide arbitre des différends, et se rattachent à ce 
caractère pacifique et pacificateur qui interdisait la guerre 
à ceux dont la mission était le chant. 

(( Si le barde demande quelque chose du roi, qu'il chante 
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un chant; si d'un homnie noble, qu'il chante trois clianls ; 
si d'un plébéien, qu'il chante jusqu'à la nuit. » 

Singulière disposition ! la loi veut-elle faire entendre par 
là que le barde n'est pas seulement Thomme du prince, que 
le poète appartient à tout le peuple? 

Ce qui détermine avec le plus de précision l'impor- 
tance personnelle du barde, c'est la valeur de l'amende que 
l'on paie pour le mal qu'on lui fait. 

«Une injure faite au barde domestique est évaluée six 
vaches et cent vingt deniers ; son meurtre est estimé cent 
vingt-six vaches. » C'est fort cher, d'après le tarif de la loi 
galloise; c'est le prix de quelques personnages assez impor- 
tants, et aussi, il faut l'avouer, de quelques-uns qui ne le 
sont guère. C'est le prix du préfet de la vénerie, du juge 
domestique, du préfet de l'écurie, de celui qui prépare 
l'hydromel, du médecin, de Téchanson enfin du cuisi- 
nier de la reine. 

Les lois germaniques contenaient des dispositions ana- 
logues. La loi des Ripiiaires dit : « Que celui qui blesse la 
main du harpeur paye quatre fois plus que pour un autre. » 

Tels étaient les privilèges que faisait à la muse la loi bar- 
bare. 

Le chef des bardes,- personnage plus élevé que le barde 
domestique, est encore mieux traité par la loi galloise. 

«11 recevra une double portion de butin; il aura une 
double part dans les dons royaux, dans les largesses faites 
il occasion du mariage de la (ille d'un chef; il recevra cent 
^»ngt-quatre deniers de tout chanteur qui quitte la corde 
de soie, et devient chanteur aulique. » 

On voit là une sorte de degrés académiques , des 
droits attachés à ces degrés, et prélevés par le chef des 
bardes. 
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Enfin la harpe a sa législation comme le barde^ et la 
valeur que la loi reconnaît à l'une, achève de déterminer 
l'importance de Tautre. 

« La harpe du chef des bardes vaut cent vingt deniers ; 
autant que celle du roi. » 

C'est un prix très-élevé en le comparant au prix des au- 
tres objets que la loi mentionne. 120 deniers, c'est le prix 
du grenier du roi, tandis que la maison du vilain n'est 
estimée qu*à 10 deniers, la charrue à 11 deniers: enfin, 
voyez combien la harpe pacifique du barde était placée au- 
dessus de Tarme du guerrier ; tandis que la harpe du chef 
des bardes vaut 120 deniers, la lance n'est évaluée qu'à 
4 deniers. Une loi galloise exceptait la harpe de la vente 
du mobilier que Ton faisait après la mort du possesseur: 
Tusage de donner l'investiture au barde par la harpe s*est 
conservé fort tard ; c'était un droit, un privilège féodal, at- 
taché à certaines propriétés;' on voit dans les titres de la 
terre de Kames : Citharx argentex dispositio pertinet ad 
hanc'baroniam^ — à cette baronnie appartient le droit de 
conférer la harpe d'argent. 

Depuis Hoel le Législateur jusqu a Edouard V\ pendant 
près de quatre siècles, l'institut des bardes subsiste avec 
honneur. On trouve dans cette période un assez grand nom- 
bre de petits chefs gallois qui sont bardes, et dont on pos- 
sède les poésies. Nous n'en sommes plus à la sévérité an- 
tique, qui ne permettait pas de cumuler l'emploi de guerrier 
et celui de barde. Owen, qui vivait en 1160, vante ses ex- 
ploits et ceux de ses compagnons dans des chants un peu 
moins emportés, un peu moins sombres que les chants des 
scaldes, où cependant la gaieté, quand elle s'y rencontre, 
est mêlée de farouches plaisanteries que les scaldes ne dé- 
savoueraient pas. Owen dit àsonéchanson : « Apporte-nous 
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du vin', du meilleur, ou ta tête sera abattue. » Joyeusetc 
de table un peu sombre et assez dans le goût Scandinave. 
Un passage d'un barde nommé Moke (1240) montre avec 
naïveté comment les bardes envisageaient à cette époque 
leur position auprès des chefs gallois. 

«Nous, bardes du pays breton, notre prince nous con- 
vie au 1*' janvier, et chacun, selon notre rang, nous nous 
livrons à la joie, recevant de l'or et de l'argent pour notre 
récompense. » 

Il termine ainsi Péioge de son prince : 

«Heureuse la mère qui t'a porté, car tu es sage et noble, 
tu distribues largement de riches habits, de l'or et de 
l'argent, et tes bardes te célèbrent parce que tu les fais 
asseoir à ta table et leur donnes tes chevaux. Moi-même, 
j'ai été récompensé de mon don de poésie par de l'or et 
une distinction flatteuse, et si je désirais que mon prince 
me fit cadeau de la lune, il me la donnerait certaine- 
ment. » 

On voit que si le barde montre une avidité un peu em- 
pressée pour l'or, l'argent et la table de son patron, du 
moins il ne manque pas de confiance dans sa libéralité. 

Au quatorzième siècle, la poésie des bardes, s'éloignant 
toujours plus de sa sévérité primitive, tourne, sous l'in- 
fluence de la chevalerie qui pénètre partout, à la mollesse 
et à la galanterie. Les bardes soupirent comme des mé- 
nestrels. Un d'eux, Howel, en 1310, adressait à sa belle des 
stances oii la grâce est souvent mêlée à l'afféterie. J'aime 
assez qu'il lui dise : « Tu es semblable au flocon de neige 
que le vent chasse devant lui ; tu as la blancheur de la 
^8gue qui se brise. » Je suis encore en pays celtique, je 

* Evan, WelHi Bards, p. 8. 
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me crois chez Ossian. Mais quand le barde ajoute : « Si tu 
me demandais mes yeux, ô toi qui es le soleil d'une vaste 
contrée, je m'en séparerais volontiers pour te plaire, tant 

est grand le mal que je souffre Ils me sont une cause 

de peine quand je regarde les murs polis de ta demeure 
et que je te contemple belle comme le soleil levant ; » 
je crois voir l'arfeclation du madrigal poindre au sein 
de la poésie des bardes, que viennent envahir les raffine* 
mentsdela littérature provençale déjà corrompue. Je pense 
à Théocrite, dont le cyclope offre aussi à Galathée son œil. 
Le chantre gallois du quatorzième siècle, qui certes n'avait 
pas lu Théocrite, se rencontre avec lui dans ce trait de 
simplicité cherchée, de naïveté maniérée. On est plus 
étonné de le trouver chez un barde que chez le poète qui 
travaillait ses élégantes pastorales pour la cour elTéminée et 
savante des Ptolémées.' 

Mais ce qui, à cette époque comme aux époques précé- 
dentes, faisait la force de la poésie des bardes gallois, c'é- 
taient ces prophéties que leurs chants renouvelaient sans 
cesse, ces prophéties d'un avenir d'indépendance et de 
gloire, ces prophéties de la Cambrie délivrée, de l'Angle- 
terre reconquise par la race bretonne. Les prédictions, les 
menaces que nous avons recueillies de la bouche du barde 
du septième siècle ne s'étaient jamais interrompues; comme 
les druides, au temps de Vindex, prophétisaient la ruine 
de l'empire romain, les bardes annonçaient la chute des 
rois anglo-normands. On faisait parler Merlin contre ces 
rois , on mettait sous le nom révéré du barde-prophète 
toutes les espérances de la race déchue. 

Giraud de Cambrie, évêque un peu infidèle à la cause 
du clergé national, et qui a laissé sur son pays des détails 
assez curieux, se plaint que, de son temps, on altérait, on 
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falsifiait les prophéties de Merlin ; c'est que les bardes en 
faisaient, de siècle en siècle, le véhicule des sentiments, des 
passions, des haines patriotiques de leur temps, et c*est à 
cause de cette étroite alliance du bardisme avec le patrio- 
tisme gallois quTdouard fut si atrocement cruel pour les 
bardes; il les fit pendre en masse. On sait que ce mas- 
sacre a inspiré à Gray une ode magnifique où lui-même 
s'est enflammé , comme d'un souvenir, de cette poésie 
prophétique et vengeresse des anciens bardes. On peut 
comparer à Pode de Gray un chant d'un poëte national 
et contemporain^ ; chevalier, il crut à la chevalerie d'E- 
douard, et suivit sa bannière ; puis, ne pouvant résister au 
spectacle de l'abaissement de sa patrie, il rentra dans le 
pays de Galles, en souleva une partie contre Edouard, fut 
vaincu, fait prisonnier, et, dans sa prison, composa une 
élégie sur sa propre captivité et sur les revers de la Cambrie; 
lui-même était barde. Je citerai de ses plaintes celles qui 
portent précisément sur la décadence du bardisme, sur la 
misère à laquelle les bardes sont réduits au milieu de la 
désolation générale du pays. 

« A nos bardes nationaux sont interdits leurs divertisse- 
ments, leurs réunions accoutumées. Les bardes des deux 
cents régions se lamentent de n'avoir plus d'appui. 
Christ ! mon Sauveur ! puissé-je descendre dans la tombe 
maintenant que le nom de barde est un vain nom, un nom 
mort. » 

Tous les bardes ne périrent pas par la barbarie d^É- 
douard, et, quand aux premières années du quinzième 
siècle, un chef gallois, Owen Glendover, souleva une der- 
mère fois son pays contre TAnglelerre ; quand les Gallois 

* K?an, Wehh Bards, p. 46. 
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purent une dernière fois rêver le triomphe et Tindépendance 
de la Cambrie, l'insurgé national eut pour lui les bardes, 
et aussitôt les chants de Merlin, les poésies prophéti- 
ques, annonçant que le jour de la Bretagne était enfin 
arrivé , commencèrent à pleuvoir de tous côtés. Owen 
Glendovcr fut vaincu ; sa défaite fut le dernier coup porté à 
cette poésie des bardes, dont la destinée fut à toutes les 
époques si intimement liée au destin de la patrie galloise. 
^enri IV interdit leurs assemblées, qu^ls purent reprendre 
sous Henri Y. Ces assemblées remontaient à la plus haute 
antiquité. Elles se tenaient en plein air, auprès d'un monu- 
ment druidique, et celte circonstance porte à en rattacher 
Torigine aux anciennes réunions des druides. L'usage s'en 
est continué dans le pays de Galles jusqu^à Elisabeth. De- 
puis lors, on a fait quelques tentatives, véritables anachro- 
nismes, mais anachronismes touchants, pour ressusciter 
cette ancienne coutume. La dernière de ces tentatives est 
de 1796. En 1796, on annonça qu'une assemblée de bardes 
aurait lieu à Clamorgan, dans le pays de Galles. L'autorité 
en prit ombrage ; on craignait qu'il n'y eût là-dessous des 
menées démocratiques. On était en guerre avec la France, 
le nom de Bonaparte fut pour quelque chose dans l'effroi 
des shériffs du pays. On empêcha cette assemblée ; ainsi, 
par un jeu étrange de la fortune, le fantôme du vieux bar- 
disme gallois disparut devant l'ombre de Napoléon. 

Je me suis arrêté un peu longtemps à l'histoire des 
bardes dans le pays de Galles, parce que les origines du bar- 
disme dans cette contrée se rattachent d'une manière frap- 
pante aux origines du bardisme gaulois, parce que sa vie, 
toujours mêlée à la vie nationale, ne s'y est entièrement 
éteinte qu'à une époque assez peu ancienne. C'était donc le 
théâtre sur lequel il était le plus important d'étudier le 



BARDES CHEZ LES NATIONS CELTIQUES. 70 

développement général de Tinstitution et de la poésie des 
bardes; je serai beaucoup plus court en traitant des bardes 
de l'Irlande et de PÉcosse, dont les destinées ont été moins 
complètes et sont moins connues. 

En Irlande, le bardisme est très-ancien. Malheureuse- 
ment tout ce qui tient aux antiquités de Tlrlandcaété em- 
brouillé outre mesure par les rêveries des antiquaires. Si 
on le$ croyait, il y aurait eu des académies en Irlande avant 
Jésus-Christ. Ce serait le roi Cormac, restaurateur de la fabu- 
leuse académie de Tara, qui, antérieurement à Tintroduc- 
tiondu christianisme, aurait institué les dix offices, confiés 
à dix personnages qui ne devaient jamais s'éloigner du sou- 
verain ^ Les principaux étaient le druide pour prier et 
offrir des sacrifices en sa faveur, le chef des seigneurs pour 
le conseiller, un barde pour chanter les actions de ses an- 
cêtres, un médecin pour prendre soin de sa santé, un musi- 
cien pour le divertir... De plus, chacun des nobles avait 
aussi son druide, son premier vassal, son barde, son juge. 
Ces quatre fonctions étaient rémunérées par des terres hé- 
réditaires dans les familles comme les fonctions ell«s- 
mémes. 

Cette institution ne fut point l'œuvre du très-douteux 
roi Cormac ; mais tout porte à croire que telle était l'or- 
ganisation primitive de chaque tribu irlandaise. Le poëte 
avait là sa place marquée, comme dans l'antique commune 
indienne, agrégation primordiale, molécule sociale indes- 
tructible, qui a résisté aux innombrables conquêtes que 
l'Inde a subies. Chaque commune, en ce pays, a son prê- 
tre, son astrologue et aussi son poëte '. La fonction de 

* Tolland, HUtory of the drmds, p. 89. 

' Les douze offices essentiels à la communauté sont le charpentier, le for-» 
Scron,le cordonnier, le mhar) espèce de watchman } le cordier^ qui est aussi 
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poëte est un office public, un élément fondamental de la 
petite commnnaulc. Il en était d'e même dans l'ancienne 
Irlande; même après la conquête anglaise et l'introduc- 
tion du christianisme, Tofiice de barde se transmit hé- 
réditaire dans quelques familles. 

Le mot irlandais faidh (prophète) a conservé l'équi- 
valent et peut-être la racine du mot vates^ par lequel 
Strabon désigne les devins qu'il associe aux druides et aux 
bardes. Du reste, il ne me semble pas. que le caractère 
prophétique soit inhérent aux bardes irlandais comme aux 
bardes gallois. Chez les Irlandais, le barde semble plus 
occupé du passé que de l'avenir. C'est dans le passé que 
vit ce peuple. Le songe de la gloire fabuleuse de Tantique 
Erin a consolé ses fils rêveurs, comme l'espoir ardent de 
l'avenir a soutenu les fils patients et opiniâtres de la 
Cambrie. 

Aussi, chez les Irlandais, le barde se confond avec le 
savant, le docteur (ollam), avec le chroniqueur et le gé- 
néalogiste. 

Les bardes irlandais sont aussi des hérauts d'armes 
comme les kêrukes d^Homère ; ils interviennent pour se 
parer les combattants. Est-ce encore un vestige de ce ca- 
ractère pacifique primitivement inhérent au bardisme, et 
qu'il doit à son origine sacerdotale ? 

Quant au respect dont la personne du barde irlandais 
était Tobjet, il n'y a, dans les traditions irlandaises, qu'un 
exemple d'un barde mis à mort, et le chef qui s'est rendu 
coupable de ce crime est voué à l'exécration : il est arrivé 

le bourreau, et se loue quelquefois pour assassiner; le policr, le barbier, le 
blanchisseur, le prêtre, le poète, le distributeur d'eau. Ces douze orfîccs ex- 
priment, avec une naïveté que leur diversité rend très-piquante, les besoins 
fondamentaux d'une société primitive. 
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à la postérité avec le nom de « tète vile, tète déshonorée *.» 
Les vieilles lois irlandaises s'occupent du barde comme 
la loi galloise ; son vêtement et le vêtement de sa femme 
sont évalués à trois vaches, ce qui est un taux assez élevé, 
relativement aux autres prix *. La harpe du barde était, 
en Irlande, un objet important aussi bien que dans le 
I avs de Galles ; elle faisait partie des insignes de la puis- 
sance royale. La harpe d'O'Bricn a joué un rôle politique 
dans l'histoire irlandaise; au onzième siècle^, cette harpe 
(ut portée à Rome ; elle resla dans les mains des papes 
jusqu'au seizième siècle. Rome, dans Tintervalle, la confia 
à Henri II, comme un signe de son droit sur l'Irlande ; l'Ir- 
lande devait se soumettre au possesseur de la harpe et de 
la couronne d'O'Brien. Puis cette harpe fut envoyée de 
Rome à Henri VIII, comme défenseur de la foi ; on sait 
qu'il ne mérita pas longtemps ce titre. C'est depuis cette 
époque seulement que Tlrlande a une harpe pour armoiries 
et pour symbole. 

Les bardes irlandais eurent la direction patriotique 
que nous avons remarquée chez les bardes gallois. Ils la 
conservèrent jusque sous Elisabeth, ce qui attira sur eux 
la colère et le mépris de ses partisans et de ses servi* 
teurs. Spenser, le célèbre auteur de Tapothéose allégo- 
rique et chevaleresque de la Reine de Féerie^ disait d'eux : 
« llya parmi les Irlandais une certaine classe de person- 
nages appelés bardes, dont la profession est de mettre en 
relief, dans leurs rhythmes, la louange et le blâme. Ils 
sont tenus en si haute estime, et réputation, que nul no 
leur ose déplaire, dans la crainte, s'il les offensait , de 

* Miss Brooke, Relicks of Irish poetry, 142. 

* Walker, Historical memoirs of the Irish bards, 49. 
*Walker,«Wd., 61. 
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s^attirer leurs invectives et d'être déshonoré dans la bouche 
des hommes. Leurs poëmes sont reçus avec un applaudis- 
sement général, et chantés aux féies et aux assemblées 
par d'autres personnes dont c'est la fonction particulière, 
et qui sont aussi récompensées par des dons et une grande 
renommée. Les bardes irlandais choisissent rarement les 
actions des hommes de bien pour sujet de leurs éloges ; mais 
celui qu'ils trouvent le plus désordonné dans sa conduite, 
le plus dangereux et le plus désespéré dans tout ce qui 
constitue la désobéissance et la rébellion, ils le rehaussent 
et le glorifient dans leurs rhythmes ; ils le vantent au 
peuple, et le proposent aux jeunes gens comme un modèle 
à imiter. » 

Spcnser, qui avait sa part de la conquête de Tlrlande, 
ne pouvait éprouver une grande sympathie pour les bar- 
des qui poussaient à la réhelHon le peuple conquis , ni 
pour ce que le poëte élégant appelle dédaigneusement leurs 
rhythmes, comme évitant de compromettre le mot de vers. 
. L'auteur un peu pédantesquc de YArcadie, sir Philippe 
Sidney, se plaignait qu'en Irlande la vraie science fût 
pauvre et les bardes respectés ^ 

Avec le temps, les bardes irlandais ont été remplacés par 
des mendiants aveugles chantant de vieilles chansons, et 
en composant de nouvelles; menant, dans une sphère moins 
élevée, une vie assez analogue à celle des anciens bardes, 
allant demander Thospitalilé aux petits propriétaires, aux 
fermiers, au lieu de s'asseoir à la table des rois du pays. 

C*esl ainsi qu'en Grèce il y a encore aujourd'hui des 
chantres mendiants et aveugles comme Homère. On trouve 
en Irlande de pareils personnages jusqu'à une époque fort 

* Waiker, Hiêt. mem ,151. 
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rapprochée de la nôtre ; on en cite plusieurs qui ont vécu 
dans le dix-septième et le dix-huitième siècle; tel fut Ca- 
rolan (1C70), Cormac (1708). Le dernier qui ait eu quel- 
que renommée est un certain Maguire qui, en 1756, résidait 
à Londres, près de Charing-Cross. « Sa maison était trcs- 
fréquentée, dit M. Walker, et sa rare habileté à jouer de la 
harpe était un attrait de plus ; le duc de New-Castle et 
quelques-uns des ministres venaient le visiter. Un soir, on 
le pria de chanter des airs irlandais : ils étaient plaintifs et 
solennels, et comme on lui en demandait la cause, il répon- 
dit que ceux qui les composaient étaient trop profondément 
affligés du sort de leur pntrie pour pouvoir en trouver 
d'autres; mais, ajouta-t-il, délivrez-la des fers qui pèsent 
sur elle, et vous n'aurez plus à nous reprocher la tristesse 
de nos chants. On s'offensa de cette effusion de cœur; sa 
maison fut désertée peu à peu, et il mourut le cœur brisé. » 

Ce pauvre aveugle, musicien, chanteur, poète, et si 
fidèle au culte et aux douleurs de sa patrie,... est le der- 
nier barde de Tlrlande. 

Quant à l'Ecosse, c'est le pays d'oii nous est venu le nom 
du barde le plus célèbre, le nom d'Ossian. 

Ce n'est pas ici le lieu d'entrer dans la discussion de 
Taulhenticité des poèmes d'Ossian ; je renverrai , pour 
l'examen de cette question, à une belle leçon de M. Ville- 
roain, et à celles que M, Fauriel a consacrées à Ossian. Je 
me bornerai à rappeler sommairement le résultat de la dis- 
cussion. 

Macphcrson a été certainement de mauvaise foi en don- 
nant comme authentiques des poèmes qu'il avait composés 
de morceaux conservés par la tradition, et qui ont été re- 
touchés, altérés et interpolés par lui. Le comble de la mau- 
vaise foi a été de retraduire en gallique le texte anglais 
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qu'il avait publié, créant ainsi un original menteur d'après 
une copie falsifiée. 

Macplierson a donc construit son Ossian, mais les maté- 
riaux existaient. Une enquête solennelle ayant été insti- 
tuée, on a constaté l'existence, non, il est vrai, d'un seul 
des poèmes donnés par Macpherson, mais de la poésie os- 
sianique, qu'il n'avait pu inventer. On fabrique un ou plu- 
sieurs poèmes au moyen de fragments qu'on arrange ou 
dénature; on ne fait pas une poésie de toutes pièces; on 
en peut combiner et modifier les éléments; on n'en saurait 
créer la substance. 

Il faut même ajouter qu'on a retrouvé dans les monta- 
gnes d*Écosse quelques parties des poèmes publiés par 
Macpherson, sous le nom d'Ossian, entre autres, la fameuse 
invocation au Soleil, dans Cartbon, un des passages dont on 
se croyait le plus autorisé à nier Tauthenticité, à cause de 
certains détails qui rappellent Milton ; ce qui prouve qu'il 
y a souvent autant d'imprudence à rejeter trop vite qu'à 
admettre trop légèrement. 

Si Macpherson n'a pu créer le fonds de la poésie ossia- 
nique, les mœurs dont cette poésie offre le tableau n'ont 
pas été inveatees par lui ; ces mœurs ont existé au moins 
dans la tradition, et cette tradition doit reposer sur quel- 
que chose. 

Il est vrai que la poésie ossianique peint de couleurs sin- 
gulièrement vagues tout ce qui tient à Texistenee extérieure 
des héros. Ce caractère, par lequel cette poésie se distingue 
de toutes les poésies primitives, en général si précises, si 
arrêtées, dessinant d'une manière si nette les habitudes, 
la physionomie, le genre de vie des populations au sein des- 
quelles elles se produisent, ce caractère, particulier aux 
poésies d'Ossian, et dont il n'est pas facile de rendre rai- 
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son, s'oppose, ainsi que le degré d'altération où elles nous 
sont parvenues, à ce que nous puissions nous faire, par 
elles, une idée nette de Texistence des bardes calédoniens, 
bien que les bardes y interviennent souvent. 

Cependant, nous avons lieu de croire fidèles le peu des 
traits qu'elles nous présentent; car ils âont assez conformes 
à ceux que nous fournissent d'autres documents plus au- 
thentiques et plus précis. 

ChezOssian, il n'y a pas de prêtres, parce quMl n'y a 
pas de Dieu, S'il est resté quelque chose des druides, ce 
sont ces pierres du pouvoir auxquelles s'attache une vague 
terreur; du reste, il n'y a d'autre religion que la religion 
des morts. Au-dessus delà tête du triste enfant de Morven, 
point de ciel, mais des nuages; point de divinités, mais des 
ombres. 

Il semble que l'ancienne religion des druides, en se reti- 
rant, a laissé un vide où la religion chrétienne n'est point 
entrée, et que ce vide s'est rempli de fantômes ! 

Sans cette absence de la religion, toute trace du rôle 
religieux des bardes a complètement disparu. Comme dans 
le pays de Galles et en Irlande, ils sont tantôt des hérauts 
de paix et de concorde, tantôt des chantres belliqueux. 
Quand un étranger arrive, avant de lui deniander son nom, 
ils vont l'inviter aux joies du festin; s'il apporte la guerre, 
ils se placent sur la colline, et enflamment le courage des 
combattants. Après la victoire, assis près du chef sur la 
bruyère, ils célèbrent sa gloire et la gloire de ses aïeux. 

Le ton grave et triste de la poésie ossianique n'y laisse 
jamais retentir d'accent satirique et moqueur. Ici le carac- 
tère dominant du barde est un caractère mélancolique; le 
type peut-être idéal du barde calédonien, c'est Ossian ; 
c'est un vieux guerrier aveugle, le dernier de sa race, se 
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levant dans la nuit parce qu il a entendu les armures de 
ses pères frémir aux murs de la salle abandonnée ou leur 
voix se plaindre dans les vents, détachant sa harpe sus- 
pendue près de son bouclier, et chantant dans les ténèbres, 
aux murmures du torrent, les exploits de son père, la mort 
de son (ils, les hauts faits de sa jeunesse, les joies et leS 
combats des jours qui ne sont plus. 

L'Irlande dispute à la Calédonie son barde. L'Irlande 
réclame Ossian et Fingal, et il parait que Flrlande a raison. 
Si Fingal et Ossian ont vécu quelque part, c'est dans Erin. 
Les démêlés de la tribu de Finn et de la famille de Morni, 
tels que les raconte la vieille poésie irlandaise, semblent se 
rattacher à quelque vérité historique et locale. Les poésies 
irlandaises ont un caractère un peu moins indéterminé que 
les chants calédoniens ; elles semblent tenir de plus près à 
la réalité. C'est en« se transplantant, en se dépaysant dans 
les montagnes d'Ecosse que ces traditions natives de l'Ir- 
lande ont perdu sur un sol étranger leur consistance et 
leur physionomie, et sont devenues elles-mêmes vaporeuses 
et vagues comme les brumes de leur nouvelle patrie et 
comme les ombres qui les habitent. 

Les poésies irlandaises dans lesquelles figure Ossian, ont 
conservé à leur manière le souvenir d'un moment remar- 
quable de la destinée des bardes ; le moment où ils eurent 
à lutter contre le christianisme qui venait avec ses dogmes 
et ses chants leur disputer l'imagination et l'âme des peu- 
ples. Ce conflit curieux est indiqué naïvement dans un dia- 
logue touchant, bien que parfois burlesque, entre Ossian, 
le barde par excellence, et saint Patrice, l'apôtre de Tir- 
lande ^ 

* Miss Brookc, Relicks of Irisai poetry. 75 
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Ici, comme en Ecosse, Ossian a survécu à tous les rois, 
à tous les héros, avec lesquels sa glorieuse vie s'est écoulée. 
Son père, son fils, sont morts; tous ses amis sont morts; 
et yoilà qu'on veut dans ses derniers jours lui faire adopter 
une croyance nouvelle. Le vieux barde est obligé de se 
soumettre ; seulement il murmure, il se plaint que sa force 
soit épuisée, qu'il ne puisse mettre à la raison ceux qui 
l'ont converti un peu malgré lui, qui le font jeûner, qui le 
fatiguent de leurs psalmodies et de leurs cloches, auxquelles 
il préfère ses hymnes guerriers. Ossian témoigne énergique- 
mont sa mauvaise humeur à saint Patrice. Saint Patrice, 
en missionnaire habile, prie d'abord Ossian de lui faire 
entendre ses chants ; Ossian profite de cette politesse du 
saint; il récite les hauts faits de sa jeunesse et les exploits 
deFingal. Patrice, alors, lui dit brutalement que Fingal 
est en enfer. « Si les héros de mon temps vivaient, reprend 
Ossian, ils le tireraient d'enfer malgré Dieu. Mais crois-tu 
donc que Dieu traite de la sorte le magnanime Fingal? Eh 
bien! Fingal est meilleur que lui; car si ton Dieu était 
prisonnier, il le délivrerait. » 

Cette étrange discussion ne nous montre-t-elle pas sous 
une forme naïve la résistance des anciennes traditions aux 
nouveaux enseignements, les luttes qui durent avoir lieu 
entre les bardes d'une part et les missionnaires chrétiens de 
l'autre. 

Enfin, cette poésie, qui par moment touche au comique, 
n'a-t-elle pas, avec moins de charme peut-être, plus de 
vie que celle de TOssian calédonien? N'accuse-t-elle pas 
des rapports plus manifestes, une situation plus déterminée? 
Mais quelle qu'ait été l'origine des poésies ossianiques, il 
est certain que le bardisme a subsisté dans les montagnes 
d'Ecosse jusqu'au milieu du dernier siècle ; l'institution des 
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bardes était encore parfaitement organisée parmi les tribus 
de montagnards qui prirent part à l'expédition du préten- 
dant, et le barde était encore à cette époque un personnage 
social ayant un rang marqué, un revenu fixe en terres, 
seul genre d'appointements que puisse donner une société 
peu avancée, à défaut d'un privilège sur le butin, tel que 
celui qu^accordait la loi galloise. Les chefs des clans écos- 
sais s'entouraient de leurs bardes, à Tépoque dont je parle, 
comme le pouvaient faire les chefs gaulois aux époques les 
plus reculées ^ Mais le rôle même (|ue les montagnards 
écossais jouèrent dans cette guerre, amena la désorganisa- 
tion de Tantique existence du clan, et en même temps do 
rinstitution des bardes qui en était une portion essentielle. 
Ainsi, au moment où le nom du barde calédonien devenait 
populaire, où la poésie calédonienne, en dépit et peut-être 
a cause des altérations qu'elle avait subies, était un objet 
d'admiration et d'engouement, la source de cette poésie 
tarissait pour jamais, et les derniers bardes mouraient de 
misère et d'abandon dans quelques vallées ignorées do 
l'Ecosse. 

Nous arrivons à la Gaule : que sont devenus ses bardes? 

La Gaule fut primitivement le principal séjour des an- 
ciens bardes, et c'est dans la Gaule que leur institution a eu 
le moins de durée, a laissé le moins de traces. Nous recueil- 
lerons avec un soin d'autant plus minutieux toutes celles 
que nous pourrons découvrir. 

L'existence des bardes était liée à celle des druides. Or 
les druides se firent tolérer par les empereurs en associant 
les divinités gauloises aux divinités romaines, en faisant 
un amalgame souvent bizarre de la mythologie nationale et 

* Voyez la vive peinture de la cour sauvage du Celte jacobile Fergus Mac- 
Ivor dans Waverley. 
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(le la mythologie des conquérants. Grâce à ce compromis 
volontaire, à celte confusion prudente, les druides évitèrent 
la persécution, et jouirent même de quelques honneurs. 
On^oit, dans Âusone^, qu'au quatrième siècle, appartenir 
à une famille de druides était considéré comme la preuve 
d'une descendance illustre. 

Un vers de Prudence, dans lequel il oppose barde à au- 
gure^ montre qu'à cette époque on rattachait encore le bar- 
dismeà la science augurale des vates et des druides'. 

S'il s'est consei*vé quelque part en Gaule des bardes, et 
(les bardes en possession des traditions druidiques, ce n'a 
pu être que dans l'Armorique, dans cette province qui, 
après la conquête barbare, a formé, pendant plusieurs 
siècles, un Etat indépendant, et qui, malgré sa réunion à la 
France, est restée celtique et gauloise de physionomie, de 
costume et de langue, jusqu'à nos jours. 

On peut donc admettre comme possible Texistence d*un 
Itarde armoricain du cinquième ou sixième siècle, nommé 
(luinklan, dont on dit avoir retrouvé les chants. 

Il n'y a rien d'invraisemblable à ce que ses poésies se 
soient conservées dans l'abbaye de Landvenec, comme se 
sont conservées, dans le pays de Galles, celles deTaliessin, 
deljywarch, de Merlin, et d'autres bardes gallois contem- 
porains. Espérons que le manuscrit de Guinklan, s'il existe, 
sera livré à la publicité par un patriotisme breton bien en- 
tendu, et que notre Bretagne aura aussi son barde. 

Mais en attendant ce barde [légitime, la critique doit se 
prononcer sur l'hypothèse qui fait procéder les jongleurs et 
les trouvères des bardes, et qui fait naître une grande por- 
tion de la poésie chevaleresque (tout ce qui concerne le roi 

* Professores, IV el X. 

* Bardus paler aul avus augur. Apotheom^ contra unionistaSt v.li9. 
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Arthur et la table ronde) des lais bretoîis^ œuvre prétendue 
des bardes armoricains. 

D*abord, il faut faire la part de ce qui, dans ces in- 
fluences, si elles existaient, appartiendrait aux bardes du 
pays de Galles et à ceux de notre Bretagne. 

En raison de la communauté de langue et de race qui 
unit les Bretons de l'Armorique et leurs voisins du pays de 
Galles et de Cornouaillcs, par suite des émigrations nom- 
breuses et des relations fréquentes que cette communauté 
a produites, il est advenu que les traditions de la Cambrie 
ont passé dans l'Armorique, s'y sont localisées, pour ainsi 
dire, au point que nos Bretons, s'abusant eux-mêmes par 
l'identité de leur nom et de celui des anciens habitants de 
l'Angleterre, ont fini par se persuader que Merlin et Arthur 
étaient leurs compatriotes, ont cru posséder le tombeau du 
premier, et ont atlendu le second avec un espoir obstiné 
qui a été proverbial au moyen âge sous le nom (ïespoir 
breton. 

Mais les traditions qui concernent Arthur et Merlin sont 
certainement galloises d'origine; Arthur et Merlin ont vécu 
dans le pays de Galles et non en Basse-Bretagne. La mort 
d'Arthur est liée à la ruine de l'indépendance cambrienne ; 
l'attente de son retour, à la résurrection de cette indépen- 
dance. Il n'y a pas moyen de douter qu'Arthur ne soit un 
héros étranger à notre Bretagne, où ont été importés tout 
ensemble et son nom et l'intérêt glorieux que le sentiment 
national des bardes gallois avait attaché à ce nom. 

Quant aux bardes armoricains, nous ne pouvons faire 
pour eux ce que nous avons fait pour ceux des autres pays 
celtiques, suivre de siècle en siècle leur destinée : la Bre- 
tagne est, au moyen âge, si étrangère et si inconnue à 
la France, que nous manquons de renseignements sur 
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ses bardes, comme sur presque tout ce qui la concerne. 
C'est de ces bardes inconnus el problématiques de la 
Bretagne qu'un homme Irès-savanl, M. Delarue*, a voulu 
faire descendre les jongleurs et les trouvères. C'est dans 
certaines compositions bretonnes, dont le nom seul est 
connu, et qu'il suppose être l'ouvrage des bardes, dans les 
lais bretonSy qu'il voit la source de presque toute la poésie 
chevaleresque du n^oyen âge. 

On peut affirmer que les bardes ne sont pour rien dans 
l'origine des jongleurs et des trouvères. Les jongleurs furent 
une continuation de ces personnages, tantôt mimes, tantôt 
joueurs de lyre, qu'on appelait joculatores^ d'où l'on a fait 
jongleurs. Le plus ancien jongleur dont l'histoire de France 
fasse mention, est ce joueur de lyre que Théodoric envoya 
d'Italie à Clovis. L'origine des jongleurs, comme leur nom 
l'atteste, est donc romaine et nullement celtiaue. 

Les trouvères furent, dans le nord de la France, ce que 
furent les troubadours dans le midi ; et les troubadours, 
aussi bien que les jongleurs, se rattachent aux restes de la 
culture gréco-romaine dans la Gaule méridionale. Aucun 
fait ne les rattache aux bardes. 

Restent les lais bretons^ dont on a fait grand bruit. Ce 
qu'ily a de plus décisif à leur égard, c'est le témoignage de 
Marie de France, trouvère du douzième siècle, qui prétend 
leur devoir le sujet de plusieurs de ses fabliaux. D'abord il 
ne m'est point démontré qu'elle ait dit la vérité, car dans 
ses contes je ne vois rien de celtique, et chez elle je ne dé- 
couvre aucune trace de la connaissance du breton ; mais 
quand on supposerait à ces contes une origine bretonne, 
qu'en résulterait-il? Un seul d'entre eux se rapporte à un 

* hechercheê sur les ouvrages des bardes armoricains, par G. Delarue, 
1815. 
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personnage de la Table-Ronde, les autres sont des fabliaux 
comme il pouvait s*en rencontrer partout, et il importe 
assez peu à Tliistoire de notre poésie du moyen âge, que 
ceux-ci soient venus de Bretagne en Normandie, comme le 
dit Marie de France, ou aient passé antérieurement de Nor- 
mandie en Bretagne, comme je suis porté à le penser^. 

C'est à quoi se bornent, en y joignant quelques noms 
propres et le germe de quelques incidents romanesques, 
les emprunts faits par la vieille poésie française à des tra- 
ditions celtiques. 

Pour achever d'être juste, il faut ajouter qu'au moyen 
âge une vague renommée de merveilleux s'attachait à notre 
Bretagne. On parlait au loin du tombeau d'Arthur, du 
perron de Merlin, de la foret de Brocheliant, pleine de mer- 
veilles et de fantômes. 

De plus, le nom d'un instrument de musique que les 
trouvères nomment la rote, n'est autre chose qu'une allé- 
ration du mot celtique cruicl^ qui désigne la harpe chez 
les bardes gallois et chez Ossian, et que Forlunat appelle 
chrotta britanna. 

Ainsi les chants des bardes n'ont guère fourni à la lyre 
des trouvères que son nom. 

Enfin, pour ne rien négliger de ce qui peut se rapporter 
aux bardes dans les coutumes particulières de la Bretagne, 
je rappellerai qu'elles offrent quelques traits qui paraissent 
remonter à eux. Nous savons, par les anciens, que les bar- 
des figuraient dans les mariages, et, à l'heure qu'il est, il 
semble qu'il y ait des représentants des bardes dans ces so- 
lennités. Voici ce qui se passait, il y a peu de temps, en 

* Plusieurs d'entre eux font allusion à des croyances superstitieuses qui, 
je crois, sont plutôt Scandinaves que celtiques. Le mot lai, liod, et en lalin 
barbare leuduSt a lui-même une origine gernibniquc. 
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Bretagne, et ce qui, je crois, s'y passe encore. Un orateur 
se place à la tète du cortège du marié, un autre se place sur 
le seuil de la porte de l'épousée. Celui-ci exalte les perfec- 
tions de la jeune fille, celui-là exaile les mérites de l'époux ; 
ce dialogue, qui vraisemblablement fut dans l'origine un 
chant alternatif, devient souvent une vive et longue alterca- 
tion, qui finit quelquefois par des coups. Ce sont là, sans 
doute, des représentants fort indignes des anciens bardes 
gaulois; la prose, comme toujours, a remplacé la poésie 
Dans quelques endroits, cet office est dévolu aux tailleurs, 
dans d'autres, tout se réduit à un discours pédnntesque du 
maitre d'école adressé à la mariée. Ainsi va se dégradant 
toute poésie, et, en suivant le cours des siècles, on descend 
des druides et des bardes aux tailleurs et aux maîtres 
d'école. 
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Commerce des Phéniciens. — Leurs rapports avec rOccident et avec la Gaule en 
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Rapports des langues celtiques et des langues sémitiques. — Mots gaulois et 
français qui peuvent être venus des Théniciens. 



Passons des populalions barbares de la Gaule à des po- 
pulations civilisatrices; nous avons vu la Gaule ibérienne, 
celtique, nous allons la voir grecque et romaine ; nous lais- 
sons derrière nous les ténèbres primitives : nous marchons 
vers la lumière. 

Mais, antérieurement à l'apparition des Grecs et des Ro- 
mains sur le sol gaulois, nos côtes n'ont-elles pas été visi* 
tées par les aînés de la civilisation, par ce peuple dont la 
prospérité précéda de plusieurs siècles la guerre de Troie, 
par ce peuple dont les destinées s'achevaient vers le temps 
où commençaient les destinées de la Grèce? Les Phénicîenîi 
u'ont-ils rien apporté sur nos rivages que leurs navires cô- 
toyaient au temps de Salomon? 

Avant de tâcher de répondre à ces questions, dont Téloi- 
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gnementdes temps, la rareté des monuments historiques, 
et Tcchafaudage des systèmes accroissent la difficulté, rap- 
pelons rapidement ce que furent, dans ces siècles où TEu- 
rope était encore barbare, la navigation et le commerce des 
Phéniciens. 

L'époque de la plus grande extension du commerce des 
Phéniciens est antérieure au sixième siècle avant J.-C. C'est 
vers la fin de cette période qu'Ézéchiel et Isaïe nous font 
connaître quelle fut la splendeur de Tyr, en nous élalant la 
magnifique peinture de sa ruine. Le petit peuple phénicien 
était le lien des trois parties du globe qui s'ignoraient pres- 
que enlièrement l'une l'autre. Les vaisseaux de ce peuple 
allaient aux extrémités du golfe Persique chercher Tivoire 
deCeylan et les tissus de Babylone. De ce côté était le pays 
dOphir^, les Indes orientales de ces Anglais de Tancien 
inonde. En même temps les Phéniciens parcouraient en 
tout sens le bassin de la Méditerranée, dont les iles et les 
côtes étaient semées de leurs comptoirs et de leurs colonies. 
Ils allaient chercher l'or et l'argent de Tarlessus dans l'An- 
dalousie. Ces contrées étaient leurs Indes occidentales, leur 
Eldorado presque fabuleux ; ces mêmes contrées dont les 
peuples devaient, à leur tour, aller dépouiller les mines du 
Mexique et du Pérou. Continuant leur course, ils s'avan- 
çaient jusqu'à ces colonnes qu'avait posées leur Hercule et 
qui ne les arrêtaient pas. Ils franchissaient le détroit de Gi- 
braltar, ils s'aventuraient sur l'Océan, et, suivant les côtes 
de l'Espagne et de la Gaule, ils allaient arracher l'élain des 
mines de TAngleterre ou de l'Irlande, et recueillir l'ambre 

• 

jaune sur les côtes septentrionales de la Germanie, rappro- 
chant ainsi, par d'activés communications, les plus loin* 
taines extrémités de l'univers. 

* Heefen ideen, U B., I th., 2 ablb.,p. 75. 
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Bien que le commerce fût le but unique de ces courses, il 
est impossible qu'elles n'aient pas eu sur la civilisation 
une action indépendante de la fin pour laquelle on les en- 
treprit. Dans l'histoire du genre luimnin, les rapports qui 
s'établissent entre les peuples ne sont jamais stériles. Les 
idées, les connaissances, les traditions voyagent avec les 
denrées et les marchandises. Cargaison précieuse, quoique 
souvent inaperçue, que le navigateur emporte avec lui et 
sème sur tous les rivages. 

Ainsi les Phéniciens donnèrent aux Grecs les caractères 
qui devaient servir à peindre les pensées les plus ingé- 
nieuses et les plus sublimes. 

Ces marchands divins, comme les appelle Lucien, enri- 
chirent la mythologie grecque; ils apportèrent la religion 
des Cabires qui se conserva dans les mystères de la Samo- 
thrace. 

Ce qu'ils firent pour les anciens Hellènes, les Phéniciens 
ne Font -ils point fait pour les nations celtiques ? Doivent- 
elles à ce peuple une portion de leur religion, de leur 
langue, en un mot de leur culture ? La Gaule en particulier 
a-t-elle reçu de lui quelque chose et qu'a-l-elle reçu ? 

C'est surtout dans la religion des Gaulois qu'il faut cher- 
cher des traces de l'influence phénicienne. Les idées qu'un 
peuple donne à un peuple moins avancé, ce sont principa- 
lement les idées rcliffieuses. 

D'ailleurs, comme Heeren l'a très-bien montré, dans 
Tantiquité l'histoire du commerce est liée à l'histoire des 
religions. Les voyages des caravanes et les expéditions ma- 
ritimes ressemblaient à des missions lointaines à travers les 
déserts et les flots. Presque toujours un centre commercial 
était en même temps un centre religieux. Les marchés se 
formaient autour des temples. 



INFLUENCES PHENICIENNES. 97 

Le dieu national de Tyr, Meikarth , que les Grecs ont 
appelé l'Hercule tyrien, civilise l'Afrique, vient de proche 
en proche jusqu'aux Pyrénées, et pénètre dans* la Gaule. 
Cette direction est évidemment un emblème de la marche 
qu*a suivie le commerce des Phéniciens vers TOccident; 
mais s'ils ont choisi un symbole sacré, c'est que ce progrès 
de leur commerce était en même temps un progrès de leur 
religion. On sait qu'en langage mythologique les voyages 
d'un dieu expriment la diffusion de son culte. 

Toute religion contient quelques principes de bien pour 
rhumanité ; mais, il faut Tavouer, dans la religion phéni- 
cienne, les mauvaises tendances, les éléments pernicieux 
tenaient une place considérable. Alliant le délire des sens 
à des inmiolations cruelles, le sang à la volupté, elle sacri- 
fiait aux dieux la pudeur et la vie ; elle adorait Moloch et 
Astarté I 

Le caractère voluptueux de la religion phénicienne ne se 
retrouve nullement dans la religion des druides, mais on 
n'en peut rien conclure contre les influences de la pre- 
mière. Les emportements de l'Asie durent s'éteindre sous le 
ciel froid de la Gaule. Ces rites impurs, enfantés par la 
mollesse au sein d'un peuple opulent, ne purent se conser- 
ver chez des nations pauvres et guerrières. Il n'y avait pas 
place dans les vieilles forêts gauloises pour les orgies de 
Byblos. ' 

En revanche, on retrouve chez les druides des traces 
Ifop nombreuses du génie cruel de la religion phénicienne. 
La statue d'osier % qu'ils remplissaient d'hommes et d*ani- * 
ii^ux, et à laquelle ils mettaient le feu, a une horrible 
ressemblance avec la statue d'airain du dieu carthaginois 

* Géiar, De Bello galL, 1. VI, c. 16. 

I. 7 
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Molock, dans laquelle on brûlait des enfants. La difTérence 
des matériaux tient à la différence des ressources que les 
deux peuples avaient à leur disposition, et n'exclut pas 
ridée d'emprunt. Sans doute, on peut voir là une rencon- 
tre fortuite produite par cette exaltation barbare qui a 
suggéré à d'autres peuples, aux Mexicains^, par exemple, 
ridée de ces affreux sacrifices ; mais il est permis aussi d'y 
voir une atroce imitation. 

On est d'autant plus fondé à le penser que, des deux 
cdCés, le motif religieux de ces monstruosités paraît avoir 
été le même : à Carthage et en Phénicie, c'était dans les 
grandes calamités qu'on avait recours à ces sortes de saeri- 
fices, pour détourner la colère des dieux par une affreuse 
expiation ; et César nous dit positivement que les sacrifices 
humains offerts par les druides étaient le résultat de cette 
opinion que, pour apaiser la divinité, on devait donner la 
vie d'un homme pour la vie d'un autre homme ^. Or, cette 
idée de l'expiation et de la solidarité, cette croyance à la 
vertu du sang qui rachète le sang, a joué, en Orient, et 
principalement parmi les peuples sémitiques, auxquels les 
Phéniciens appartenaient , un rôle immense. La foi à la 
rédemption est elle-même fondée sur cette idée élevée à sa 
plus grande généralité et pour ainsi dire à sa plus haute 
puissance. 

Cette idée a subsisté chez les nations celtiques après 

l'introduction du christianisme. Les récits gallois, sur la 

naissance de Merlin, commencent par l'histoire d'une ville 

' que voulait bâtir le roi Vortigern, et dont les muraillies se 

* Le savant Mûnther incline à considérer comme mie importation phéni- 
cienne des sacrifices humains qui s^exécutaient de la même manière dans 
une tle da golfe du Mexique. Selon Mûnther, les Phéniciens auraient décou- 
vert l'Amérique. Bel.der Carth.j p. 11. 

« César, DeBella. gall., 1. VI, c. 16. 
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renversèrent constamment d'elles-mêmes jusqu'à ce que 
leurs fondements fussent arrosés de sang humain. Ce qui 
est plus étrange, cette sombre superstition, dont la source 
est druidique et peut-être orientale, a pénétré jusque dans 
la légende chrétienne: d'après une tradition irlandaise, 
sur saint Patrice,, qui, dans Pile d'Yona, est rapportée à 
saint Columba, Tun et Tautre essayèrent vainement de 
fonder une église ; ils en furent empêchés par un mauvais 
esprit qui faisait tomber les murs à peine élevés, jusqu'à ce 
qu'une victime, humaine eût été sacrifiée et enterrée sous 
les fondations de l'édifice ^ 

Le dieu Belenus , dans lequel les Romains voyaient 
Apollon, rappelle le BeP ou Bàal des Babyloniens, dont le 
nom était celui du soleil : or, tout ce qu'on sait de la reli- 
gion de la Babylonie , et en général des pays de langue 
sémitique qui formèrent les empires d'Assyrie et de Baby. 
lone, offre une grande similitude avec ce que l'on connaît 
de la religion phénicienne. Dans ces religions, la divinité 
mâle et solaire Bel ou Baal, et la divinité femelle et lunaire 
Beltis ouÂstarté, jouaient les deux rôles principaux. 

On ne peut guère douter que l'ÂpoIlon gaulois Belenus 
ne soit le Bel des nations babyloniennes, surtout quand on 
voit ce nom se retrouver associé à des usages religieux ou 
superstitieux qui ont le soleil ou le feu pour objet. Ainsi, 
les Irlandais appellent le premier mai Bealteine^ le jour du 
feu de Beal ou Baal, parce que, le soir de ce jour, les 
druides avaient coutume d'allumer des feux sur les niou" 
lignes, comme on allume encore chez nous les brandons 
de la Saint-Jean, en raison de quelque autre usage tenant 
pareillement à la religion solaire des druides. 

* Jumeeson, Hist, of Guidées, 202. 

* En irlandais. Beal BetOan. Tolland, Hist. ofthe druide, p. 101. 
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Ce nom de Bealteine est celui d'une montagne en Irlande, 
et Grégoire de Tours fait mention en Auvergne d'un mons 
belenatensis. Enfin, le 1" mai s'appelle Bealteine chez les 
montagnards d'Ecosse et les habitants de l'île de Man aussi 
bien qu'en Irlande ^ Le mot Bel s'est si bien identifié avec 
ridée de la divinité dans notre Bretagne, qu'un prêtre, un 
prêtre chrétien s'appelle encore aujourd'hui Belec. 

Les Chananéens^ faisaient passer leurs enfants à travers 
la flamme pour les offrira BaaI. L'usage de faire passer les 
troupeaux entre deux feux s'est conservé en Irlande, et notre 
proverbe être entre deux feuXy pour signifier être dans 
un grand embarras, a probablement son origine dans la 
situation désespérée de celui qu'on offrait à Belenus ou 
Baal, et qui s'avançait à la mort entre deux feux allumés'. 

Comme Baal était le principe mâle et le soleil, Astarté, 
ou Beltis, était le principe féminin et la lune. La molle 
déesse a tenu dans la mythologie druidique moins de place 
que le dieu cruel. Cependant, on peut lui rapporter l'impor- 
tance qu'attribuaient les druides aux diverses phases de la 
lune. Si l'on veut une marque plus positive de la présence 
de la déesse d'Asie dans le panthéon celtique, on peut 
aussi retrouver, avec Bochart, son nom légèrement altéré 
dans le nom d'Andrasté*, sous lequel l'héroïque reine des 
Bretons, Boadicée, adorait la victoire. La voluptueuse 
Yénus-Astarté serait devenue là, comme à Chypre, une 
Vénus armée. La compagne de Bel me paraît se retrouver 
avec encore plus de vraisemblance dans une déesse gau- 
loise latinisée sous le nom de Minerve, mais ayant conservé 

* Tolland, Hist. ofthedruids, 401-4. 
s Rois, 1. II, c. 16; m, c. 17. 

"' Tolland, 404. 

* Bochart, Geographia sacrUy 1. I, c. 42, p. 664. 
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un attribut qui témoigne de son origine : Minerva Beli- 
sanna, transcription , ex acte d^la dénomination de Belisa- 
men, maîtresse des cieux, que rËcrilure donne à la grande 
déesse chananéenne que les juives infidèles allaient ado- 
rer* et qui ne peut être qu'Astarté*. 

Une autre divinité phénicienne semble se retrouver dans 
une autre divinité celtique : THercule de Tyr, le dieu 
Helkartb, dans THercule gaulois. 

Nous avons déjà vu que THercule tyrien était, avant 
tout, une personnification du commerce phénicien et de 
la civilisation phénicienne. Tout ce qu*on sait de lui con- 
firme ce caractère de dieu civilisateur. Il n'est pas, comme 
TAIcide des Grecs et l'Hercule des Romains, le type de la 
force héroïque qui dompte les monstres ; il est le type de 
l'intelligence qui éclaire les hommes. Â Thasos, il s'appelle 
Sauveur ; à Malte, celui qui chasse les maux ; en Gaule, il 
abolit les coutumes barbares, entre autres le meurtre des 
étrangers. 

Quoi de plus analogue à cet Hercule tyrien que l'Hercule 
gaulois, tel que Lucien le représente, enchaînant les 
hommes par des chaînes d'or qui sortent de sa bouche. 
Peut-on mieux exprimer la puissance de la parole, c'est- 
à-dire de Tintelligence? L'Hercule gaulois n'a point la struc- 
ture athlétique, la jeunesse impérissable de l'autre Hercule; 
il est, au contraire, petit et chétif. Ses cheveux sont 
blancs, et le soleil a bruni son visage. Il a Tair de venir de 
loin; il ressemblée un vieux matelot phénicien ^. Enfin il 

* Jérémie. c. Vîï, 18. 

* L'inscription qui porte Minerva Belisanna a été trouvée chez les Con- 
*onni dans la Novem^Populanie ; ce pays n'était pas loin de la route des 
P^iciens qui ont pu remonter la Garonne. Sur la côte du comté de Lan- 
^sire, ilya un »8(uarium nommé, selon Ptolémée, BelUatna, Seld., De 
ûw tfir., 246. 

^ ^^', Bercules gallus. ■ : ,., ^ - -^ .' 
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s'appelle, dans la langue de son pays, Ogmim ; Ogam est le 
nom que les Irlandais doiment à leur ancien alphabet; 
Ogam veut dire science et mystère. 

D'autre part, d'après la cosmogonie qu'enseignaient 
les druides, la vie du monde, nous l'avons vu, 6e compo- 
sait d^époques successives séparées par une série de grandes 
catastrophes produites alternativement par l'eau et par le 
feu. Cette opinion était exactement l'opinion babylo- 
nienne. 

Toutes ces analogies, dont chacune, isolée des autres, 
pourrait sembler l'effet du hasard^ se fortifient par leur 
rapprochement et leur ensemble. On est conduit à se de- 
mander si les druides, ces premiers instituteurs de la Gaule, 
ne se rattacheraient pas, par les communications phéni- 
ciennes, à ces mages, à ces Chaldéens de Babylone dont 
ils partageaient les opinions cosmogoniques. Ajoutons qu'ils 
en reproduisaient fidèlement l'organisation. 

En effet, de même ils transmettaient un enseignement 
mystérieux, de même ils étaient à la fois prêtres, savants, 
prophètes, ne payant aucun tribut à l'État, et vivant 
sous un chef suprême; à Tarchimage répondait l'archi- 
druide. 

Jusqu'ici, la mythologie et la cosmogonie des druides ont 
paru se rapporter exclusivement à ce système dont les reli- 
gions de Babylone, de TAssyrie, des nations chananéennes, 
paraissent n'avoir été que des variétés, et qu'on pourrait 
résumer dans un dualisme mâle et femelle, lunaire et so- 
laire, que domine l'idée de la production et de la destruc- 
tion, de la génération et de la mort. Mais il est un dogme 
important de la doctrine druidique qui vient évidemment 
d'une autre source; c'est le dogme de la métempsychose ; 
c'est la croyance à l'immortalité de l'âme, à travers une 
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série d'existences successives. Par cette idée, on échappe au 
sensualisme des religions babyloniennes ; on s'élève au- 
dessus de cette vicissitude sans terme de la mort et de la 
vie; on est dans une autre région de croyances, dans la 
région des croyances indiennes. Au fond, la métempsychose 
esUune expression symbolique de la perpétuité infinie de 
l'esprit survivant à toutes les formes qu'il revêt et dépouille 
tour à tour, et Tlnde est la patrie de cette conception su* 
Uime. Comment a-t-elle fait son chemin jusqu'au fond de 
la Gaule? Il serait téméraire de prononcer ; mais n'avons- 
Douspas dit que les vaisseaux phéniciens portaient les idées 
comme les marchandises, et ne vous souvient-il plus qu'ils 
allaient chercher Tivoire et For de l'Inde aussi bien que 
les tapis et les tissus de Babylone ? . 

Est-ce seulement dans Tordre des conceptions religieuses 
qu'on peut supposer, avec vraisemblance, que les Phéni- 
ciens aient été des intermédiaires efficaces entre la Gaule 
etrOrient? Me trouve-t-on pasd^autre trace de leurs rap- 
ports avec notre pays? 

Je ne parle pas des pierres druidiques ; je ne reviens pas 
sur la diversité d'origine et d'emploi que je leur ai recon- 
nue. Peut-être la destination de quelques-unes correspond- 
elle à la destins^tion des pierres sacrées des Phéniciens. 
I^ pierres levées de l'ile de Gozzo, dont les rapports avec 
le temple et le culte de la Vénus phénicienne sont frap- 
pants, ressemblent beaucoup à nos men-hir. Mais cette res- 
semblance ne suffit point pour établir, à moins d'autres 
preuves, entre les uns et les autres un rapprochement 
fondé. 

Cependant on ne peut assurer que des faits ultérieurs ne 
l'établiront pas ; on ne peut s'empêcher de remarquer que 
ûuUe part, en France, les monuments druidiques ne sont 
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plus nombreux qu'à rextrémité occidentale de TÂrmorique, 
sur ces côtes qui s'avancent dans TOcéan, et que devaient 
raser de près les vaisseaux phéniciens qui se dirigeaient sur 
rirlande. 

Selon Strabon % Éphore avait dit faussement qu'un 
temple consacré à Hercule existait sur la côte d'Espagne. 
Strabon affirme qu'il n'y avait là que quelques pierres ; 
mais il confesse qu'elles étaient l'objet de la religion des 
habitants, qui n'osaient y sacrifier la nuit, parce qu'alors 
les dieux étaient présents. On voit, par ce passage, le 
rapport que quelques pierres plantées au bord de l'Océan 
pouvaient avoir avec les idées religieuses des Phéniciens. 
Ce n'est pas sans motif que la présence de ces pierres avait 
fait croire à l'existence d'un temple d'Hercule ; probable- 
ment elles étaient liées à son culte. 

Si les influences phéniciennes ont quelque chose de réel, 
il n'y a rien d'impossible à ce que des mots appartenant à la 
famille des idiomes sémitiques se retrouvent dans l'ancienne 
langue des Gaules et dans les dialectes modernes qui s'y 
rattachent. C'est par là seulement que peuvent être justi- 
fiées quelques-unes des innombrables étymologies hé- 
braïques que la manie de tout tirer de l'hébreu avait fait 
découvrir dans les dialectes celtiques, et à la grande majo- 
rité desquels le progrès de la philologie comparée ne permet 
plus d'ajouter foi. 

Les érudits irlandais ont, pour leur compte, tant abusé 
des colonies phéniciennes et du phénicien, qu'on n'ose, 
grâce à eux, prononcer ces mots qu'avec une extrême timi- 
dité. Si la mienne a semblé trop grande, la faute en est à 
leur extrême assurance. 

Uv. III, c. 1, éd. Sieb., p. 367. 
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Ainsi, ils lisent couramment le passage en langue pu- 
nique qui se trouve dans le Pœ^iulus de Plante, et cet 
honnête Carthaginois se trouve avoir parlé l'irlandais le plus 
pur. 

Cependant il ne faut pas méconnaître ce que les lan- 
gues celtiques ont pu devoir à l'antique idiome de la Phé- 
nicie. 

Sans aller aussi loin que le savant Bochart, qui, mal- 
gré sa science et peut-être à cause de sa science, trouvait 
trop facilement du phénicien partout, on peut raisonna- 
blement, ce nie semble, reconnaître à un certain nombre 
de mots gaulois une parenté avec les langues sémitiques, 
parenté qu on ne saurait expliquer que par les Phéni- 
ciens. 

Dans quelle classe de mots a-t-on chance de rencontrer 
des éléments sémitiques importés en Gaule par les Phéni- 
ciens? Il me semble qu'il faut d'abord exclure les noms de 
fleuves, de montagnes, en général les noms de lieu. C'est 
pour désigner les localités d'un pays qu'on emprunte le 
moins volontiers à un idiome étranger. Cela est si vrai, que 
la conquête des Romains d'abord, et plus tard celle des 
peuples germaniques, ont laissé subsister un grand nombre 
de noms gaulois antérieurs à ces deux conquêtes. Quoi 
qu'en dise Bochart, il me paraît peu probable que les Phé- 
niciens aient donné à la Saône son nom d'Ârar, et le nom 
d'Allobroges aux montagnards de la Savoie, avec lesquels 
on ne voit pas quelles auraient pu être les relations du 
peuple navigateur. 

On doit plutôt s'attendre à trouver des analogies de mots 
là où il y a pu y avoir importation d'idées ou d'objets maté- 
riels; alors la vraisemblance morale vient s'ajouter à la 
vraisemblance philologique. 
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Ainsi, d'après ce que nous ayons vu des rapports.de la 
mythologie des druides avec celle que propageaient les 
Phéniciens, on ne peut guère douter que ces rapports ne se 
soient manifestés dans la langue, que Ëelenus (Beal Bealan^ 
irl.) ne soit Baal ou Bel ; que Tentâtes ne soit le Tant 
phénicien ; qu'Andrasté ne soit Astarté. Joignons à cette 
énumération Hésus, le Mars gaulois, qui porte un nom 
bien semblable à celui d'Âziz (le fort), le Mars Phéni- 
cien *. 

Ce n'est pas toujours dans les noms propres des divinités 
que se trahit le rapport des langues et de^ religions de la 
Phénicie et de la Gaule. Quelquefois on surprend d'autres 
analogies qui, pour être plus indirectes, n'en sont que plus 
vraisemblables. 

Ainsi samolus est le nom que donnent les anciens à une 
plante mystérieuse que les druides ne devaient cueillir que 
de la main gauche, et samol est le nom de la main gauche 
en hébreu. 

La poésie fut dans Torigine chez les Gaulois une dépen- 
dance de la religion. Il ne serait donc point surprenant que 
les mots qui se rapportent à ^exercice de la première 
eussent la même source que ceux qui se rapportent aux 
prescriptions de la seconde. 

Le mot barde, qui voulait dire chanteur, selon Festus, 
et dont on ne trouve point, que je sache, la racine dans les 
langues celtiques, aurait-il une racine sémitique dans part\ 
moduler? Le nom de la harpe irlandaise, Kionar^ ressemble 
beaucoup à celui du Kinnor hébreu. 

La classe de mots où les traces phéniciennes sont peut- 
être les plus multipliées et les moins douteuses, c'est celle 

* Bocli., Geogr. sacra, liv. I, c. 42, p. 662. 
2 Boch., ibid., liv. I, p. 666. . . 
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qui comprend les dénominations de diverses étoffes et de 
certaines portions de vêtement chez les anciens Gaulois. Ici, 
les rapprochements de Bochart méritent plus de confiance 
que lorsqu'il s'agit des noms de pays ; car il est conforme 
à la vraisemblance que le peuple commerçant ait apporté 
dans la Gaule le nom qui désigne les objets avec les objets 
eux-mêmes, ou Tart de les fabriquer ^ 

L'emprunt le plus incontestable fait aux langues sémi- 
tiques, c'est le mot sac conservé en français. Ce mot qui se 
retrouve partout, qu'on s'est passé, pour ainsi dire, de 
main en main d'un bout du monde à l'autre avec l'objet 
qu'il exprime ; ce mot sac est, de tous les mots français, 
celai dont l'origine phénicienne est la plus certaine ; quand 
on ne le trouverait pas dans les langues sémitiques, on 
pourrait présumer que c*est une nation marchande qui l'a 
apporté dans ses ballots. 

D serait possible de pousser plus loin ces tentatives, et de 
retrouver dans l'ancien gaulois et les dialectes de même 
famille d'autres vestiges de l'élément importé par les Phé- 
niciens. Ce que j'en ai dit sufHt, je crois, pour établir la 
probabilité de sa présence '. En ce siècle aussi affirmatif 
dans la forme qu'il est sceptique dans le fond, peut-être 
jugera-t-on mes assertions timides; je ne me sens pas le 



* On troaye chez les Gaulois gaunacunit manleau ; caunake est un habit 
persan, selon Aristophane, mais, selon PoUux, d'origine babylonienne. De 
Bab^lonie, ce mot aurait été porté, d'un côté, dans la. Perse, et, de l'autre, 
dans la Gaule. Gamape est donné par Isidore de Séville pour synonyme de 
gaunacumy et le Talmud appelle un capuchon guspak. V. Bochart, G^o^r. 
9ae,, Hv. I, p. 673. 

* U est à remarquer, par exemple, qu'il y ait quatre mots celtiques pour 
dire ville, qui, selon Bochart, se retrouvent tous quatre dans les langues sé- 
mitiques. Caer, dinaSy tre, biran [ib. 682) . Oserait-on en conclure que les 
druides, missionnaires phéniciens, aient enseigné aux sauvages habitants de 
la Gaule l'art de construire des cités ? 
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courage, je Tavoue, de trancher, à 5,000 ans de distance, 
des questions qu'avec une connaissance approfondie des 
idiomes sémitiques, connaissance que je ne possède point, 
on ne pourrait guère que poser. Les bien poser, les bien 
circonscrire serait encore fort utile. Yai-je réussi? Quoi 
qu'il en soit, j'aimerais mieux avoir présenté comme dou- 
teux des faits réels que d'avoir affirmé des faits douteux. 
J'ai voulu indiquer une lacune, je n'ai pas cru la remplir. 
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Si nous avons dû nous borner à quelques conjectures en 
parlant des influences qu'à une époque extrêmement reculée 
la Phénicie a pu exercer sur la Gaule, il n'en sera pas ainsi 
pour les influences de la Grèce. Ici, nous avons des faits 
positifs et des résultats certains. La Grèce a mis le pied sur 
la terre de Gaule ; une portion de cette terre a été grecque 
pendant plusieurs siècles. Jusqu'à quel point cette Gaule 
grecque dont le centre était Marseille, a-t-elle hellénisé le 
reste du pays ; jusqu'où s'est étendue et où s'est arrêtée son 
action civilisatrice 7 Est-il vrai, comme le. pensent quelques 
historiens, que cette action ait été à peu près nulle ? A-t-elle 
été, au contraire, étendue et durable? Telle est la ques- 
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tion importante pour toute l'histoire de l'esprit français que 
nous allons examiner. 

Parmi les populations grecques, ce ne furent pas les 
Phocéens, mais les Rhodiens, qui s'établirent le plus an- 
ciennement sur le sol de la Gaule ^ Ce peuple, célèbre par 
ses lois maritimes, suivait la trace des Phéniciens dans la 
Méditerranée ; il établit sur la côte d'Espagne un comptoir 
dont le cap Rosas rappelle encore aujourd'hui le nom, et il 
avait fondé sur les bords du Rhône une ville qui s'appelait, 
soit à cause du voisinage de ce fleuve, soit à cause de son 
origine rhodienne, Rhodanusia. 

Mais les Rhodiens ne firent pour ainsi dire que montrer 
le chemin de la Gaule à la civilisation grecque, et ce fu- 
rent les Phocéens qui l'y apportèrent. Ce fut par eux que la 
Gaule fut mise en rapport avec k monde grec et entra dans 
l'histoire. 

Les Phéniciens, par une précaution que leur dictaient à 
la fois la jalousie de l'esprit de commerce et le goût des 
Orientaux pour le mystère, les Phéniciens se faisaient une 
loi de taire leurs découvertes. Les Grecs s'empressaient de 
chanter et de raconter leurs expéditions et leurs courses 
lointaines. S'emparant, par droit d'imagination, de l'Her- 
cule tyrien, coitime ils firent de tant d'autres dieux. Ils ne 
tardèrent pas à le confondre avec leur Hercule, prêtant Un 
premier les exploits et les aventures du second. De tfèitô 
alliance résultèrent des mythes complexes dans lesquels il 
ne faut plus chercher seulement la personnification de réta- 
blissement et du progrès des Phéniciens dans la Gaule, 
mais où il faut voir Phistoire de la civilisation phénicienne 
et de la civilisation grecque, associées dans le personniafgfi 

1 Raoul-Rochette, Histoire critique de l'Établissement 4es cçlonies 
grecques, t. lîl, p. 430. 
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d'Hercule, personnage phénicien et grec tout ensemble. 

La première mention de la Gaule, que nous trouvions 
chez les Grecs, se rapporte à Hercule. 

Ce n'est point Hérodote qui nous la fournit, Hérodote 
ne connaît pas Marseille qui existait depuis plus d'un siècle 
au moment où il écrivait ; du reste, il lui est permis d'ignorer 
Marseille, car il ne connaît pas Rome. Ses notions de la 
Gaule étaient si confuses qu'il place les sources du Danube 
dans les Pyrénées ; la Gaule était alors pour les Grecs une 
contrée inconnue et fabuleuse ; ils la confondaient avec les 
r^'ons les plus septentrionales. Diodorede Sicile, qui écri- 
vait après César, parle des régions transalpines comme d'un 
où tous les fleuves sont glacés, une manière de Groën- 



La plus ancienne mention d'un pays gaulois se rencontre 
dans Eschyle, et l'occasion en est assez singulière pour être 
rapportée. 

Sur la rive gauche du Rhône s'étend, après Arles, une 
plaine couverte, à plusieurs lieues, de cailloux roulés qu'ont 
hissés là d'anciennes alluvions. Cette plaine s'appelle la 
Crau. 

Dans un fragment conservé d'une des portions perdues 
de la trilogie de Prométhée^ le titan dit à Hercule qu'il 
arrivera jusqu'au pays des Ligures et que, dans un combat 
contre ces peuples, il recevra un secours inattendu de Ju- 
plerqui hii ehverra une nue chargée de pierres pour rem- 
placer ses flèches épuisées. 

Strabon, qui reproduit cette tradition, la rapporte claire^ 
ment au pays où est la Craii ', et on ne peut la rapporter 

* to. kûi., l Y, c. 26. 

' Entre Marseille et les bouches du Rhône. Strabon j Geog.f éd. Sieb., t. II, 
p. 18. 
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à aucun autre pays habité par les Ligures. Eschyle parle 
donc de la Crau. Une curiosité géologique de notre patrie, 
portée par les récits des Phocéens à la connaissance des 
Grecs, était entrée dans leur mythologie quand leur science 
nous ignorait encore ; ainsi, la Gaule a fait son apparition 
dans la poésie des Hellènes avant d'arriver à leur histoire. 

Passons des traditions de la première aux récits de la se- 
conde, rappelons brièvement quelles furent l'origine et les 
destinées des colonies grecques dans la Gaule. 

Il y a 2,400 ans, six siècles avant J. C, au temps de 
Cyrus, des Phocéens, partis de TÂsie-Mineure , vinrent 
s'établir sur les côtes de la Provence et y fondèrent Massa- 
lie, dont le nom subsiste encore à peine altéré dans celui de 
Marseille. MassaUe fut indépendante durant plus de trois 
siècles, jusqu'à la seconde guerre punique ; alors il fallut 
que le monde se prononçât entre Rome et Carthage ; Massa- 
He, ville commerçante, était rivale de la dernière. Elle s'at- 
tacha aux Romains qui eurent toujours en elle une très- 
fidèle alliée ; plus tard, ayant embrassé le parti de Pompée, 
elle fut prise d'assaut par César. Mais en considération de 
la vieille amitié de MassaUe pour Rome, elle ne fut pas 
traitée avec la dernière rigueur, et même elle conserva son 
indépendance. 

Avant l'époque de César, MassaUe envoie des colonies, 
fait quelques conquêtes dans l'intérieur de la Gaule, lutte 
contre les peuples barbares de race ligurienne ou celtique 
qui Tenvironnent. Après César, MassaUe, n*ayant plus de 
rôle politique à jouer, se Uvre tout entière au commerce et 
à la cullure des lettres et des sciences. 

Alors, dit Strabon, il n'y eut homme de loisir à Marseille 
qui ne s'adonnât à bien dire ou à philosophera C'est dans 

* Strab., Geog., éd. Sieb., t. II, p. 14. 
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celle dernière période que le rôle de Massalie aura surtout 
de rintérêt pour l'historien des lettres, mais il faut dé- 
terminer d* abord Textension de son territoire et de son 
autorité. 

Si Ton suit les côtes de la Méditerranée, on voit une 

ligne de villes grecques s'étendre depuis Emporise, un peu 

avant Barcelone, jusqu'à Nice qui porte le nom grec de 

la Victoire; au delà de Nice on rencontre Monaco, qui doit 

le sien à Hercule Monoicos ; on peut même suivre plus loin 

les traces grecques : sur la Toie Cassia, près de Lucques, 

je trouve dans un fragment de l'Itinéraire d'Antonin, un 

lieu qui s'appelle Phocenses^ les Phocéens^; il n'est pas 

impossible qu'ils eussenC fondé si loin un petit comptoir. 

Plus loin encore, Porto Hercole, aux frontières de TEtat 

romain, semble attester une visite de l'Hercule grec, si ce 

n'est de l'Hercule phénicien. Quoi qu'il en soit des limites 

exactes de la colonisation pliocéenne, elle trace une ligne 

qui part de l'Espagne, et après avoir longé la Gaule, borde 

le littoral italien presque jusqu'au Tibre. 

Entre ces deux extrémités, la côte gauloise est serrée 
d'une ceinture de villes grecques. C'est Agde, Agathe Krênê^ 
la belle fontaine ; c'est Antibes, Anfêpo/t^; c'était Olbia, la 
fortunée, dont il ne reste rien et qui s'élevait près du lieu 
où est maintenant la ville d'Hières. Partout, sur cette côte, 
les noms attestent une origine grecque ; les îles qui sont en 
^e de Marseille s'appelaient les Stechades ; parmi les iles 
d'Hières, la plus orientale se nomme encore aujourd'hui 
l'île du Levant ou l'île du Tilan ; Titan était en grec un des 
noms du soleil. 

Ainsi, à l'origine de notre histoire, la Gaule méridionale 

*' fragment suspect, il est vrai, à Bergier qui le cite dans son Histoire 
«'^ ^ramte chemins de l'empire romain. 

1. 8 
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semble resplendir d'un reflet de la civilisation grecque, 
ainsi que d'une auréole ; mais, sans parler des colonies 
que fondèrent les Massaliotes , Famitié des Romains les 
enrichit aux dépens des populations du midi de la Gaule : 
les Romains donnèrent à la république de Massalie, Arles, 
qui portait le nom grec de Thelinê^ le pays des Volces 
Aercomiques, dont Nîmes était la capitale, le territoire des 
Ilelviens, c'est-à-dire tout le bas Languedoc et le Vivaraîs ; 
de sorte que les possessions massaliotes s'étendaient des 
bouches du Rhône jusqu'à Lyon, et jusqu'aux frontières 
du royaume des Arvernes. Le rapport de Massalie avec les 
cités tributaires était le même que celui qui existait au 
moyen âge entre diverses villes d'Italie, entre Florence et 
Pistoie, par exemple, et, jusqu'à la Révolution française, 
entre la république de Berne el le pays de Vaud. 

Disons un mot de Porganisation politique et du culte 
religieux des Massaliotes : pour apprécier quelle influence 
ce peuple a pu exercer, il faut commencer par connaître ce 
qu'il a été. 

On a remarqué que la civilisation grecque a eu deux 
phases bien distinctes, ou plutôt qu'il a existé en Grèce deux 
civilisations de caractères presque entièrement opposés : la 
civilisation dorienne et la civilisation ionienne. Le dorisme 
est aristocratique, sévère, guerrier ; l'ionisme est démocra^ 
tique, brillant, porté aux lettres et au commerce. Sparte et 
Athènes sont les types de ces deux civilisations, et la lutte 
de leurs deux principes, c'est la guerre du Péloponnèse . 

La constitution massaliote était par son fond une consti- 
tution dorienne , c'était une aristocratie ; Strabon le dit 
en propres termes, et tout ce que nous savons de cette ré^ 
publique confirme le témoignage de Strabon. 

La république de Massalie était gouvernée par six cents 
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citoyens qui s'appelaient les honorables ( timouchoi ) '. 
Parmi ces six cents honorables qui ressemblaient au grand 
eonseii des républiques aristocratiques du moyen âge, on 
en prenait seize qui formaient comme le petit conseil, et, 
parmi les seize, on choisissait trois cheb. Pour être timoU" 
àosy il fallait appartenir à une famille établie à Marseille 
depuis trois générations, et avoir des enfants. Le gouver- 
nement des timouchoi pouvait ressembler à celui de la 
bourgeoisie moderne, mais enfin c'était un gouvernement 
administré par le petit nombre, un gouvernement duquel le 
peuple, souverain dans les démocraties grecques, le dêmoSy 
était exclu. 

La sévérité dorienne formait la base des mœurs massa- 
liotes; les bouffons étaient bannis des festins. Il y avait à 
Nassalie des lois somptuaires comme à Sparte. Nulle dot ne 
(levait excéder une certaine somme ; il en était de même 
de la valeur des ornements de la toilette. Ces mœurs of- 
Irent plusieurs traits d'une dureté vraiment Spartiate : à 
b mort d'un citoyen, on ne se permettait pas de montrer 
de la douleur, chacun affectait de ne point paraître trop 
aOigc de la perte de ses proches, et, à leurs funérailles, 
on célébrait des festins dans lesquels tout signe de deuil 
était interdit. Personne ne pouvait disposer de soi, pas 
Wiême pour mourir. 

La loi avait apporté un étrange tempérament à cette 
omnipotence de PÉtat. En principe, le suicide était inter- 
dit aux (Âtoyens ; mais on pouvait se tuer après en avoir 
obtenu la permission du magistrat. On exposait les motifs 
qn on avait de quitter la vie, et TEtat vous octroyait offi- 
ciellement la ciguë ^ 

* Slrab., Geog., éd. Sieb.> t. Il, p. il. 

' Valère>Matime, liv. tl, c. 6. La même coutume existait dans l'ile de Céa^ 
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La constitution de Massalie a été fort admirée des anciens, 
surtout de ceux qui inclinaient à la sévérité patricienne 
comme Tacite. Cicéron * a^ loué le gouvernement de Mas- 
salie par cette période magnifique -: « Je ne te passerai pas 
sous silence, ô Marseille, toi qui, pour la discipline et 
la gravité, es supérieure non-seulement aux villes de la 
Grèce, mais encore à celles du monde entier; toi qui, 
lointaine et séparée par la langue et par la culture de toutes 
les contrées que les Grecs habitent, reléguée aux extrémi- 
tés de la terre (in ultimis terris)^ assiégée par les flots de 
la barbarie gauloise, es cependant si sagement gouvernée 
par la prudence de tes principaux citoyens (optimatum) 
qu'il est plus facile de louer tes institutions que de les 
imiter. » 

Les mœurs et les institutions politiques de Massalie 
étaient donc essentiellement doriennes: mais il était im- 
possible que le commerce et le double besoin d'élégance 
et d'égalité qu'il amène à sa suite, n'adoucissent pas à 
Massalie la rigueur du principe et du caractère dorions. On 
voit les mœur§ massaliotes s'amollir graduellement ; elles 
conservèrent pourtant une certaine pureté comparative 
jusqu'au siècle d'Agricola. Après le commerce, rien n'était 
plus contraire à la sévérité dorienne que la culture des arts, 
de la rhétorique, de la philosophie, culture poussée si loiu 
qu'elle faisait préférer Marseille à Athènes. Le voluptueux 
Milou ne se serait pas retiré dans une cité purement do- 
rienne pour y manger les fîgues de Texil, et une ville où 
le dorisme se serait maintenu dans toute son austérité 
n'aurait jamais donné naissance à cette allocution pro- 
verbiale qu'on adressait aux amis des plaisirs : AllezàMar- 
seille. 
* ProFlacco.l^. 
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La religion des Massaliotes présente le même contraste 
que leur politique ; leur dieu principal et primitif était 
V Apollon de Delphes, TApollon dorien. Le dieu pur et bon, 
armé contre le mal et l'impureté ; le principe lumineux 
triomphant des ténèbres ^* Mais, au culte de ce dieu, les 
Massaliotes avaient associé celui de la Diane d'Éphèse. Bien 
différente de là sœur de TApollon dorien, de la chaste Ar- 
témis, la Diane d'Éphèse, déesse ionienne et asiatique 
^^i en fut, était un type de la vie matérielle de la nature ; 
01 Thonorait par le délire des sens et des voluptés. Ici, 
fiflcore, la mollesse du génie ionien est venue se mêler à la 
''^gueur dorienne. La première cause de cette alliance est 
dans Torigine et la destinée des émigrés grecs qui fondè- 
rent Massalie. Phocée fut fondée sur la côte d'Asie par une 
P<)pvi1atiôn mêlée d'Ioniens et d'habitants de la Phocide'. 
Ceux-ci, partis du pied du Cithéron, du centre de la re- 
"gion dorienne, emportèrent cette religion sur la côUb 
dAsîe. Là Télément ionien de la colonie, secondé par les 
influences extérieures, dut prédominer chaque jour da- 
vantage, et modifier ces Dorions transplantés sous le ciel 
dioiiie. C'est ainsi que la Diane éphésienne devint avec 
l'Apollon de Delphes la divinité favorite des Massaliotes* 
Ils avaient construit un éphésion à Marseille, un autre s'é- 
'fivait à l'embouchure du Rhône. 

La religion était pour les Massaliotes la source de com- 
"^Unicalions fréquentes avec les Grecs et l'Asie, communi- 
cations importantes à signaler, car elles forment une chaîne 
qui noue l'extrémité de notre Gaule aux rivages de l'O- 
rient. 

Les Massaliotes envoyaient des dons solennels au sanc- 

* Otfried MûUep, IHe Dorier. 

* Raoul-Rochetle, Hist. des col. grecques^ l. III, p. 94. 
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tuaire d'Apollon delphique, et ils faisaient venir d*Éphèse 
des prêtresses pour desservir le temple de Diane. Spon *■ 
trouva dans TÂsie Mineure le tombeau d'une grande pré- 
tresse d'Éphèse, qui avait été prétresse à Marseille. 

Ainsi Massalie touchait, pour ainsi dire de la main, le 
monde grec et lé monde asiatique. Serait-il possible que, 
dans une telle situation, elle n'ait pas beaucoup influé 
sur la civilisation de la Gaule ? C'est Topiniou de plusieurs 
historiens modernes, ce n'était point celle dis Fantiquité. 

Ammien Marcellin^ reconnaît que, grâce à Marseille 
et aux Etats fondés par elle, parmi les habitants pres- 
que incultes de la Gaule, ont fleuri les études commen- 
cées par lies bardes et les druides. Ainsi, selon Texact 
Ammien Marcellin, les germes de civilisation déposés 
dans la Gaule par les bardes et les druides ont été dé- 
veloppés par les lettres grecques. Justin abrège Trogue 
Pompée, et Trogue Pompée devait savoir ce qui s'était 
passé dans le pays où il était né, d'où sa famille tirait 
son origine. Justin, d'après lui, s'exprime en ces termes 
sur les brillants résultats de l'influence grecque'. « Un si 
grand lustre fut répandu sur les hommes et sur les 
choses, qu'il semblait, non pas que la Grèce eût émigré 
en Gaule, mais que la Gaule eût été transportée en Grèce. » 
Ce qui secondait ces influences, c'était la flexibilité du génie 
gaulois et son aptitude à s'instruire, qualités qui nous 
sont attestées par Strabon. c( Les Gaulois, dit-il, se laissent 
facilement persuader de l'utilité des études et y appliquent 
leur esprit. >» 11 nous apprend encore que les villes de la 
Gaule faisaient venir de Massalie des maîtres de littérature et 

* Miscelîan. inscript. ^ p. 349. 

« L. XV. 

5L. XLIII, C.5 
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de philosophie. Les particuliers faisaient comme les villes. 
Un puissant véhicule de la civilisation grecque, a tra- 
vers les populations gauloises, fut le commerce. Massalie 
paraît avoir établi de bonne heure des lignes conmierciales 
jusGpi'aux eitrémités de la Gaule. Le Rhône fut certaine- 
ment le canal d'un commerce très-actif. Annibal trouva 
sur ce fleuve un grand nombre de bateaux qui servaient, 
dit Polybe , aux habitants de ses bords à transporter les 
noarchandises qu'ils faisaient venir de la mer ^ ; à la même 
époque, à l'embouchure de la Loire, était le port célèbre 
deCorbilo. Enfin, à Textrémité de la Bretagne, César parle 
du commerce établi chez les Venètes. Voilà une voie de 
commerce qui, partant du Midi , traverse toute la Gaule. 
En fera-t«on honneur uniquement aux populations celti- 
ques? Mais rien de ce que nous savons de ces populations 
Déporte à le penser. Gouvernées par leurs druides et leurs 
<^efs guerriers, d*où leur serait venue une vocation qui 
répugne également au pouvoir théocratique et au pouvoir 
militaire? N'est-il pas plus naturel de voir là des communi- 
cations commerciales établies par le génie industrieux et 
entreprenant des Grecs? D'autre part, quand Antoine^ fai- 
sait, après la mort de César, un tableau magnifique de 
l'état florissant du commerce qui sillonnait les Gaules dans 
plusieurs directions, il fallait toute Tillusion de l'amitié et 
de l'orgueil national pour attribuer ces merveilles à César 
6t aux Romains. Ils avaient fait beaucoup pour ravager la 
Gaule, mais rien pour la civiliser. Cet état de choses était 
nécessairement plus ancien, et la vraisemblance aussi bien 
que l'équité doit reporter aux Grecs ces louanges usurpées 
par les Romains. 

' Polybe, liv. III, éd. Cas., 1. 1, p. 271. 
"DioCassius, liv. XLIV, c. 42. 
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La preuve de l'emploi des caractères grecs par les peuples 
celtiques repose sur un passage de César ^ souvent cité , 
et sur le fait rapporté par le même historien de tablettes 
trouvées chez les Helvétiens, et qui contenaient en caractères 
grecs le dénombrement de leur armée. Strabon affirme 
même que, chez les Gaulois, les contrats se faisaient 
en langue grecque *. Les Gaulois, qui n'avaient point de 
caractères à eux, durent emprunter ceux de leurs voisins 
plus civilisés. Le fait rapporté par Strabon montre qu'en 
quelques circonstances ils pouvaient faire usage, non-iseule- 
ment des caractères, mais de la langue elle-même. Les 
druides s'avisèrent parfois de l'apprendre. Le philosophe 
gaulois dont parle Lucien, qui, dit-il, instruit dans nos 
lettres, parle très-bien le grec*, ce philosophe ne pouvait 
être qu'un druide. 

Les inscriptions et les médailles nous fournissent un 
témoignage écrit de la propagation de la langue et de l'écri- 
ture grecques au sein de la Gaule, devenue latine par la 
conquête. Dans certaines inscriptions on voit, pour ainsi 
dire, les deux civilisations, comme les deux langues, se 
pénétrer mutuellement : des noms propres latins, des mots 
d'une latinité barbare, se mêlent au texte grec. Telle est 
une inscription recueillie par M. Mérimée, à Avignon, 
dans laquelle on trouve écrits en lettres grecques et affublés 
d'une désinence grecque, des noms romains, comme KotvToç, 
QMm/MS.'Epevvtoç SexouvBoç , Erennim Secundus : le monu- 
ment qui porte l'inscription, et qui paraît être un monument 
funèbre, est dédié à Erennius présent, Epevvtw xpatasvTt, 
prxsenti en lettres grecques. 

* Grœcis litteris utuntur. De Bello gall., liv. Vî, c. 14. 

« Strab., Geog,,i. II, p. 14. 

^ Hercules gallus. Lucien avait voyagé en Gaule. 
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Ri^n 00 peint plus vivement aux regards ralliance et 
la lutte de plusieurs civilisations, que les médailles sur les- 
queUeB on voit plusieurs langues se confondre. Celles de la 
ville d'Emporiœ, fondée sur la cote d'Espagne par les Mas- 
satiotes, font ressortir la triple existence de cette ville sin< 
gulière, formée de la réunion de trois populations distinctes. 
LesMassaliotes avaient placé une ville grecque à côté d'une 
^ille ibérienne; puis les Romains étaient venus conquérir 
les deux cités accouplées. Aussi les médailles d'Emporiae 
présentent des caractères latins auprès des caractères grecs, 
^^ enfin, des caractères à peu près inconnus qui ne peu- 
vent être qu ibériens. L'origine de la triple existence d'Em- 
poriae est gravée dans la triple légende de ses médailles \ 
Les médailles gauloises frappées avant la conquête, 
'nnitation très-imparfaite des médailles grecques, sont d'un 
travail grossier ; quelques-unes portent certains signes par- 
^culiers aux diverses tribus gauloises, mais la plupart ne 
sont que des contrefaçons barbares de l'art grec. Les chefs 
S^ulois voisins du pays soumis à Massalie , tels que les 
opulents Arvernes, dont les rois jetaient des bourses pleines 
^ ^r à leurs poètes", imitaient, en les altérant, les types 
^®s médailles phocéennes ; d'autres reproduisaient de leur 
n9iei]ix les monnaies macédoniennes apportées en Gaule par 
^® siventuriers qui allaient guerroyer en Grèce et en Asie, 
\ ^ont les migrations le long de la vallée du Danube éta- 
''^^aient entre le monde celtique et le monde grec une 
S^^ c de communication dont il faut tenir compte. 
^Quelquefois, les médailles semblent hésiter entre le grec 
*^ latin comme la Gaule hésitait entre la culture grecque 



^kel, t. I, p. 47 et suiy. 
^oy. plus haut le chap. III. 



122 INFLUENCES GRECQUES. 

et la culture romaine ^ Sur Tune d'elles, le même nom 
est tracé d'un côté en lettres grecques et de l'autre en let- 
tres latines^: une aulre présente un nom encore plus 
singulier, surtout par la manière dont il est écrit, c*est 
AALETVQNVS', nom à racine barbare, à terminaison 
latine, écrit en lettres latines, si Ton en excepte deux qui 
sont grecques ; ce mot bizarre, écrit de la sorte, montre 
comment les influences grecques agissaient sur la nationa- 
lité gauloise, même au sein et pour ainsi dire au travers 
des influences latines. 

Des contrées phocéennes, Tart grec se répandit dans le 
reste de la Gaule. Pline mentionne Zénodore, de Clermont, 
comme l'un des plus habiles sculpteurs de son temps. Zé- 
nodore était l'auteur d'une statue colossale de Mercure 
fort admirée ; on le fit venir à Rome pour faire, dans les 
mêmes proportions, la statue de'Néron. Les bas-relie£s des 
arcs de triomphe élevés dans la Gaule étaient souvent exé- 
cutés par des Grecs; le ciseau grec ornait des monuments 
dont la pensée était toute romaine. 

On peut suivre assez loin les pas de Tart grec dans la 
Gaule; les vases et les statues d'argent trouvés à Bernay, 
en Normandie, et publiés par M. Le Prévost ; d'autres débris 
précieux, tels que les ornements plus récemment décou- 
verts à Bavay, en Flandre, montrent jusqu'où l'art grec 
s'étendait au nord et à l'ouest. Parmi les derniers est un 
collier d'or, un torques ^ qu'on dit de forme gauloise, mais 
travaillé avec une finesse dont une main grecque était seule 
capable ; s'il en est ainsi, on surprend ici l'art grec se gref- 
fant sur l'art gaulois. 

* Eckel, t. I, p. 78. 

* EUHNOS, EPENOC. 
5 Eckel, t. I, p. 77. 

* Tore veut dire collier en langue galloise, Owen. 



INFLUENCES GRECQUES. 133 

Il serait facile de multiplier ces faits qui établissent l'in- 
fluence de la civilisation grecque sur la Gaule ; mais quand 
ces faits n'existeraient pas, on ne pourrait guère mettre en 
, doute une telle influence. 

Partout où la civilisation grecque s'est posée, elle a pé- 
nétré les civilisations qui l'entouraient, elle s'est assimilé 
les populations voisines, car elle a un don de souplesse 
merveilleuse, elle s'insinue et s'infiltre rapidement. L'his- 
toire des trois parties du monde est là pour l'attester. 

Voyez quand la civilisation grecque est arrivée en Sicile 
et dans l'Italie méridionale qui bientôt s'est .appelée la 
Grande-Grèce ; voyez si ces contrées ont tardé beaucoup à 
s'helléniser complètement. En Afrique, voyez la Cyrénaïque, 
voyez l'Egypte sous les Ptolémées. Voyez surtout l'Asie, 
voyez la Mésopotamie, la Syrie, la Palestine. La Palestine, 
si hostile à tout commerce étranger, était pleine de villes 
grecques ou hellénisées. C'étaient Hippos, Dios, Arélhuse, 
Scythopolis ; celle-ci, au cœur de la Judée, attribuait son 
origine à Bacchus. On a des médailles de la ville juive 
frappées à l'effigie du dieu deNyssa. 

Au temps de J. C, Joppé, le port de Salomon, réclamait 
l'honneur d'avoir été le théâtre des aventures d'Andromède ; 
l'antre d'où sort le Jourdain s'appelait Paneion^ parce qu'il 
était consacré à Pan et aux nymphes*; il y eut sous Hérode 
un théâtre à Jérusalem. C'est en grec que l'Évangile a été 
annoncé au monde. 

Que dire enfin de ces États grecs de la Bactriane, de ces 
dynasties macédoniennes aux frontières de l'Inde, dont 
l'existence, prolongée pendant plusieurs siècles après 
Alexandre, nous est aujourd'hui révélée par des médailles 

Hug., Einleitung in Schriften des f^euen-Testaments, tome II, p. 40. 
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OÙ l'on voit l'empreinte hellénique ne s'effacer que lente- 
ment sous les influences Scythes, persanes, hindoues, les let- 
tres grecques se montrer encore à côté des caractères 
pehlvis , entourer la figure de Mitra et la représentation 
du bœuf sacré de Vichnou. 

Ainsi, les faits particuliers et Tanalogie générale con- 
courent à établir l'action de la civilisation grecque sur la 
Gaule. On n'a pas cette civilisation à sa porte durant mille 
ans, sans en ressentir les effets. Quelques-uns de ces effets 
ont survécu à leur cause, ils se sont continués à travers le 
moyen âge jusqu'à nos jours. 

Car, si la civilisation grecque se répand et se communique 
avec une facilité prodigieuse, elle se conserve et persiste 
avec une énergie qui ne l'est pas moins. C'est un parfum 
subtil et tenace. 

Voilà ce qui faisait dire à Pomponius Mêla ^ parlant de 
Marseille : « Voyez Marseille, d'origine phocéenne, placée 
entre des nations sauvages maintenant pacifiées, mais des- 
quelles elle diffère beaucoup ; il est merveilleux avec quelle 
facihté elle a conquis sa place parmi ces nations, et combien 
fidèlement elle a conservé jusqu'à ce jour sa propre civilisa- 
tion {morem suum). » 

Parmi les faits qui montrent ce qu'était l'attachement 
des Grecs pour leur civilisation, j'en citerai deux, parce 
qu'ils ont quelque chose de touchant. 

Le premier appartient à nos Massaliotes. J'ai dit qu'ils 
fondèrent à Emporiae, à côté d'une ville ibérienne, une co- 
lonie grecque. Voici une inscription trouvée à Emporiae : 
« Les Emporitains, peuple grec, érigèrent ce temple sous 
l'invocation de la Diane d'Éphèse, en ce temps où, n'ayant 

* Liv. II, c. 5. 
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pas abandonné le langage des Grecs, n'ayant pas voulu re- 
cevoir ridiome de la terre ibérienne, ils ont été soumis à 
la langue, aux mœurs, en même temps qu'aux lois et a la 
puissance romaines \ » 

Voici maintenant ce que raconte Athénée* des habitants 
de Pœstum, l'ancienne Possidonie. 

« Les Possidoniates, qui auparavant étaient Grecs, tom- 
bés sous la barbarie romaine, ayant changé leur langue, 
leurs institutions, à un certain jour de fête, de ceux qui 
sont célèbres dans la Grèce, sortent de la ville et renouvel- 
lent la mémoire des anciens noms et des coutumes anti- 
ques et légitimes de la patrie, puis ils se retirent après 
avoir pleuré ensemble leur triste destinée. » 

Quoi de plus touchant que ces Grecs portant le deuil de 
leurs institutions, de leur langue et de leur nom, et pro- 
testant par ce deuil contre l'envahissement d'une civilisa- 
lion étrangère ; rien ne prouve mieux en même temps à 
quel point les souvenirs et l'amour de l'hellénisme peuvent 
subsister chez un peuple qui a vécu de la vie grecque. 

D'après M. FaurieP, certains genres de la poésie pro- 
vençale ont pour type originel certains genres de composi- 
tion usités dans la poésie populaire des Grecs : selon lui, la 
tradition a conservé le motif et le dessein de ces chants, et 
les troubadours leur ont donné un tour et un but nou- 
veaux. 

Ainsi, les Grecs avaient des chants pour tous les instants 
Je la vie; ils en avaient pour chaque saison de l'année, 
pour chaque heure du jour; pour minuit, par exemple, 
6t pour l'aube. De même ils en avaient pour toutes les 

* Inscription citée par Ruffi, Hist. de Marseilley p. 18. 

* Athénée, XIV, 31. 

^ Cours médit de iSZO-Zi. 
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conditions sociales , pour les laboureurs, pour les vendan- 
geurs, pour les bergers. Selon M. Fauriel, les aubades, 
ces gracieux petits dialogues entre les amants et la guette 
fidèle qui avertit que Taurore approche et qu'il faut se 
retirer avec la nuit, les aubades seraient une réminiscence 
populaire des anciens chants grecs appelés chaats du matin, 
modifiés par la poésie et les sentiments modernes. Il en se- 
rait de même des pastourelles^ autre genre de poésie traité 
par les troubadours avec une naïveté gracieuse qui ne 
leur est pas très-ordinaire ; les pastourelles auraient leur 
origine ^ dans les chants des pâtres grecs. 

M. Fauriel est allé plus loin ; il a reconnu dans le pèle- 
rinage et les aventures de RainK)nd Dubousquet, seigneur 
provençal * du onzième siècle, une réminiscence bien plus 
extraordinaire, une réminiscence de l'histoire d'Ulysse. 
Le lieu de la scène, la condition et les sentiments des per- 
sonnages sont changés ; les traits fondamentaux du récit 
subsistent; Minerve est remplacée par sainte Foy, qui guide 
le héros et lui prédit son retour dans sa patrie. Ainsi 
qu'Ulysse, le seigneur Dubousquet est, durant trois jours, 
à la merci des flots ; il revient inconnu dans son castel qui 
est son Ithaque, se cache dans la demeure d'un paysan des 
environs qui lui est resté aussi fidèle qu'Eumée au fils de 
Laërtc. Là, il attend le moment de rentrer dans son do- 
maine, usurpé, ainsi que sa femme, par un prétendant 
félon. Enfin, il est reconnu dans un bain à une blessure, 
comme Ulysse par la fidèle Euryclée; ce dernier trait ap- 
partient évidemment aux mœurs grecques et ne saurait 
avoir été imaginé au onzième siècle. 

Ce n'est pas par la transmission savante des écoles que 

* Fauriel, loc. cit. 

* De Torigine de Vépopée chevaleresque {Revue des Deux Mondes. 1852;) 
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''histoire d'Ulysse a pu se perpétuer en s'allérant ainsi, 

^ se mêlant à des légendes chevaleresques. On est donc 

iMMfgé*d'adniettre que les contes grecs qui ont fourni la 

. 'natière de Y Odyssée ont été se transmettant jusqu'au 

moyen âge, de siècle en siècle, et de nourrice en nourrice, 

^près que les Phocéens les eurent apportés de leur ancienne 

patrie, voisine de la patrie d'Homère. 

Al.Fauriel a également signalé Toriginc grecque de plu- 
sieurs coutumes qui ont longtemps subsisté dans la Gaule 
méridionaie ; telles étaient les danses de nymphes et de 
satyres qui ayaient lieu le jour de Saint-Lazare dans les 
églises qu'on ravageait, les myriologues, chantés aux fu- 
nérailles par des chœurs de jeunes (illes, les courses de 
femmes nues, enfin l'usage ionien, et peu conforme à la 
pureté chrétienne, de l'Onobasie, châtiment populaire in- 
fligé à Tadultère et duquel est né le charivari. 

Dne sorte de danse exécutée aujourd'hui près de Brian- 
Ç^n, rappelle la pyrrhiquedorienne*. 

<v Le i6 août, jour de la fête patronale, on danse, au 

pont de Cervières, hameau de Briançon, la bacchu bei' *, 

^pèce de pyrrhique ; cette danse s'effectue au chant des 

*®ïnnnes, qui placent au milieu d'elles la plus âgée. Les 

"^iseurs, au nombre de onze ou treize sont en vert, ils 

^'^t des chemises blanches amples et nouées autour du 

^^^de avec des rubans ; ils sont armés d'épécs larges, 

^^larteset sans pointes, et décrivent douze figures dilTé- 

'^'^tes; tantôt ils tournent en cercle ; tantôt ils posent leurs 

^P^^s par terre, de manière à ce que la pointe soit au centre 

^ ^rcle, dont elle forme un rayon; puis chacun, après 

^ Yoy. Nouvelles annaleê des voyages, juin 1831. 

La pyrrhique était consacrée à Bacchus. c Pyrrhica, bacchica qu4Bdam 
s vUktur. > Âthén. 1. IIV, 29. 
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avoir salué à droite, en commençant par le chorége, reprend 
de la main droite son épée, et tient la pointe de celle de son 
voisin de la main gauche. Ensuite, après avoir tourné, on 
passe à la file sous Tépée du chorége, et après diverses évo- 
lutions, on fait autour de lui plusieurs sauts en cadence, 
on pirouette sur les talons, et la danse, pendant laquelle 
une gravité imperturbable a été conservée, se termine par 
un salut. » 

Le caractère de gravité que conserve cette danse guer- 
rière est remarquable, il semble tenir au souvenir confus 
d'un temps où elle faisait partie d'un ensemble religieux. 

L'usage du grec s'est maintenu dans la Gaule longtemps 
après qu'elle était devenue romaine par la conquête. Au 
commencement du cinquième siècle, le fameux hérésiarque 
Nestorius ayant adressé une lettre en grec au pape Célestin, 
ce fut de Marseille que celui-ci fit venir un interprète pour 
la traduire^. Près de cent ans plus tard, saint Césaire, 
évéque d'Arles, voulant établir dans son église la psalmodie 
usitée dans celle d'Orient, prescrivit que le chant du peuple 
alternerait avec le chant des officiants. Ce qui se faisait, 
dit le biographe de saint Césaire, soit en latin, soit en 
grec. L'emploi du grec était donc aussi usuel que celui du 
latin dans la ville d'Arles, au commencement du sixième 
siècle. 

Dans le provençal du moyen âge, beaucoup plus riche 
que le provençal d'aujourd'hui, on trouve des mots main- 
tenant hors d'usage, évidemment empruntés à la langue 
grecque; tel est pelech^ la mer (pelagos). Les Grecs ont 
nommé les flots qui les avaient apportés ; tel est le nom d'une 
colonne, styl; le nom d'un vase à puiser de l'eau, idria *. 

^ Wacbsmuib, Sitten GescfUchte, 1. 1, p. 115. 
« Fauriel, Cours inédit de 1830-31. 
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Certains mots grecs existent dans le provençal actuel, 
ie plus curieux est arton^ le pain (apioç), employé en- 
core aujourd'hui dans certaines localités voisines de Mar- 
seille *• On a continué jusqu'à ce jour d'emprunter ce mot 
essentiel à la langue de ceux qui avaient très-probablement 
importé la fabrication de l'objet qu'il désigne. Ce fait est 
d'autant plus curieux, que le mot artos s'est perdu dans 
le grec moderne, et a été remplacé par psômi, 

Plusieurs de ces mots ont passé dans le français ; mais ils 
gardent mieux en provençal la marque de l'origine grecque. 
Ainsi^ nous disons se tapir pour se cacher, se faire petit ; 
mais, dans tapeinai\ on reconnaît bien mieux le radical 
tap^inos. L'ancien provençal déipnar montre évidemment 
que dîner vient du grec deipnein. Des mots si familiers et si 
nécessaires ne sont point empruntés par une étude savante ; 
ils ne sauraient dériver que de l'usage. 

Enfin, des hommes qui savaient fort bien le grec et fort 
bien le français, ont agité la question des analogies du fran- 
çais et du grec; je parle des analogies particulières qui 
peuvent exister entre ces deux langues, indépendamment 
du latin. Budée, fondateur du Collège de France, l'un des 
plus savants hellénistes qui aient existé ; Baïf, un des poëtes 
delà Pléiade de Ronsard, et, comme tel, fort amoureux de 
la Grèce et du grec, ont été frappés de ces ressemblances. 
Enfin, Henri Etienne, l'auteur du grand dictionnaire qui 
porte son nom, et l'un des prosateurs les plus spirituels du 
seizième siècle, a fait un petit traité sur la conformité de 
la langue française et de la langue grecque. Un homme de 
Dotre temps, qui savait aussi très-bien le grec, M, de Mais- 
^re, a été conduit au même rapprochement. 

* On m'a affirmé avoir entendu ce mol depuis 1830. 

I. 9 
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On est d'autant plus frappé en voyant plusieurs esprits 
distingués se rencontrer sur ce point, qu'aucun des hom- 
mes que j'ai nommés n a eu pour but d'expliquer cette ana- 
logie du grec et du français par une influence des colonies 
grecques du midi de la Gaule. M. de Maistre veut prouver 
que les langues se forment suivant une certaine loi^néces- 
saire, et c'est à Tappui de cette hypothèse qu'il allègue les 
concordances du grec et du français; Henri Etienne ne 
cherche pas la raison du fait, il se borne à le constater ; 
ni Tun, ni l'autre ne sont donc suspects de le forcer, pour 
servir une théorie. C'est un motif de confiance. 

11 ne faudrait pas cependant qu'elle fût trop empressée. 
Le traducteur d'un roman chinois ' fait remarquer la simi- 
litude frappante de certaines locutions chinoises avec des 
idiotismes anglais qui, certes, ne viennent pas de la Chine. 
Il est un peu inquiétant de trouver, à côté du petit livre 
d'Henri Etienne, sur les analogies du français avec le grec, 
un gros traité de Ritzius, pour prouver la ressemblance du 
hollandais avec la même langue. Il y a cependant cette dif- 
férence que les Grecs ne sont jamais allés en Hollande, à 
moins, qu'avec de Grave, on ne place les événements de 
la guerre dé Troie aux environs d'Amsterdam ; on ne sau- 
rait non plus attribuer à des colonies phocéennes les res- 
semblances qui se peuvent trouver entre le grec et le 
hollandais. Ces ressemblances, si elles sont réelles, tiennent 
donc uniquement à la parenté générale qui unit toutes les 
langues indo-européennes; mais on sait que les Grecs sont 
venus en Gaule; et l'on peut supposer ici une relation, une 
communication immédiate. 

Avant les ressemblances des mots, doivent passer celles 

^ The FOrtUMte uiUùn, transiated by Davies. 
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^es loculions, des idiotisraes, des tours de phrase. En voici 
P'usieurs qu'Henri Etienne a recueillies ; ce sont de véri- 
tables gallicismes en grec, qui n'existent pas en latin. 
Manger du pain, (paveiv toÛ àp^ou. 
Quelque deux cents, Staxoabuç iCvaç. 
Lui cinquième (Thucyd). Le scholiaste n'a pas compris 
cet hellénisme, faute à lui de savoir le français. 

Désespéré: la forme passive, pour exprimer un état de 
Tâme, à-TcovsvoiQiJi.evoç ; desperaUiSy en latin, veut dire ce 
dont on désespère. 

Le verbe faire, ce beau verbe si français, d'un emploi si 

fréquent et si énergique chez les auteurs du grand siècle, 

figure dans une foule d'idiotismes communs à la langue 

grecque et à la langue française, étrangers à la langue 

•aliiie. 

ï*aire réponse, aTwéxptatv 

Paire un discours, Xôyoy 

Faire attention, è-TCiJLsXetav 

Paire place, x<*>pav 

Les locutions proverbiales prouvent moins ; car les mè- 

^^H se retrouvent un peu partout ; cependant, on est assez 

étonné de rencontrer, en grec comme en français, mener 

por le nez; — tel maître tel valet ; — je ne ferai que 

^ montrer au feu; — mettre la charrue devant les 

boeufs^ — etc., etc. 

Remarquez que, plus on se rapproche des origines de 

notre langue, plus ses analogies avec le grec augmentent. 

^u temps d'Henri Etienne, elles étaient plus nombreuses 

que de nos jours. Il n'est rien tel^ ouSsv cfov, n'est pas 

une locution usitée aujourd'hui, mais c'est du français de 

Pascal. Une des Provinciales commence ainsi : // nest rien 

^d que les jésuites. 
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Souvent, le français et le provençal sont d'accord pour 
ressembler au grec, et alors Tinduction à tirer de lana- 
logie en faveur d'une influence des colonies grecques re- 
double de vraisemblance, surtout quand ces locutions, que 
le français semble tenir du grec par l'intermédiaire du 
provençal, manquent au latin et aux idiomes nés du latin, 
comme l'italien, l'espagnol. Telle est cette locution bien 
grecque, bien française et bien provençale, mais point du 
tout latine : Prenez-moi un bâton; et celle-ci : Vous autres y 
ujxaç sTspouç, locution provençale s'il en fut. 

Parmi les inots français dont l'origine grecque est incon- 
testable^, je citerai, de préférence, ceux pour lesquels cette 
origine peut avoir sa raison dans la nature des objets qu'ils 
désignent, des idées ou des sentiments qu'ils expri- 
ment. 

1** Les termes de marine : On conçoit facilement que les 
Phocéens, grands navigateurs, aient apporté en Gaule les 
noms des objets qui se rapportent à la mer, comme nous 
avons vu qu'ils avaient fourni au provençal le nom de la 
mer elle-même pelech^ de T:i\<xr{oq. D'eux aussi viennent 
mât d'artimon, àpTéfjLwv; caler (l.a voile) /«^^^v; golfe, 

2** Les termes de commerce : Boutique, àxoô/jxY) * [foire 
de 96ptov, marchandise] ; bourse de (âupaa, cuir. 

[S** Les mots qui expriment des idées gracieuses, des 
idées de plaisir, de divertissement : Caresser, yapteaôai ; 
baller, (iaXXtÇstv ; le nom du jeu de boule, si aimé dans le 
Midi, pdXoç (ce qu'on lance); paresse, irapeai; (r^mmio), 

* Il va sans dire que je n'entends point ]>arler ici des mots forgés avec des 
éléments grecs, tels que les ternies de science, mais seulement des mots qui 
n'ont pu passer que par l'usage, du grec dans le français, de ceux, eu un mot, 
dont l'origine n'est pas savante, mais populaire. 

"^ En italien bottega. 
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et, avec le nom de la paresse, celui de Torgueil, èp^iXoç* ; 

le défaut aimable et le défaut brillant. 

Le grec railleur a fourni le mot moquer , [jLwxav ; le grec 
"lenteur a fourni le vieux mot truffer^ èvTpuçav, véritable 
origine de nom propre, dont le génie de Molière a fait 
*^n substantif de la langue *. 

D'autre part, couper vient de xoxreïv. L'ancien mot fran- 
Çais était coper^ qui se retrouve dans copeau. Entamé 
vient d'IvTojjLoç (exsectus); trouer^ de TtTpwoxsiv, blesser, d'où 
JP^lAa, trou. L'étymologie de cette dernière classe de mots 
*iidique-t-elle que les Grecs auraient apporté en Gaule 
* Usage des instruments qui coupent, qui trouent, avec 
1 art de préparer les métaux? Enfm, le nom même de la 
^ivilîgaiion a été emprunté, comme on devait s'y attendre, 
^u peuple civilisateur, et politesse^ de xoXtTEia ', se prend 
pour civilisation encore chez Bossuel] *. 

Y aurait-il quelque chose de plus que ces influences? 

Quand la poésie, les traditions, les usages, l'idiome de 
*^ Grèce antique ont laissé dans la Gaule, et surtout dans 
*a Craule méridionale, Jes vestiges que les siècles ont à peine 
^ffeicés, nous sera-t-il défendu d'admettre que le génie de 
*iot.i:»e nation a reçu et a gardé une empreinte du génie 
Sï"^C5? et nous sera-t-il impossible de suivre cette veine 

* *0py(À0i veut dire iracundus. Mais le mot latin ferox montre comment 
' ><i^c de colère peut s'allier à celle de fierté 

* Iruffer et tartuffer, d'où tartuffe. 

^ C'est l'équivalent en grec à'urbanitas en lalin. Urbanus était nouveau 
**•* t-cmps de Cicéron, tant les mœurs romaines avaient été longtemps à se po- 
■*'" 5 jusqu'alors on n'avait point eu besoin d'exprimer ce qui n'existait pas. 
"ennari|uez que, chez les Latins, le terme qui désigne l'élégance des mœurs 
^t formé du mot w//^, et, au moyen âge, du moi cour .-courtoisie. 

^ous avons renfermé entre crochets le troisième paragraphe et un 
.^''^^i^ de phrase du second , pour" ne rien retrancher du texte de M. Am- 
?^''^» et pour marquer que les étymblogies que l'auteur adopte sont plus que 
^^*-e\igespour la plupart. 
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d'hellénisme à travers les phases successives de la littéra- 
ture française ? 

Remarquons d'abord que la civihsation grecque a porté 
bonheur aux rivages qu'elle a habités. En France, la 
poésie chevaleresque a commencé à fleurir sur le sol de la 
Gaule méridionale ; et en Italie, cette poésie, provençale 
d'origine, a brillé de son premier éclat à la cour des rois 
de Sicile, dans un pays demeuré si longtemps fidèle à la 
langue de la Grèce % qu'on a des diplômes en langue grec- 
que de. ce Frédéric II, qui faisait de sa cour de Palerme le 
centre de la poésie chevaleresque au delà des Alpes. L'Italie 
et la France ont donc respiré d'abord la poésie dans un air 
où la Grèce avait passé. 

Je ne parle point des laborieux essais du seizième siècle, 
pour mouler notre langue et notre poésie sur la langue et 
la poésie grecques. Ils appartiennent à une passion savante 
pour l'antiquité ; ils ne proviennent point d'un instinct 
spontané, d'une impulsion naïve. Aussi, il n'en est rien 
sorti que de factice. Ronsard et Baïf voulaient se faire 
Grecs, et demeuraient Tourangeaux. 

Racine aussi avait étudié les Grecs et a voulu les imiter ; 
mais l'alliance de son génie avec le génie grec s'est faite 
par l'âme et par une sympathie naturelle, autant que par 
l'étude. S'il n'en eût pas été ainsi, par quel charme eût-il 
donné à notre langue un peu de la mélodie de la langue 
de Sophocle et d'Euripide? Dans toute l'Europe, en Alle- 
magne, en Hollande même, on a imité les tragiques 
grecs: on en a fait d'excellentes traductions; mais qui, 
hormis Racine, a retrouvé quelques accents de leur voix? 

* n y a dans le dialecte sicilien un certain nombre de mots dont la ra- 
cine n'est pas latine, mais grecque; l'un des plus remarquables est cer/i, la 
main, formé évidemment de ehêit. . 
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Qui a été aussi Grec que la Fontaine, dans Phllémon et 
Bauci^^ dans certains passages de la Mort d* Adonis ou de 
P^oh^f lui^ le Champenois, qui savait peu de grec, je 
pens^. C'est surtout chez nos écrivains d'extraction mé- 
ridionale qu'on peut retrouver comme une tradition héré- 
ditaii[^^ du nombre, de la suavité, de l'élégance simple, 
qualités natives de l'heureux génie de la Grèce. Fénelon 
^a ;i;»as besoin de reproduire les formes de la narration 
d no^^ère, pour qu*on reconnaisse dans la parole du prêtre 
chrétien Teuphonie de la prose attique. L'abondante pa- 
^^^ de Massillon est naturellement harmonieuse et ca- 
derioéë comme la parole travaillée d'Isocrjte. Le prédica- 
teur de Versailles ne songeait point au rhéteur d'Athènes, 
^^is il était né sous un aussi beau ciel, sur celte côte, la 
^^diide-Grèce de la Gaule, près du lieu ou fut Olbia, la for- 
tunée, à Bières, en vue de l'île du Titan, de Pile du Soleil. A 
1^ fin du dix-huitième siècle, quand on était, dans l'art el la 
Poésie., aussi loin que possible de l'antiquité, le fils d'une 
^^name de Byzance * retrouva, pour un moment, mélodie, 
ë^âce antique ; alors la Grèce fit à la Gaule son dernier pré- 
^^nt. Hélas! la Gaule, encore barbare, devait immoler à ses 
divinités farouches le poète harmonieux, et faire couler sur 
J>eurs autels le sang que la Grèce lui avait donné. 

Cette influence du génie grec sur notre littérature, que 
Représente, avec doute, comme un fait réel, est-elle un 
fait chimérique? Me pardonnera-t-on, après avoir établi de 
nombreux rapprochements par la science, d'en avoir risqué 
quelques-uns par Timagination? Il est difficile, en traver- 
sant la terre de Grèce, de ne pas être atteint par quelque 
vertige de poésie. En mettant le pied sur le sol romain, 
nous allons rentrer dans la sévérité de l'histoire. 

1 André Chénier. • 
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Apparition des Romains dans les Gaules. — Conquête de César. — Politique des 
empereurs. — Résistance inutile de la nationalité gauloise. — La Gaule au se- 
cond siècle. — Ses misères et son importance au troisième. — La Gaule devient 
entièrement romaine par la langue, le gouvernement, la religion, les mœurs. 



Dans les pays grecs qui tombent sous la domination de 
Rome, on voit les médailles de bronze remplacer les mé- 
dailles d'argenté Ce changement est expressif : passer de 
la civilisation grecque à la civilisation romaine, c'est passer 
du siècle d'argent au siècle d^airain. 

Les deux civilisations se propagent et s'établissent par 
des voies bien différentes; la première par les bienfaits du 
commerce, le charme de la langue, la séduction des arts; 
la seconde par la guerre, par radministiation, par le fisc ; 
Rome subjugue, la Grèce enchante. 

Les Romains apparaissent dans la Gaule dès le temps de 
la seconde guerre punique; attirés par l'invasion d'Annibal, 
ils viennent rôder autour de Marseille, et dans le pays qui 

* Telles sont, par exemple, celles dS Velia. Voy. Eckel, Numismatique. 
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sera un jour la Gaule narbonaise. Ils s'emparent d'une 
route que les Phéniciens avaient tracée le long du rivage 
de la Méditerranée, depuis l'Espagne jusqu'aux Alpes, et y 
plantent le mille romain. Ils s'allient avec quelques peu- 
ples ibères ou gaulois, et font la guerre aux autres. Leur 
politique jette les fondements de leur domination future. 
Environ soixante-dix ans avant l'invasion de la Gaule par 
César^ Aix est fondée à la porte de Marseille ; la ville ro- 
maine, à côté de la ville grecque. Dès lors commence, 
entre ces deux cités, une opposition qui subsiste encore; 
l'une, grave, silencieuse, ville d'étude et de magistrature ; 
l'autre, joyeuse, brillante, ville de commerce et de plaisir. 
Une voisine plus dangereuse fut Narbonne, colonie mili- 
taire, placée là pour surveiller, contenir et détrôner Mar- 
seille. Puis vint César : il fit aux Gaulois une guerre dont 
les atrocités et les perfidies se cachent sous l'élégante nar- 
ration des Commentaires ; mais elles furent parfois si ré- 
voltantes, qu'on s'écria un jour, en plein sénat qu'il fal- 
lait livrer César aux Barbares*. S'il initia les Gaulois à la 
civilisation romaine, cette initiation leur coûta cher. Il ne 
fit qu'une chose pour eux ; il ouvrit le sénat aux habitants 
<le la Narbonaise *, excitant par là les railleries des soldats 
<|ui le chansonnaient pendant son triomphe, et les lamen- 
tations un peu pédantesques de Cicéron sur le déshonneur 
'le la tribune envahie par les braies gauloises '. 

Césaravait beaucoup conquis, beaucoup exterminé; mais 
» n'avait eu le temps de rien organiser en Gaule quand il 
mourut. Cicéron, dans TOraison sur les provinces consu- 
laires, dit : « De granàe*» nations ont été soumises par 

* Suétone, /. César, 24. 

; W., 80. 

' Amédée Thierry, Hist. des Gaulois; t. If, p. 575. 
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c( César; mais elles ne sont pas encore enchaînées parles 
<( lois, par un droit certain, par une paix solide. » L'œuvre 
n'était donc pas achevée. 

Auguste se chargea de la tâche que César lui laissait. Il 
se chargea d'enchaîner la Gaule par des lois, par un droit 
certain, par une paix solide, en un mot, de la faire entière- 
ment romaine, ou, comme on dirait aujourd'hui, de la dé- 
nationaliser complètement. Telle fut la constante pensée 
d'Auguste. Il accompHt son dessein avec celte habileté pa- 
tiente, avec cet art d*assoupir et d'éteindre, qui était son 
génie. Parmi les provinces dont il se réserva Tadminis- 
tration, il plaça les provinces gauloises. Il distribua avec 
épargne, et dans une proportion adroitement variée, les 
droits qu'il accordait aux villes et aux états de la Gaule. Il 
s'attacha surtout à confondre les distinctions de race, à 
effacer les traditions locales, tout ce qui pouvait entretenir 
des germes d'esprit national, et, par suite, de résistance 
patriotique. A l'arrivée de César, les Aquitains étaient sé- 
parés de la Celtique par la Garonne. Auguste eut soin de 
changer cette limite naturelle des races ; il transporta les 
frontières de l'Aquitaine jusqu'à la Loire ; associant ainsi, 
dans une province artiBciellement construite , des popu- 
lations ibériennes et des populations celtiques. 11 choisit, 
pour être le centre politique de la Gaule, non pas une des 
villes principales, une des villes anciennes, mais Lyon, la 
ville de Plancus, la ville sans passé ^ Partout les déno- 
minations nationales se perdent et se déguisent sous un 
nom romain. Quelquefois la transition s'opère par degré; 
ainsi, l'ancienne Bibracte prendra d'abord un nom latin. 



* Auguste avait tant fait pour Lyon que, dans les temps bnrbares, on crut 
qu'il l'avait fondé. Grégoire de Tours, liv. I, c. 17. 
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à terminaison celtique, Augusto-Dunum ; plus tard, la 
transformation du nom, symbole de la transformation de 
la ville et du pays, sera complète; Augusto-Dunum s'ap- 
pellera Flavia^ en Thonneur de Vespasien ; car cetle lac- 
tique gouvernementale d'Auguste sera imitée par ses suc- 
cesseurs. Enfin, au quatrième siècle, la Gaule, partagée 
en dix-sept provinces , achèvera de perdre ses divisions 
naturelles et sa physionomie nationale. 

Claude continua l'œuvre de César; Gaulois lui-même,, 
par le hasard de la naissance, il ouvrit aux habitants de 
la Gaule chevelue le sénat que César avait ouvert à ceux 
de la Gaule narbonaise. Le discours de Claude dont Tacite 
donne la substance, et qui a été retrouvé à Lyon dans son 
intégrité, gravé sur une table d'airain, ce discours mon- 
tre que Claude ne put faire pour la Gaule autant qu'il 
voulait. 

Du reste, il ne faut pas être dupe de cette bienveillance 
souvent intéressée des empereurs pour la Gaule. Quand on 
voil Caracalla donner le titre de citoyen romain à tous les 
Caulois, on ne doit pas se hâter de le remercier de cette 
faveur. En étendant ainsi le nom de citoyen romain, il ne 
songeait qu'à élargir le cadre de l'impôt. 

Ainsi, Rome absorbe la Gaule. Il y a bien, çà et là, 
quelques résistances honorables; mais elles sont impuis- 
santes. L'éduen Sacrovir, après avoir tenté de soulever la 
Gaule, se poignarde et se brûle dans sa maison d'Autun. 
A la faveur de querelles qui divisent les généraux de l'em- 
pire, les Gaulois conspirent pour leur indépendance. Tel 
H en partie, le motif de la révolte de Sabinus et de Civi- 
lis. Sabinus fut mis à mort par ordre de Vespasien, parce 
qu'il voulait être empereur : Civilis eut son pardon, parce 
qu'il avait voulu seulement affranchir la Gaule. Cette ten- 
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talive étant jugée peu dangereuse, on laissa vivre son 
auteur en mépris d'une cause perdue. 

A la fin du premier siècle, la Gaule presque tout entière 
est soumise à la puissance et à l'administration romaines; 
le second siècle est une époque assez heureuse pour cette 
province comme pour le reste de Tempire; c'est Tâge des 
Antonins. On entend peu parler de la Gaule, heureuse- 
ment pour elle, car elle ne figure guère dans l'histoire 
romaine que par ses misères. Pendant le second siècle, 
elle n'est pas exposée aux ambitions qui lagiteront au 
troisième ; elle n'est pas encore écrasée par les Barbares 
et défendue par les légions. C'est son meilleur temps, c'est 
son temps de culture et de paix. Les écoles du Midi fleu- 
rissent, et un grand nombre de monuments s'élèvent, 
surtout dans la Gaule méridionale. Les arènes de Nimes, 
le pont du Gard, Tare de triomphe d'Orange appartiennent 
vraisemblablement à cette époque ; et le fantasque Adrien 
élève, dans la ville d'Apt, un tombeau à son cheval Bo- 
rysthène. 

Vers la fin du second siècle, la Gaule commence à souf- 
frir des deux fléaux qui l'accableront désormais, la licence 
des soldats et les querelles des généraux romains. C'est 
alors que Lyon est saccagé par Sévère. Au milieu du troi- 
sième siècle, un bien autre fléau s'avance; ce sont les Bar- 
bares. Ils envoient d'abord, pour ainsi dire, des éctaireurs 
de l'invasion. Une bande de Francs traverse comme un 
trait la Gaule, puis les Pyrénées, puis l'Espagne, et va dar- 
der sa course jusqu'en Mauritanie. C'était un signe; la 
foudre barbare avait passé sur la Gaule, et les Francs qui 
l'avaient ainsi traversée devaient y revenir. 

Dès ce moment, la Gaule est sans cesse labourée par les 
invasions des Barbares et par les armées romaines, dont les 
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mouvements sont souvent pour elle comme des invasions; 
armées compOvsées de toutes les populations de l'empire; 
armées indisciplinées et sans cesse aux prises. Des conti- 
nuels déchirements de la Gaule sorteht les trente ou plu- 
tôt les dix-neuf tyrans , hommes remarquables pour la 
plupart, nés au sein de ces tempêtes. Alors commence l'in- 
surrection des Bagaudes, cette jacquerie gauloise qui de- 
vait durer deux siècles. Ce temps est un temps de grande 
souffrance et de grande dépopulation, surtout pour la 
Caule du nord * ; c*est comme un commencement de la 
condition orageuse et anarchique du moyen âge. Mais l'im- 
portance de la Gaule grandit par le danger même de sa si- 
tuation. Frontière , et frontière menacée de l'empire ro- 
tnain, elle est Tarène où le sort du monde va se décider. 
I*s empereurs y accourent Tun après Tautre pour s'op- 
poser aux Barbares; plusieurs d'entre eux finissent par 
s'y fixer, par y établir le siège de l'empire ; et quand les 
grands tumultes de la fin du troisième siècle ont -cessé, 
quand, au quatrième, quelques empereurs, tels que Julien, 
Valenlinien, Gratien, sont parvenus à refouler momenta- 
nément les Barbares, la Gaule respire, et même l'alterna- 
live des agitations qu'elle a éprouvées et du repos qu'elle 
goûte par intervalles n*est pas défavorable au mouvement 
des esprits : la présence des empereurs produit un certain 
développement de civilisation et de littérature: Ce que la 
Gaule méridionale fut pendant les deux premiers siècles, 
b Gaule du nord le fut durant le troisième et le quatrième. 
Tandis que les Barbares grondaient à la porte, repoussés 
encore et contenus par quelques mains vigoureuses, il 
y eut pour la Gaule une période d'environ cent cinquante 

* Moins exposée à ces troubles, la Gaule méridionale continue à voir fleu- 
r»f les écoles de Nîmes, de Narbonne, de Bordeaux, etc. 
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ans , pendant laquelle ses enfants cultivèrent les lettres 
avec une ardeur et une activité qui n'avaient alors d'égales 
dans aucune partie de Tempire, au moins en Occident. 

La Gaule était silfonnée de routes romaines ; les quatre 
principales partaient de Lyon, la capitale nouvelle, le chef- 
lieu de la conquête ; des relais de poste distribués sur ces 
routes transportaient rapidement jusqu'aux frontières de 
la Germanie les ordres et les envoyés de l'administration 
centrale. 

A cette époque, il n'y a presque plus de vestiges de Tan- 
cienne nationalité gauloise. Le druidisme a péri. Proscrit 
dès le temps de Claude, par les empereurs romains, il se 
réfugia dans la Grande-Bretagne, et se retrancha dans l'île 
de Mena ; en vain il s'entoura de toutes ses terreurs; en 
vain il redoubla ses sanglants holocaustes au fond des fo- 
rêts, il tomba comme elles sous la hache romaine; ce qui 
survécut du druidisme composa avec la religion victorieuse. 
Il associa sur les mêmes monuments, il confondit à des- 
sein Apollon et Bélénus, Hésus et Mars, Mercure et Ten- 
tâtes. Le prêtre gaulois se trouva ainsi, sans quitter sa re- 
ligion, être de la religion du vainqueur. Enfin, il plaça 
parmi ses idoles des dieux encore plus agréables à ses maî- 
tres, le divin Auguste ou le divin Tibère. Le monument 
le plus remarquable qui offre cette association des deux 
cultes est le fameux autel d'Hésus, déterré sous le chœur 
de Notre-Dame. Deux des faces de cet autel quadrangulaire 
présentent les images et les noms de Jupiter et de Vulcain ; 
sur les deux autres faces sont Hésus, coupant le gui sacré, 
et un taureau. Cet autel offre donc l'alliance de la mytho- 
logie gauloise avec la religion romaine, chacune a sa moi- 
tié du monument; il fallait pour cette alliance la tolérance 
du culte vainqueur et la complaisance du culte soumis ; il 
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y en a d'autres exemples : un monument trouvé près de 
Ma?illy, dans le département de la Côte-d'Or, Tautel de 
Baplesteprès Poitiers, etc. 

La condition de druide ainsi réhabilitée par cette fusion 
du paganisme gaulois avec le paganisme romain, subsista 
comme un titre honorifique au moins jusqu'à la fin du troi- 
sième siècle. Des familles de druides furent latinisées au 
point de produire des rhéteurs et des grammairiens. 

Quant aux anciens idiomes de la Gaule, ils furent mis 
dans l'ombre par Tidiome conquérant. Claude avait or- 
donné que la justice serait rendue aux Gaulois en latin ; 
l'enseignement des écoles, l'influence du gouvernement, 
les prétentions de l'aristocratie gauloise aux manières ro- 
maines, réduisirent presque partout l'idiome national à 
une existence obscure et inaperçue. Le latin, probablement 
fort altéré, pénétra même dans les rangs du peuple. Dès 
la Gn du second siècle le latin était la langue vulgaire à 
tyon; on le voit par le récit du martyre des compagnons 
desaint Potbin. Ces martyrs, Grecs la plupart, parlent latin 
pour être entendus par le peuple. On place sur la tête de 
l'on d'eux son nom écrit en cette langue ^ Au quatrième 
siècle le nom populaire d'un château fort, près de Basle, 
était le mot latin robur *. Et plus loin encore du foyer ci- 
vilisateur, on a trouvé une quantité considérable d'anti- 
quités romaines à l'embouchure de l'Escaut, et jusqu'au 
bord du Zuiderzée*. 

Notre pays a donc été complètement un pays romain; 



* Huioart, Acta sincera. Martyre de saint Polhin et de ses compagnons. 

* Ammien Marcellin, liv. XXX, c. 3. Robur la force, comme le fort, la 
for|ere8se. En latin moderne, firmitas, d'où la Ferté. 

* Jean Pichard, Van enige vergetene... Images de divinités trouTées en- 
^ la mer du Nord, l'Yssel, l'Ems et la Lippe; Amsterdam, in-4®. 
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la culture et la langue latines forment le point de départ 
de notre culture et de notre langue. C'est le latin que vont 
employer presque exclusivement la littérature païenne et 
la littérature chrétienne dont la Gaule sera le théâtre et 
dont nous allons étudier l'histoire. 

Cependant, il ne faudrait pas croire que les anciens 
idiomes de la Gaule eussent complètement cessé d'exister. 
A cette même époque où un mot latin fournissait à là lan- 
gue vulgaire la dénomination d'une localité, il y avait en 
Gaule des hommes d'une certaine instruction qui ne par- 
laient pas bien le latin ^ Tel était le père d'Ausone, méde- 
cin à Bazas, en Aquitaine. 

Au cinquième siècle, on voit, par un dialogue de Sul- 
pice Sévère, qu'on employait encore deux idiomes cel- 
tiques *. 

A ces exceptions près, la Gaule était, à la fin du qua- 
trième siècle, complètement romaine ; elle était partout 
soumise à l'organisation de la curie. Dans ses parties les 
plus reculées on trouvait des thermes, des amphithéâtres, 
des théâtres; il y avait un théâtre à Augusta Rauracorum, 
près deBasle ; il y en avait un à Loc Maria Ker, en plein pays 
druidique. Chaque jour, on découvre dans notre pays de 
nouvelles traces de la civilisation romaine. On voit cette 
civilisation avancer du sud au nord avec le pas des lé- 
gions; elle avait établi pour sa défense, le long du Rhin, 
une ligne de places fortes ; elle avait même franchi ce 
fleuve sur plusieurs points; elle avait envahi la forêt 
Noire et une portion de la Souabe*. 

Cependant le chï^istianisme, dont nous n'avons pas encore 

* Sermone impromptus latino. 

* Dialogues, I, c. 20. 

' Schfiepttin, Alsatia illustrataj t. I, p. 24(3. 
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parlé, s'était levé sur le monde. Né en Orient, il s*était im- 
planté au cœur des deux civilisations qui se partageaient 
l'Europe. La Gaule Tavait reçu de la Grèce comme jadis 
elle en avait reçu sa première culture. L'empereur qui mit 
la religion chrétienne sur le trône passa plusieurs années 
dans la Gaule; les autres princes qui s'y établirent furent 
tous chrétiens, excepté Constance avant Constantin, et Ju- 
lien après. Les Gallo-Romains portèrent dans toutes les 
parties de la controverse et de la littérature chrétiennes 
la vivacité de leur esprit, tandis que les rhéteurs de Bor- 
deaux et d'Autun perpétuaient avec un certain éclat la tra- 
dition des lettres païennes. Le spectacle qui nous attend 
est celui de cette double littérature subsistant sur le sol 
de la Gaule, devenue romaine, jusqu'à l'invasion des Bar- 
bares. 
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Littérature massaliote. — Pythéas. — Littérature latine de la Gaule méridionale. — 
Grammairiens, Rhéteurs. — Poésie savante. ->- Valerius Caton, Varro Atacinus, 
C. Gallns. — Imitation de la littérature alexandrine dans le siècle d'Auguste. — 
Trogue Pompée. — Traditions indigènes recueillies dans son histoire. — Valerius 
Asiaticus, Votienus, Domitius Afer. Pétrone. — Le sophiste Pbavorinus. 



Nous avons demandé successivement aux Ibères, aux 
Celtes, aux Phéniciens, aux Grecs, aux Romains, les élé- 
ments qu ils ont pu fournir à la culture de la Gaule. Nous 
abordons maintenant la première période de son histoire 
littéraire^ période qui expire vers la fin du second siècle, 
à ^arrivée du christianisme. 

Il ne nous reste de cette période que des monuments 
latins; cependant, une littérature grecque a dû exister à 



448 LITTÉRATURE MASSALIOTE. 

Massalie el dans les colonies fondées par elle; mais si cette 
littérature a existé, si elle n^a pas été empêchée par le dou- 
ble obstacle de la sévérité dorienne et des préoccupations 
commerciales , elle a péri tout entière. A Marseille, dans 
la plus ancienne ville de France, on est surpris de ne pas 
rencontrer de ruines ; il en a été de la littérature de Mas- 
salie comme de ses arts, elle n'a pas laissé de traces. 

Elle n*a laissé qu'un nom, et encore appartient-il plus à 
l'histoire de la géographie qu'à celle des lettres, c'est le 
nom de Pythéas. 

Pythéas était un Grec de Massalie qui, quatre cents ans 
avant Jésus-Christ, s'aventura sur les pas des Phéniciens 
dans l'Océan ; tandis qu'un autre navigateur massaliote, 
Euthymème, suivait la côte d'Afrique jusqu'au Sénégal, 
Pythéas s'avançait vers la région boréale de l'Europe, vers 
la lointaine et mystérieuse Thulé. 

Ce n'est pas ici qu'il convient de débattre jusqu'où Py- 
théas est allé, ni de discuter la vérité de tous ses récits*; 
le navigateur phocéen a eu dans l'antiquité la réputation 
d'un menteur achevé ', en partie pour avoir raconté des fa- 
bles, en partie pour avoir rapporté des faits dont ceux qui l'ac- 
cusaient de mensonge ne pouvaient apjirécier l'exactitude. 

C'est ce qui est arrivé souvent aux voyageurs; l'avenir 
a prouvé leur véracité méconnue de leur temps. Il a fallu 
que les Européens pénétrassent à la Chine dans le dernier 
siècle, pour que Ton crût ce que Marc-Paul, au treizième, 
avait dit de cet empire. L'expédition d'Egypte a réhabilité 
Hérodote, persiflé par Voltaire. 

^ Mém. de l'Acad. des inscriptions ^ t. XXXVII, p. 456. Mémoire de 
Dantdlle sur Thulé. 
^ Strabon l'appelle le plus menteur des hommes. 
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Le Bayle du dix-septième siècle, le sceptique Lamotho- 
Levaiyer s*est moqué à son tour de Pythéas; il le compare 
à uin certain moine qui disait être allé si loin, si loin, 
qu'arrivé au bout du monde, à un endroit où le ciel touche 
à l'Océan, il avait élé oblige de baisser la tête pour passer. 
Gassendi, dont la crédulité n'est pas suspecte, a pris le 
parti de Pythéas contre le pyrrhonisme outré de Lamothe- 
le^vayer. Polybe a fait au navigateur de Marseille une que- 
relle plus sérieuse, mais qui n'est pas plus fondée; il de- 
monde comment il aurait pu entreprendre à ses frais un 
voyage aussi considérable; mais il est probable qu'il Tac- 
coYnpIit aux frais de sa république. Massalie fit partir Py- 
tliéas et Euthymème, comme Carthage fit partir Hannon. 
idinirons seulement l'activité curieuse de cette république 
qui envoyait à la fois explorer l'embouchure du Sénégal 
et les Orcades, ou la Scandinavie. 

Ce qui nous intéresse particulièrement dans les récits 
vrais ou mensongers de Pythéas , c'est l'action qu'ils ont 
exercée sur l'imagination des hommes : dans l'histoire lit- 
téraire on doit tenir compte de tout ce qui fournit à la 
fentaisie des images nouvelles. Or, le Midi ne savait rien 
^u Nord avant Pythéas, c'était la Gaule, sa patrie, qu'on se 
''^présentait comme un pays boréal dont les fleuves étaient 
S'^cés. Pythéas révéla le premier au Midi étonné l'existence 
^*'a poésie du monde septentrional. Ses récits, empreints 
"^ nierveilleux, excitèrent vivement les esprits, et produi- 
sirent des ouvrages d'imagination. 

A^nioine Diogène écrivit un livre intitulé Les choses in- 
^^^yables de Vîle de Thulé^ semblable apparemment à ces 
^'^f^cbilia^ ces recueils de merveilles qui, au moyen âge, ra- 
joutaient les choses incroyables de l'Orient. Pomponius Mêla 
"^^ : i( Thulé, célèbre par nos chants et par ceux des Grecs.» 
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Les poètes grecs et latins chantèrent donc ce monde bo- 
réal découvert par le Massaliole Pythéas. 

Une légende populaire du nord de TAngleterre et que 
Walter Scott a fait éhtrerdans le Château de Kenilworthy 
celle du forgeron invisible de la vallée du Cheval-Blanc, 
légende liée à Thistoire d'un des personnages de Tancienne 
mythologie du Nord, qui, sous le nom de Veland % a été 
célèbre dans toute TEurope au moyen âge, cette légende 
est tout à fait semblable à ce que le scoliaste d'Apollo- 
nius de Rhodes dit avoir été raconté par Pythéas, des îles 
de Lipari et de Stromboli. Si Ton plaçait dans ces iles, de- 
meures de Yulcain, une pièce de fer non travaillé et le prix 
du travail, le lendemain, on trouvait forgé un glaive ou 
tout autre objet; de même, dans la vallée du Berkshire, si 
on laissait près du cheval déferré le salaire du maréchal 
mystérieux, au bout d'un peu de temps on trouvait le 
cheval ferré et Targent disparu. C'est exactement la même 
histoire un peu trivialisée. 

Ainsi, un conte rapporté par Pythéas eût traversé les 
deux mille deux cents ans qui nous séparent de lui, et 
serait venu fournir un incident à Thistoire de la pauvre 
Amy. Ne nous étonnons point d'une durée dont nous au- 
rons beaucoup d'autres exemples, les sources de la poésie 
et du roman sont souvent bien éloignées, elles filtrent 
souterraines à travers un grand nombre de siècles, jusqu'à 
ce qu'elles tombent en perles précieuses dans la coupe 
du génie. 

Si Massalic n'a pas eu de poètes, du moins un de ses 
enfants a donc recueilli et communiqué des matériaux que 
la poésie a mis en œuvre: 

* Warton, History of english poetry^ nouv. édit. Préface, p. 89. 
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À se borne Phistoire littéraire de Massalie ^ ; et, du 
rest.€, comme je Tai dit, cette première période est pure- 
ment latine ; la littérature de la Gaule est une dépendance 
et une province de la littérature romaine, comme la (jaule 
ell^-même est une dépendance et une province de Tempire 
romain. 

Cependant nous ne pouvons passer sous silence cette 
époque plus romaine que gauloise, car les hommes et les 
ouvrages que la Gaule a produits alors représentent le dé- 
veloppement que la culture romaine a reçu dans notre 
pays, et ces développements eux-mêmes font une partie 
de notre culture. 

La destinée de la Gaule est de suivre les principales 
phases de la littérature latine contemporaine ; elle en four- 
nit des exemples, ou, si Ton veut, des échantillons remar- 
quables; seulement, quelques traits de la physionomie 
nationale percent de loin en loin ce masque uniforme que 
I^ civilisation romaine avait appliqué à la Gaule comme au 
reste du monde. 

Ce qui frappe d'abord, c'est la quantité de grammairiens 
^^ de rhéteurs que la Gaule méridionale a vus naître. 

Pour apprécier le rôle qu'ils ont pu jouer dans Texis- 
teace littéraire de ce pay^ il faut se rappeler ce que si- 
Sfttifîaient ces deux mots : rhéteurs et grammairiens; ils 
^^^ient dans Tantiquité une signification et une valeur 
"^^n différentes de celles que nous leur attribuons au- 
jourd'hui. 

Hhéteurveut dire en grec orateur; cette dénomination 
^ î^vait aucunement Tacception défavorable qu'elle a re- 
Ç^e depuis. Les Grecs, amoureux de la parole, ne tardè- 

* On sait les noms de quelques médecins massaliotes, Crinas, CharmiF. 
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rent pas à en taire un art, et un art raffiné, lis inventèrent 
une foule de règles, de divisions, de méthodes artificielles 
pour aider Téloquence, et l'éloquence leur était si natu- 
relle, que tout cet attirail de la rhétorique ne put Tétouf- 
fer. En général, les règles viennent après les chefs-d'œuvre ; 
quand on commence à savoir parfaitement comment il faut 
s*y prendre pour les produire, il y a lieu de parier qu'on 
n'en produira plus. Ici le contraire arriva. Les rhéteurs 
grecs, élèves des sophistes, avaient donné des méthodes 
très-compliquées, très-subtiles, de bien dire; ils avaient 
enseigné de savants procédés d'éloquence avant que Dé- 
mosthènes parût, et, chose surprenante, Démosthènes n'en 
parut pas moins. La grande éloquence grecque sortit de la 
rhétorique grecque. Les rhéteurs précédèrent Démosthènes 
comme les sophistes précédèrent Platon. 

Des Grecs, la rhétorique ou Tart de parler passa aux 
Romains avec la sophistique, ou l'art de raisonner. Les pre- 
miers rhéteurs qui parurent à Rome furent très-mal ac- 
cueillis ; le patriciat romain s'accommodait peu de ces beaux 
esprits qui apprenaient à douter de tout en enseignant à 
tout prouver; ils redoutaient l'ascendant que prenaient 
sur la jeunesse la liberté de leurs pensées et Téclat de 
leurs paroles. Tout ce qui venait de la Grèce était suspect 
de nouveauté démocratique, et déjà Ton avait accusé du 
libéralisme de Tiberius Gracchus son maître Diophante ^ 
Carnéade disait : « Si les Romains étaient justes, ils re- 
nonceraient à leurs conquêtes et retourneraient sous le toit 
rustique de leurs pères. » Ce mot, qui plus tard édifia Lac- 
tance, ne dut pas réussir à Rome ; cependant, l'un des plus 
grands adversaires des philosophes et des rhéteurs grecs, 

* Plutarque, Vie de Tib, Gracchug, 8. 
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« 

Caton, cédant aux charmes de leur langue, finit par Tétu- 
dier dans sa vieillesse. 

La rhétorique, à Rome, fut d'abord enseignée en grec; 
le premier qui professa en latin fut un certain Plotius, Gau- 
lois d'origine*. Nous verrons la place que tinrent ses com- 
patriotes dans rhistoire de la rhétorique romaine. 

Quant au mot grammairien, il désignait d'abord un 
homme qui sait lire et écrire, qui confiflît ses lettres 
igrammata). 

Mais bientôt cette expression devint infiniment plus com- 
préhensive, et, dans le langage des Alexandrins, un gram- 
mairien fut un littérateur *. 

Le mot de grammairien, pris ainsi dans sa plus vaste ac- 
ception, comprenait tout ce qui se rapporte à Tétude et à 
Tinterprctation des auteurs, embrassant tout ce qui est 
d'érudition et de critique, n'excluant que ce qui est de 
création et de génie. Dans la grammaire, dit Cicéron, est 
contenue Tétude approfondie (pertractatio) des poëtes, la 
connaissance de l'histoire, l'interprétation des mots, Tart 
même de les prononcer ^, 

L'acception de ce nom de grammairien a toujours été 

s élargissaVit davantage jusqu'aux temps barbares. Un pas- 

^S^ des livres carolins prouve qu'à la fin du huitième siè- 

^'^) grammairien désignait à la fois l'orateur, le poëte et 

'^finie le philosophe. Triste symbole de la réalité ! La lettre, 

^^ effets était devenue tout l'art, toute la science, toute la 

pensée. 

^^s deux mots, rhéteur et grammairien, embrassaient 
^^•^0 tout Tensemble des études littéraires. L*un se pre- 

* En 660. 

^néione {De Illust. grammat.) appelle le grammairien Caton litterator. 
' t>e Orat., p. 1i2. 
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nait quelquefois pour l'autre, et il est assez malaisé de les 
distinguer par une définition bien précise ; déjà Suétone y 
était embarrassé. Cependant, on peut dire que les rhéteurs 
étaient des orateurs et des professeurs d'éloquence, les 
grammairiens des philologues et des professeurs de litté- 
rature. 

Les rhéteurs tantôt récitaient et lisaient des déclama- 
tions sur un sujet historique, mythologique ou d'invention ; 
tantôt instruisaient les jeunes gens qui se destinaient au 
barreau et à la tribune, tant qu'il y eut une tribune. 

Les grammairiens expliquaient, commentaient les au- 
teurs, dissertaient sur leurs beautés, s'efforçaient d'ensei- 
gner aux autres et de parvenir eux-mêmes à reproduire 
ces beautés. 

La rhétorique et la grammaire étaient des arts grecs 
comme tous les arts. Quand on songe à la quantité de rhé- 
teurs et de grammairiens qu'a fournis la Gaule narbo- 
naise , on est conduit à s'expliquer cette abondance par 
le voisinage et l'influence des villes de la Gaule grecque, 
dans lesquelles nous savons par divers témoignages que 
ces études furent si florissantes jusqu'à la fin du second 
siècle. 

On peut donner au même fait une autre raison : on peut 
y voir un résultat de la disposition naturelle des Gaulois à 
bien parler, une confirmation de Vargute loqui de Caton. 
On peut se souvenir que la France méridionale a donné à 
la chaire Massillon et Fléchier , et a fourni des orateurs 
à toutes les opinions politiques; à la royauté, Maury et 
Cazalès ; à la révolution, Mirabeau et la Gironde; à l'époque 
actuelle, M. Guizot et M. Thiers. 

Quoi qu'il en soit, parmi les premiers qui cultivèrent la 
rhétorique et la grammaire, tout de suite après le Malléote 
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Cratès, Suétone^ indique trois hommes de la Gaule ro- 
maine (togatà) Octavius Teucer^ Siscefinius lacchus^ et 
Oppius Carès (ou Chereas^ nom grec). Celui-ci enseigna 
jusqu'à son dernier âge, quand non-seulement son pas 
faiblissait, mais encore sa vue. 

De quelques-uns, on sait un peu davantage; Marcus 
Gniphon, enfant trouvé, adopté par les lettres, eut la 
double gloire d'avoir César pour élève et Cicéron pour 
auditeur. 

La Gaule vit naître probablement Valerius Caton, qu'on 
appelait la sirène latine ; nous avons de lui un fragment 
èlégiaque contenant des imprécations contre ceux qui lui 
ont ravi son champ, et avec son champ sa Lydia, une es- 
clave qu'il aimait. .11 avait perdu son patrimoine dans les 
guerres civiles du temps de Sylla, comme Virgile perdit 
le sien sous Octave; mais il fut plus malheureux, on ne 
lui rendit ni ses biens ni celle qui, avec la glèbe du maî- 
tre, avait passé à un nouveau possesseur; le temps où la 
poésie pouvait obtenir quelque chose de la violence n'était 
pas encore venu. Le dépossédé vécut jusqu'à une extrême 
vieillesse retiré dans une humble retraite, après avoir été 
obligé de céder à ses créanciers sa villa de Tusculum. Les 
iiii|)récations de Valerius Caton sont un morceau extrême- 
'^^ent travaillé, et, pour celte raison, elles ne manquent ni 
^ élégance, ni d'obscurité. Virgile a imité quelques vers 
"^* Valerius Caton, en les embellissant*. 

* De Illustribus gramtnaticis liber y c. 3. 

^ Hijtc ego de tumulo mea rura rwvissima visam. 

Virgile a dît : 

Erif unquam patrios longo post tempore fines, 
Pauperis et tuguri congestum cespite culmen, 
Post aliquot [mea régna videns^ mirabor arislas. 
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Les louanges adressées à cet auteur peuvent servir à ca- 
ractériser son talent. 

On disait que lui seul savait lire les poètes et les faire. 
Cet éloge atteste l'habileté du critique et du pédagogue, 
plus que le génie de l'artiste. Quand on est si propre à 
faire des poètes^ on est rarement propre à faire de la poésie. 
On disait de ses vers qu'ils étaient la passion des hommes 
doctes. Un suffrage moins grave eût peut-être fait plus 
d'honneur à celle du poëte. Ce suffrage, comme le pre- 
mier, s'adressait au littérateur savant plutôt qu'au poète 
inspiré. 

A la Gaule narbonaise appartient aussi le célèbre Ros- 
cius : on peut le nommer parmi les rhéteurs que cette pro- 
vince a produits; il est presque un d'entre eux, car il en- 
visagea et enseigna l'art scénique dans ses rapports avec 
l'art oratoire, et il écrivit un ouvrage sur ce sujet. Roscius 
représente Talliance de ces deux arts. On sait l'amitié qui 
l'unissait à Cicéron, et une tradition remarquable a con- 
servé le souvenir d'une joule dans laquelle l'un des deux 
illustres amis s'efforçait de dire par des gestes ce que l'au- 
tre exprimait par des paroles. Rien ne peint mieux l'affi- 
nité de la scène et de la tribune, de la mimique et de 
l'éloquence romaines. D'autre part, on se souvient que 
Tiberius Gracchus avait près de lui un joueur de flûte 
comme ceux qui accompagnaient le débit dos acteurs, pour 
soutenir et mesurer sa mélopée oratoire. 

Un personnage plus certainement gaulois que Valerius 
Caton, est Varron Alacinus, né sur les bords de l'Aude, 
peut-être à Narbonne; il appartient aussi à la catégorie 
des grammairiens-poètes. Les titres seuls de ses poèmes 
perdus prouvent que c'étaient des ouvrages didactiques, 
techniques même. Ij'un d'eux était intitulé Libri navales. 
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C'est le sujet d*Esmenard, la Navigation. On en possède 
quelques vers que Virgile a imites. II fallait qu il imitât 
beaucoup, car, en citant à propos de deux hommes obs- 
curs un petit nombre de vers que le hasard a sauvés, nous 
l'avons déjà trouvé deux fois imitateur. 

On voit combien la littérature si achevée du siècle 
d A^uguste fut peu naïve. L*âge d'or de la poésie romaine 
se contentait souvent de dorer le fer et l'airain des âges 
pi^écédents. 

Du reste, le sujet des Libri navales allait bien à un en- 
fant de Narbonne, de cette ville que sa situation appelait à 
remplacer bientôt par son commerce le commerce de Mar- 
seille K 

Atacinus Varron avait fait une chorographie ou descrip- 
tion de la terre ; Wernsdorf pense que ce poëme, didactique 
pour le fond, avait la forme d'une vision, dans laquelle un 
sage, peut-être Pythagore, montrait toute la terre au 
poète. Ce serait le plus ancien exemple de ce genre de com- 
position, auquel appartiennent tant d' œuvres du moyen 
âge, et entré autres la Divine comédie. 

Un docte grammairien de la Narbonaise devait être 
nourri de la littérature grecque, et particulièrement de la 
littérature érudite d'Alexandrie; Varron traduisit le poëme 
des Argonautes d'Apollonius de Rhodes. 

Poète élégiaque comme Yalerius Gaton , il avait fait un 
recueil d'élégies intitulé Leucadia. C'est ainsi que les sa- 
^^nts du seizième siècle se délassaient des labeurs de la 
philologie par des poésies erotiques. 

Son épigramme sur Licinius montre que ce bel esprit 



* Un livre De aMtuariis et un autre sur l'Europe montrent la même oc- 
^pation des choses maritimes et de la géographie. 
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était un esprit fort, un de ces hommes qui , au spectacle 
des misères et des crimes de ce temps, désespéraient de la 
vertu et méconnaissaient la Providence. 

Enfin, il composa un poème sur un sujet gaulois, sur 
la guerre de César contre les Séquanes ; il serait curieux 
de voir comment le savant versiticateur avait traité la 
poésie contemporaine, comment Varron avait préludé à 
Lucain. Le sujet qu'il avait choisi donne à penser qu'il 
était plus favorable à César. Un Gallo-Romain de Narbonne 
ne devait sentir que de la sympathie pour le vainqueur 
des Gaulois. C'étaient les Romains qui étaient ses compa- 
triotes. 

Enfin, Varron Atacinus fut loué par Horace, et Ovide 
se souvint de lui d'une manière flatteuse dans son 
exil. 

Ainsi sa renommée se maintint pendant le siècle d'Au- 
guste, bien qu'il appartienne à l'époque qui précède le 
petit nombre d'années auxquelles on donne ce nom. 

Un poète de l'âge d'Auguste, né en Gaule comme Gaton 
et Varron, mais plus célèbre qu'eux, c'est Cornélius Gallus, 
auquel ses poésies, si elles eussent été tîonservées, n'au- 
raient peut-être pas donné l'immortalité qu'il doit à quel- 
ques vers de Virgile. 

Elles n'ont point été conservées, bien qu'on trouve dans 
une foule de recueils des élégies attribuées à Gallus, depuis 
qu'il a plu à un Napolitain du< seizième siècle, nommé 
Gauricus, de les publier sous ce nom, autorisé pour cette 
espièglerie de jeune homme par l'usage alors si commun 
de prêter des ouvrages apocryphes aux auteurs célèbres de 
l'antiquitéé 

Mais lo prétendu Gallus se dit Toscan, parle de Boëce^ 
a été ambassadeur à Constantinople^ enfin, s'appelle Maxi^ 
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miànus. Il est vrai que Gauricus avait supprimé dans sou 
édition le nom véritable du faux Gallus*. 

Il n'en est pas moins impardonnable à beaucoup d'édi- 
teurs d'avoir pu confondre un contemporain de Théodoric, 
nommé par lui inspecteur des monuments de Rome, avec 
un contemporain d'Auguste, d'avoir pu prêter à l'ami de 
Virgile et à l'amant de Lycoris, des vers élégants pour le 
sixième siècle, il est vrai, mais tachés en plusieurs endroits 
de rouille et de boue. 

Tout ce qu'on sait de Gallus, c'est qu'il imita les poésies 
grecques de l'Alexandrin Euphorion. On n'en peut être 
surpris, il était né non dans la' province narbonaise, mais 
àFréjus, près d'Antipolis et de Nicée, au centre de la côte 
grecque ; il passa une partie de sa vie dans cette Egypte 
où l'hellénisme avait fait tant de progrès sous les Pto- 
lémées. Mais on n'aurait pas besoin de ces deux motifs 
pour expliquer la prédilection littéraire de Gallus pour 
Euphorion. Les auteurs du siècle d'Auguste avaient sans 
cesse la littérature grecque devant les yeux; ils imitaient 
surtout la littérature alexandrine, imitatrice elle-même de 
la belle époque grecque. 

Quant à cette dernière, elle était beaucoup moins fami- 
lière aux Romains. Horace a composé sur le désordre ly- 
^i^ue de Pindare une fort belle ode qui a enfanté tout le 
genre prétendu pindarique des modernes. Mais cette belle 
ode prouve qu'Horace ne comprenait pas très-bien son 
Modèle , dont le caractère dominant est la gravité et le 
^'ïïxe. Si Horace eût aussi bien entendu Pindare que le 
WiM^ Bockb, il en eût parlé tout autrement. Virgile imi- 

Quant au fragment publié à Florence, en 1590, par Aide Manuce, Werns- 
'^^ le croit d*uii grammairien ancien^ qui s'était exercé, comme il arrivait 
^'ivent, à faire des vers sur une circonstance de la vie d*un auteur illustre. 
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tait les poètes épiques d'Alexandrie plus souvent qu'Ho- 
mère ; suivant le meilleur commentateur moderne de Vir- 
gile, Heyne, tout l'éclat du siècle d'Auguste est un reflet 
de la poésie d'Alexandrie*. Euphorion, en particulier, le 
modèle favori de notre Gallus , jouissait d'une grande 
vogue dès le temps de Cicéron. Cicéron, fidèle à Tancienne 
littérature latine, s'affligeait de la voir méprisée par ce 
siècle nouveau, brillant imitateur de la décadence alexan- 
drine; il s'indignait qu'on abandonnât le vieil Ennius pour 
répéter les chants d*Euphorion *. 

Qu'on me pardonne cette digression, car c'est un poète 
né à Fréjus qui m'a conduit à parler des imitateurs d'Eu- 
phorion. Qu'on me pardonne si, à Foccasion de Gallus, 
j'ai tenté de caractériser, sous un de ses aspects les moins 
connus, le siècle d'Auguste dont il fait partie. 

Ce qui est encore plus à regretter que les poésies de 
Gallus, c'est l'histoire de Trogue Pompée. Trogue Pompée 
était né dans la Gaule méridionale, au pays des Yoconces ; 
il avait écrit une histoire universelle depuis Ninus jusqu'à 
Auguste. L'abrégé qu'en avait fait Justin n'a pas peu con- 
tribué à faire périr l'histoire originale qui, dit-on, existait 
encore au quatorzième siècle *. A travers l'abréviateur, 
nous pouvons constater un fait curieux qui appartient di- 
rectement à notre sujet. Trogue Pompée, en général his- 
torien très-sage, critique très-seiisé, avait cependant ac- 
cueilli certaines traditions que ne confirment pas, que 
démentent même les autres histoires. Ces traditions, mas- 



* Certe ex illis poetis tota Augustei sssculi elegantia et nitor fluxme 
videntur. Heyne ad JSn., t. II, p. 334. 

* Cicéron, Tm«cm/., III, p. 19. 

3 Henry de Hereford, niort en 1370, hi connaissait encore. Heeren, De Trogi 
ejusque epitomaiiê fontibus, Gomm. Soc. Gœtt. t. XY. 
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saliotes d'origine, ont trouvé place chez Thistorien gallo- 
romain, parce qu'elles étaient probablement populaires 
dans son pays, voisin de Massalie. Justin raconte, d'après 
Trogue Pompée, que lorsque les Gaulois vinrent assiéger 
Borne, les Massaliotes, ayant appris à quelle extrémité leurs 
amis étaient réduits, instituèrent un grand deuil, rassem- 
blèrent leurs trésors, et payèrent la rançon des Romains. 
Tout ce récit n*est qu*une légende inspirée aux Massaliotes 
par l'amour-propre et n'a d'autre réalité que d'exprimer 
par un fait impossible le fait très-véritable de leur inalté- 
rable attachement pour les Romains ^ 

Il faut nommer ici quelques personnages de la Gaule 
méridionale, qui n'appartiennent pas à l'histoire des let- 
tres, mais qui jouèrent un rôle sur le théâtre de la poli- 
tique ou de l'intrigue à la cour des empereurs. Yalerius 
A^siaticus, après avoir été mêlé à toutes les cabales de la 
cour de Claude, finit en épicurien. Condamné à mort, il 
disposa lui-même son bûcher, et prit soin qu'on Téloignât 
des beaux arbres de son jardin, de peur que la fumée ne 
ternît leur verdure. 

Tin peu avant cette fin à la Sardanapale du brillant ami 
de Caligula, le stoïcien Yotienus, pour avoir mal parlé de 
Tibère et flétri les débauches de Caprée, avait été relégué 
dans les iles Baléares. Ces deux Gallo-Romains furent 
conduits, par deux caractères différents et deux philoso- 
pbies opposées, à une fin à peu près pareille. Ainsi, la 
Gaule fournissait au despotisme impérial des serviteurs do- 
ciles, des opposants énergiques et d'illustres victimes. 

L'éloquence suivait h mouvement des mœurs; elle aussi 
&vail ses stoïciens qui luttaient contre la décadence du 

* Justin, 1. m, 5. 

l. il 
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goût. A leur tête se place Marcus Aper, autear du Dialogue 
sur les causes de la corruption de Téloquence, morceau 
énergique dont ce Gaulois dispute Thonneur à Tacite. 

Bien plus nombreux étaient les épicuriens, les athées de 
l'éloquence, tels que Doçiitius Afer, de Nîmes. 

Domitius Afer montre, par un odieux exemple, jusqu'à 
quel degré d'opprobre cette éloquence dégradée pouvait 
descendre. On l'appelait le grand avocat des crimes, et il 
s'était fait du métier de délateur une carrière et une renom- 
mée. Homme d'un talent immense et d'une effrayante im* 
moralité, par là semblable à Mirabeau, mais Mirabeau ser- 
vile, le tour de force d'éloquence et de bassesse qui lui 
conserva la vie l'a immortalisé. Quand Caligula vint l'atta- 
quer en plein sénat, au lieu de défendre sa vie, Domitius 
Afer ne parut occupé que du talent de celui qui l'accusait, 
et tomba aux pieds de son adversaire couronné, avec les 
marques de l'admiration la plus profonde. L'à-propos de 
cette improvisation de lâcheté sauva Domitius. La vanité de 
l'empereur désarma sa férocité. 

Un autre nom qu'on rougit presque de citer est celui de 
Pétrone. S'il est né à Marseille ^, comme on le croit géné- 
ralement, il complète la série que nous fournit la Gaule 
des principaux éléments de la littérature romaine ; lai en 
représente la dépravation élégante. 

On n'est pas tout à fait certain, mais on voudrait que 
l'auteur du Satyricon fût le même que ce Pelronius qu'on 

*■ Quelques-uns pensent que Pétrone était de Naples. J'ai entendu un iUustre 
philologue de l'Allemagne, M. Welcker, appuyer cette opinion en faisant re- 
marquer qu'on trouve dans Pétrone des mots latins altérés selon le génie du 
dialecte moderne napolitain auquel ils semblent appartenir. 

Au reste, ce que je diâ plus loin de l'art grec, se consacrant à orner et à 
ouvrager finement la corruption romaine, subsiste, que Pétrone soit né dans 
la grecque Massalie ou la grecque Parthénope. 
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sppdait l'arbitre des élégances romaines, et que son livre 

fût cette satire, testament vengeur envoyé à Néron du lit de 

ïïïOYi de Tépicurien. Il y aurait quelque moralité dans cet 

envoi, et dans le but de l'immoral et scandaleux ouvrage de 

Pétrone. 

Cet écrivain, dont le style est si pur, et dont les pein- 
tures le sont si peu, ressemble aux artistes de son temps qui 
gravaient sur des pierres précieuses, avec une merveilleuse 
finesse, des sujets infâmes ; lui aussi il fait de l'art et de 
l'art raffiné avec des infamies. Il pétrit en statues d*un tra- 
vail exquis la boue romaine. Né en pays grec, il y a chez 
ïoi un sentiment de Part grec, il emprunte à cet art l'ex- 
P^ession délicate qu'il emploie à orner les vices monstrueux 
des Romains. 

Par moment, Pétrone se réveille de sa mollesse et jette à 

la Corruption de son temps ces mordantes censures dont les 

voluptueux savent si bien trouver l'amertume ; il a des mor- 

<^iix poétiques d'un ton élevé, emphatique même, et up 

P^U mêlé d'ironie. 

Tel est un fragment sur l'invasion de Jules César en Ita- 
^^'^ et sur les guerres civiles qui la suivirent. Dans ce mor- 
^^siii que récite un des convives pour montrer comment on 
"^^it traiter les sujets contemporains, élincellent quelques 
^^rs énergiques et voisins du sublime. 

Quand le poète montre Jules César prêt à fondre sur 
^ Italie, et la discorde, la guerre, les furies, applaudis- 
^^t du haut des Alpes à ses funestes conquêtes, on 
peut retrouver là le sentiment politique du Massaliote ; Mar- 
seille fut toujours Pompéienne et son fils devait maudire 
César* 

L'eunuque Phavorinus, type du sophiste, qui fit l'éloge 
de la laideur et de la peste, termine cette revue des hommes 
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célèbres produits par la Gaule avant rétablissement du 
christianisme ^ 

La plupart de ces hommes, bien que nés en Gaule, ont 
vécu à Rome, et appartiennent plus à une histoire de la lit- 
térature romaine qu'à celle que j'écris; mais comme la 
Gaule a traversé le champ de la culture romaine, il m'a fallu 
passer par où elle-même a passé ; coupant, pour ainsi dire, 
sur sa trace une des extrémités de ce champ dont elle a 
recueilli les fruits et les poisons, j'ai dû en signaler les 
principaux aspects, à mesure qu'elle me les montrait ; car 
les accidents de cette première portion de sa route ont pu 
influer sur la direction qu'elle a suivie en continuant son 
chemin à travers les âges. 

Cette éducation païenne qu'a-t-elle produit ? rien encore 
de bien imposant. Qu'avons-nous rencontré? des gram- 
mairiens, des rhéteurs, de beaux esprits pédantesques, 
comme Yalerius Caton ou Yarron Âtacinus ; puis Domitius 
Afer nous a présenté des monstruosités oratoires, Pétrone, 
des turpitudes élégantes, Phavorinus, des déclamations fan* 
tasques. Voilà oii en était arrivée la littérature dans une 
des provinces les plus cultivées de Tempire. La grande 
inspiration tarissait; Tartifice du langage et de la pensée 
remplaçait la simplicité sérieuse, de la poésie et de l'élo- 
quence. Si la perfection de style se retrouvait encore, on 
l'employait à parer la dégradation universelle; la vie mo- 
rale se retirait de l'art et de la société. A une telle époque, 
les lettres, comme le monde, avaient grand besoin du chris- 
tianisme : il était temps qu'il parut; nous allons le voir 
entrer dans la littérature de la Gaule avec saint Irénée. 

* Phavorinus vivait postérieurement à Tintroduction du christianisme dans 
les Gaules ; mais il demeura étranger à ses influences par la nature de ses 
compositions. Il écrivit en langue grecque, et Ton peut le considérer comme 
le dernier produit de l'ancienne culture phocéenne dégénérée. 



CHAPITRE II 

DB UL UTTÉRATURE GHIlÉTIBIlinS 
DAMB UL OAULE 



^^^re des martyrs de Lyon. — Sublimité chrélienne. — Les Actes des marlyrs 
^^Onsidérés comme un genre littéraire nouveau. — Vie de saint Irénée. — Affaire 
^e la pftque. —Première opposition de l'Église grecque et de l'Église de Rome. 
— Indépendance gallicane de saint Irénée. 



Nous Tenons de voir ce qu'élàit devenue la littérature 
Païenne dans la Gaule romaine, le premier monument de 
'a littérature chrétienne est la lettre des martyrs de Lyon. 

Voici à quelle occasion cette lettre fut écrite. 

Vers le milieu du second siècle, des Grecs d'Asie vinrent 
fonder une église dans ce Lugdunum, dont Auguste avait 
fait la capitale de la Gaule. Nous rencontrons la Grèce au 
berceau de TÉglise des Gaules, comme nous l'avons ren- 
contrée à Torigine de leur plus antique civilisation. Ce 
furent vraisemblablement les relations commerciales et 
religieuses élablies de temps immémorial entre les colonies 
du midi de la Gaule et l'Asie Mineure, qui guidèrent ces 
Grecs vers Vienne et Lyon. Les missionnaires chrétiens 
suivirent sur les flots la route des prêtresses d'Ephèse. 

A la tête du petit troupeau était un homme dont le nom 
signifie en grec désiréj Pothin, disciple de saint Poly carpe ; 
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ce dernier avait vu les apôtres. Ici nous touchons au ber- 
ceau de la religion chrétienne. La plus antique Église de 
France fut donc fondée, non par TÉglise latine, mais par 
rÉglise grecque. L'Église gallicane est indépendante de 
Rome, dès le principe, par son origine, et, nous ne tarde- 
rons pas à le voir, par son esprit. 

En général, les Églises dont Texistence ne dérive pas 
immédiatement de TÉglise romaine, ne lui furent à aucune 
époque entièrement soumises, et lui sont demeurées fidèles. 
Telle&.'furent TEglise de France, l'Eglise dlrlande, même 
rÉglise d'Espagne; toutes ont persévéré jusqu'à nos jours 
dans la communion de l'Église romaine. Au contraire, la 
plupart de celles que Rome a instituées, a créées de toutes 
pièces dans les pays germaniques, en Angleterre, en Alle- 
magne, par exemple, se sont séparées. Cette séparation a 
eu d'autres causes, mais la diversité d'origine peut n'y 
avoir pas été étrangère. Rien ne défend mieux de la révolte 
qu'une certaine indépendance ; rien ne fortifie plus le pou- 
voir que, la liberté. 

Les chrétiens demeurèrent quelque temps cachés dans 
la ville opulente et littéraire de Lugdunum, ils n'y parurent 
que pour mourir. 

Marc Aurèle, qui s'est élevé parfois à des pensées dignes 
de la morale chrétienne, aurait dû la comprendre : « Quand 
tu vois pécher quelqu'un, dit-il, pense que tu es plus pé- 
cheur que lui. » C'est de l'Évangile. Marc Aurèle semblait 
en outre être prédisposé au christianisme par un fonds de 
religion, on pourrait presque dire de dévotion, que lui- 
même dit quelque part tenir de sa mère. Cependant, ce 
vertueux empereur a complètement méconnu, ou plutôt 
ignoré le christianisme, et le résultat de cette ignorance a 
été une atroce persécution. 
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Marc Âurèle fut assez injuste pouc écrire : « I/âme doit 
être prête à quitter le corps quand le moment est venu, soit 
pour être anéantie, soit pour être délivrée, soit pour sub- 
sister un temps avec le corps ; mais cette disposition -doit 
provenir d'un libre jugement, non d'une opiniâtreté vaine 
comme chez les chrétiens. » 

Le scepticisme que contiennent ces paroles empêchait le 
stoïcien de comprendre le dévouement à la foi. 

Quoi qu'il en soit des sentiments de l'empereur philo- 
sophe, voici quel était le langage des martyrs chrétiens ; 
c'est avec cette simplicité que ceux qui avaient survécu ra- 
contaient rhéroïsme de leurs frères, un héroïsme qu'ils 
avaient partagé I 

Eusèhe nous a conservé leur lettre ^ ; je me servirai de 
'a traduction pleine d'onction naïve qu'en a donnée le bon 
Fleur y. 

Les expressions de l'envoi sont touchantes : ce Les servi- 
teurs de Jésus-Christ, qui demeurent à Vienne et à Lyon en 
Craiile, aux frères d'Asie et de Phrygie, qui ont la même foi 
ât la même espérance. » 

Après quelques détails sur les commencements de la 
Persécution, les martyrs ajoutent : « Il y en eut environ dix 
^{Ui tombèrent par faiblesse étant mal préparés au combat. 
Leur chute nous affligea sensiblement, et abattit le cou- 
i^^ge des autres qui, n'étant pas encore pris, assistaient les 
^^^artyrs et ne les quittaient point, malgré tout ce qu'il 
fallait souffrir. Nous étions tous dans de grandes alarmes 

* Son authenticité est rejetée bien légèrement par M. Sismonde Sismondi; 

^e est admise par les plus graves criliques catholiques et protestants, Tille- 

'>noDt, Dupin» Ruinart, Neander. Elle ne contient rien d'invraisemblable, et 

^enferme même des détails qu'on ne se Mt pas avisé d'inventer; par exemple : 

U tournure grecque des noms de plusieurs des martyrs et le soin d'avertir 

<lQ>nd ils se servent de la langue latine. 
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à cause de Tincertitude de la confession ; nous n'avions 
pas peur des tourments, mais nous regardions la fin et nous 
craignions que quelqu'un ne tombât. » 

On mit à la torture les esclaves des martyrs. Vaincus par 
les tourments, ces esclaves accusèrent les chrétiens, disent 
les auteurs de la lettre, de ce qu'il ne nous est permis ni 
de dire, ni de penser, ni même de croire possible. Pa- 
roles sublimes de charité, surtout quand on songe dans 
quelles circonstances et par quelles bouches elles sont pro- 
noncées. 

L'esclave Blandine, faible jeune fille, contre laquelle 
s'acharnèrent les bourreaux, répondait seulement à chaque 
torture, à la manière dePolyeucte : « Je suis chrétienne, il 
ne se fait rien de mal parmi nous ; » et ces mots semblaient 
la rendre insensible. 

Pothin, âgé de quatre-vingt-dix ans, faible et infirme, est 
amené devant le gouverneur, qui lui demande quel est le 
Dieu des chrétiens, a Tu le connaîtras, répond le vieil évé- 
que, lorsque tu en seras digne. » 

Les martyrs, mutilés et à demi massacrés, furent recon- 
duits en prison pour y attendre les ordres définitifs de 
l'empereur. 

« En cet état *, les martyrs firent paraître leur humilité et 
leur charité ; ils désiraient tellement d'imiter Jésus-Christ, 
qu'après avoir confessé son nom, non-seulement une fois 
ou deux, mais plusieurs fois, ayant été exposés aux bétes, 
brûlés, couverts de plaies, ils ne s'attribuaient pas le nom 
de martyrs, et ne nous permettaient pas de le leur donner ; 
mais si quelqu'un de nous les nommait martyrs, en leur 
écrivant ou en leur parlant, ils s'en plaignaient amère- 

* Fleury, Hiat. eccl., l. I, p. 449.-^Eusèbe, Hisi. eccl., 1. V, c. 2. 



LES MARTYRS DE LYON. 169 

ment ; ils cédaienl ce titre à Jésus-Christ, le vrai et fidèle té- 
Tnoin, le premier né d*entre les martyrs, le chef de la vie di- 
vine, et faisaient mention de ceux qui étaient déjà sortis du 
monde : ceux-là, disaient-ils, sont martyrs, que Jésus-Christ 
a daigné recevoir dans la confession de son nom, la scellant 
ainsi par leur mort : nous autres, nous ne sommes que de 
petits confesseurs. » 

Ce n'est pas tout ; de quoi s'occupent les martyrs entre 
les supplices qu'ils ont déjà subis et les supplices qui les 
attendent ; brisés parles tortures, ils écrivent au pape Eleu- 
thère pour la paix des ËgHses, ils écrivent à leurs frères 
d'Asie, afin de les prémunir contre la contagion des hérésies, 
qui avaient, au moment, pénétré dans leur propre prison. 

Enfin, Tordre de l'empereur arrive, et l'on fixe le jour 
où on livrera les chrétiens aux bétes; où, comme le dit 
énergiquement Eusèbe, on donnera au peuple le spectacle, 
la représentation du martyre*. 

C'est leur combat suprême, et ce simple et touchant récit 
se termine en nous montrant la jeune esclave Blandine, 
demeurée seule à côté d'un martyr adolescent nommé 
Ponticus, qu'elle exhorte jusqu'à la fin. Blandine meurt 
la dernière, et le nom de la pauvre esclave, qui ne comp- 
tait pas dans la société païenne, ce nom jusque-là mé- 
prisé, désormais proclamé à la tête de ceux des martyrs de 
Lyon, devient l'objet de la vénération et du culte des siècles. 
Combien les relations sociales ; combien les idées de gloire 
et d'immortalité; combien tout a changé dans le monde*! 

La lettre des martyrs de Lyon est un des plus anciens 
et des plus touchants modèles d'un genre nouveau intro- 
duit dans la littérature par le christianisme, si on peut se 

* Dans les anciens martyrologes, le nom de sainte Blandine est presque 
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servir de cette expression sans manquer de respect à un tel 
courage. Ce sont les Actes des martyrs. Les martyrs sont les 
héros de la foi chrétienne; les récits de leurs combats, de 
leurs gestes^ sont les récits héroïques du christianisme nais- 
sant. Ainsi que toutes les autres poésies héroïques, celle-ci 
est d'autant plus pure qu'elle est plus près de son origine. 
A mesure qu'elle s'en éloigne elle va toujours s'altérant et 
se corrompant davantage par la fiction ; mais dans son 
premier âge elle a un grand caractère de naïveté, de sin- 
cérité, acta sincera, , 

On sait comment se recueillaient ces sortes de légendes, 
qui forment Tépopée du christianisme primitif, et dont le 
premier type, le plus sacré, est la passion de Jésus-Christ. 
Les fidèles gagnaient les greffiers chargés d'enregistrer les 
réponses des accusés. Ces procès - verbaux , souvent su- 
blimes, étaient la base des narrations qui circulaient parmi 
les chrétiens. Dans les plus anciennes, la forme de l'inter- 
rogatoire par demande et par réponse subsiste et conserve 
fidèlement la physionomie de la scène. C'est alors comme 
un drame naïf ; souvent on rédigeait avec un peu plus de 
soin le récit originaire ; quelquefois les martyrs eux-mêmes 
retraçaient les détails de leur supplice et s'arrêtaient quand 
le bourreau venait chercher ses victimes. Les Actes de 
sainte Perpétue se terminent par ces paroles : « J'ai écrit ce 
qui m'est arrivé jusqu'au jour du martyre ; si quelqu'un 
veut poursuivre et raconter ce qui s'est passé depuis, il peut 
le faire. » 

C'est à peu près ainsi que madame Roland termine ses 
Mémoires, abrégés par l'échafaud. 

toujours placé avant ceux des autres martyrs de Lyon. Quelques églises ne 
nomment qu'elle dans l'oraison du jour; d'autres, après l'avoir nommée 
ajoutent seulement : et ses compagnons. Vie de saint Jrénée, t. I, p. 145. 
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Les diverses Eglises s'envoyaient l'une à l'autre les récits 
de la mort de leurs enfants, pour leur édification mutuelle. 
On lisait ces récits pendant les saints offices ; de là le nom 
de légende (legetida) . On les lisait dans les prisons pour 
s'exciter au martyre par l'exemple du martyre. Ainsi, au 
troisième siècle, des confesseurs d'Afrique, plongés dans 
les mines, trouvaient une grande consol'ation à lire les Actes 
àe saint Cyprien. 

A diverses époques, cette poésie du martyre a soutenu 
des cœurs chrétiens, dans toutes les communions, Grotius 
fit Calvin, comme sainte Thérèse. L'hypercrilique Scaliger, 
nialgré les dédains de son goût superbe, confessait que 
'a lecture de ces premiers combats des chrétiens le ravis- 
sait K 

La lettre des martyrs de Lyon est écrite en grec. Il est 
(Quelques passages où, à la grâce de certains détails, on re- 
connaît qu une main grecque tenait la plume. Dans la des- 
cription de cette effroyable boucherie, on rencontre une 
phrase comme celle-ci : « Les martyrs offraient à Dieu une 
couronne nuancée de différentes couleurs, et où toutes 
sortes de fleurs brillaient assorties *. » 

N'est-ce pas l'euphonie grecque prêtant à la sérénité 
chrétienne les expressions et les images les plus gracieuses 
pour peindre, en les voilant, les hideux spectacles auxquels 
^c plaisait la férocité romaine. 

Nous retrouvons la Grèce partout. La première Église 
S^uloise est une église grecque ; le premier père gaulois est 
^*ï père grec : c'est saint Irénée. Irénée naquit vers l'an 130, 
^^tis l'Asie Mineure, une génération après la mort de saint 
^^an. Saint Irénée était disciple de saint Polycarpe, et saint 

* D. Ruinart, Actes des martyrSy préface, § X. 

* Eusèbe, Eist. ecd., 1. V, ch. 2, p. 150. 
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Polycarpe avait conversé avec plusieurs personnes qui 
avaient vu le Christ. Nous touchons au berceau de TÉglise. 

Saint Irénée n'oublia jamais les premières années pas- 
sées près de son maître, disciple des apôtres. 

Il écrivait à un certain Florinus : 

c( Je me souviens mieux de ce temps-là que de ce qui 
vient d'arriver ; caries connaissances qu'on a eues dans l'en- 
fance croissent avec Tâme et s'unissent à elle de telle 
sorte que. je pourrais dire le lieu où était assis le bienheu- 
reux Polycarpe quand il parlait, sa démarche, son genre 
de vie, l'aspect de sa personne, les discours qu'il tenait au 
peuple ; comme il nous racontait qu'il avait vécu avec 
Jean, et avec les autres qui avaient vu le Seigneur ; comme 
il se souvenait de leurs entretiens, et de ce qu'il leur avait 
ouï dire du Seigneur, de ses miracles et de ses doctrines. 
Polycarpe rapportait tout cela conformément aux Écritures, 
l'ayant appris de ceux qui avaient vu le Verbe de Dieu. 
Dieu me faisait la grâce d'écouter tous ces discours avec 
une grande application, et de les écrire, non sur le papier, 
mais dans mon cœur, et par la miséricorde divine, je les 
ranime encore continuellement, et je ne cesse point de les 
repasser dans mon esprit. » 

Ces lignes, empreintes d'une naïve ferveur, ne nous 
transportent-elles pas au plus jeune âge du christianisme? 
Ne semble-t-il pas contempler les lueurs et sentir les ha- 
leines de sa première aurore. 

Un autre maître de saint Irénée fut Papias, homme sim- 
ple, qui savait beaucoup de choses sur les apôtres, homme 
plus crédule que savant. Saint Irénée lui-même a plus de 
foi et d'onction que de science et du philosophie. 

TertuUien et saint Jérôme ont prêlé à saint Irénée une 
connaissance des diverses sectes de la philosophie antique 
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bien supérieure à celle qu'il possédait '^. Il applique dans ses 
ouvrages, avec assez peu de discernement, aux hérésies 
les noms des sectes philosophiques desquelles il prétend 
les tirer. Cependant on doit reconnaître qu'Irénée était 
versé dans la littérature de Fantiquilé. Il cite Homère, Hé- 
siode, et fait allusion à la fable de Pandore ; il cite Pindare, 
il affirme que ce poëte a dit très-sagement ; il compare ceux 
qui sont coupables d'un aveuglement volontaire à TŒdipe 
tragique s'aveuglant lui-même. Le Grec Irénée ne rejette 
donc point complètement les lettres païennes. Sur ce point, 
ont prévalu tour à tour dans lEglise deux manières de 
voir opposées ; tantôt elle repousse la littérature antique 
comme une inspiration infernale; tantôt elle tolère la con- 
naissance de cette littérature et l'emploie au service de la 
religion chrétienne. Il y a dans Phistoire du christianisme, 
à toutes les époques, des représentants de cette alliance ou 
de ce divorce avec les lettres antiques, depuis le premier 
temps jusqu'à Fénelon et à Bossuet. Fénelon a voué un 
culte à l'antiquité. La Grèce surtout enchante son ima- 
gination harmonieuse. Jeune il est saisi de l'ardeur de Ta- 
postolat, il veut être missionnaire, mais c'est en Grèce qu'il 
désire prêcher l'Evangile. Dans Télémaque il fait un cadre à 
« morale chrétienne des traditions homériques. Dans son 
excellent traité de l'éducation des filles, il recommande aux 
jeunes personnes d'imiter la simplicité élégante du cos- 
tume antique ; tandis que Bossuet dira rudement : « Je 
ï^aime pas les fables; nourri depuis beaucoup d'années 
dans l'Écriture sainte qui est le trésor de la vérité, je trouve 
^n grand creux dans ces produits de l'esprit humain et ces 
fictions de la vanité : » Bossuet, qui pourtant lisait Homère, 
^'eprochait sévèrement à plusieurs de ses contemporains 

• Voy. Gorini, Défense de VÉgliêe, t. I, p. 47 et suiv. 
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l'emploi de la mythologie. Santeuil fut obligé de faire 
amende honorable, et Bossuet que scandalisaient les beaux 
vers de l'Art Poétique en faveur des fictions païennes, 
s'écria : « J'espère que cet exemple ramènera notre illustre 
Boileau *. » 

Irénée, ainsi que la plupart des pères grecs, dans le dé- 
bat qui partage la littérature ecclésiastique, était donc du 
côtéde.Fénelon. 

On ne sait pas bien précisément à quelle époque Irénée 
vint à Lyon ; ce qui est certain, c'est qu'il s'y trouvait au 
temps de la persécution de Marc Aurèle, en 177. Ce fut 
même lui, selon Eusèbe, qui fut chargé par les martyrs, 
avant leur suppUce, de porter à Rome la lettre qu'ils 
adressaient au pape Eleuthère. On explique ainsi com- 
ment Irénée put échapper à la persécution. Dans tous 
les cas, il n'entreprit point ce voyage, comme on Ta dit, 
pour se faire nommer successeur de saint Pothin, qu'il 
remplaça sur le siège épiscopal de Lyon. Il ne pouvait tom- 
ber dans l'esprit de personne, à la tin du second siècle, 
que l'élection d'un évêque eût besoin d'être approuvée ou 
confirmée par Tévêque de Rome. 

Saint Irénée écrivit divers ouvrages ; un seul nous a été 
conservé ; c'est son Traité des hérésies^ dirigé contre les 
hérésiarques de son temps, et principalement les gno- 
stiques; encore n'avons-nous qu*une traduction latine, et 
quelques fragments de l'original écrit en grec par Irénée. 
Je reviendrai sur les gnostiques. Je me contente mainte- 
nant de placer cet ouvrage à son époque, dans la vie de saint 
Irénée^ entre l'année 177 et Tannée 196. 



^ Gorini, ioc, cit., p. 52, rectifie ainsi celle cilntion de la leltre 160° de 
Bossuet à Santeuil : « Je m'en vais préparer les voies a l*illustre Boileau. v 
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Puis notre saint se montre sous un jour tout nouveau, 
protestant, pour Tindépendance des Eglises, contre une 
des premières tentatives des évéques de Rome, tentatives si 
souvent renouvelées, pour faire reconnaître, d'abord, leur 
supériorité, ensuite leur suprématie aux autres évéques. 
Il s'agissait de déterminer quel jour la pâque devait être 
célébrée. Les Églises étaient partagées sur cette question. 
Les unes faisaient la pâque, ainsi que les Juifs, le qua- 
torzième jour de la lune ; les autres, le dimanche suivant. 
Ce débat avait été soulevé avant le temps d'Irénée. Anicet 
avait voulu faire adopter l'usage romain aux Églises d'A- 
sie ; le grand saint Polycarpe était venu à Rome en con • 
féreravec lui, et ils s'étaient séparés en paix, chacun con- 
servant la tradition de son Église. Mais la tolérance d' Anicet 
ne fut pas imitée par l'Africain Victor. Cet homme, d'un 
caractère emporté, après avoir donné dans les erreurs du 
fflontanisme, s'était ensuite précipité, avec un entêtement 
pareil, dans l'opinion d' Anicet sur le jour de la pâque. Plu- 
sieurs évéques d'Asie, et entre autres l'un des plus véné- 
''ables, Polycrate, évêque d'Éphèse, trouvèrent très-mau- 
'^^is que l'évêque de Rome prétendît imposer à toutes les 
^Slises de la chrétienté une opinion que rien ne rendait 
obligatoire, sur un point que la tradition laissait douteux. 
Polycrate écrivit une circulaire aux autres évéques, dans 
'^quelle il disait fièrement : « Nous célébrons le jour de la 
pâque inviolablement ^, sans rien ajouter ni diminuer; car 
^ est dans l'Asie que se sont endormies au Seigneur ces 
ëi*andes lumières de l'Église, qui ressusciteront au jour de 
^^n glorieux avènement ; je veux dire Philippe^ l'un des 
^ouze apôtres, qui est mort à Héliopolis, et deux de ses 

* Fleury, Hist. tccl.^ t. I, p. 519. — Èusèbe, 1. 1, c* 34. 
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filles, qui sont demeurées vierges jusqu'à une extrême vieil- 
lesse, et une autre de ses filles, qui était inspirée du Saint- 
Esprit et qui, après avoir vécu saintement, est décédée à 
Éphèse. Ajoulez-y Jean^ qui a reposé sur la poitrine du Sei- 
gneur ; qui a été pontife, et a porté la lame d'or ; qui a été 
martyr et docteur, et enfin s'est endormi à Ephèse ; et Po- 
lycarpe, évêque et martyr à Smyrne; et Thraséas, évéque 
et martyr d'Euménie, et mort à Ephèse. Qu'est-il besoin de 
nommer Sagaris, évéque et martyr, qui est mort à Lao- 
dicée, et le bienheureux Papyriùs, et Tévêque Méliton, qui 
s'est conduit, en tout, par le Saint-Esprit, et qui est en- 
terré à Sardes, attendant d'être visité du ciel pour ressus- 
citer. 

« Tous ceux-là ont célébré la pàque le quatorzième jour 
de la lune, suivant T Évangile, sans s'écarter, mais obser- 
vant la règle de la foi, et moi Polycrate, le dernier de 
tous, j'observe la tradition de mes parents, dont quel- 
ques-uns ont été mes maîtres ; j'ai eu sept évéques de 
mes parents, et je suis le huitième. Us ont tous célébré la 
pâque dans le temps où les Juifs mangeaient les azymes. 
Moi, donc, qui ai vécu au Seigneur soixante et cinq ans, 
qui ai communiqué avec mes frères dans tout le monde ; 
qui ai lu toute TÉcriture sainte, je ne suis point troublé de 
ce qu'on nous propose pour nous faire peur ; car ceux qui 
étaient plus grands que moi ont dit : « Il faut obéir à Dieu 
« plutôt qu'aux hommes. » 

A ces nobles paroles, à ces mâles accents d'un vieil hé- 
ritier des apôtres, Victor répondit par une excommunica- 
tion qui atteignait tous les évéques d'Asie, et même quel- 
ques évéques de son opinion^. Ici saint Irénée intervint : 

^ Voir la rectification de Gorini, p. 56. 
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kl était, sur le fond de la question, de l'avis de Victor ; il 
croyait la pâque plus convenablement fixée au jour adopté 
par l'Église romaine. Il n'en trouvait pas moins intolé- 
rable la prétention qu'elle proclamait d'imposer sa déci- 
sion dans un cas douteux. Sans se séparer de cette Église, 
Irénée écrivit à Victor une lettre Irès-vive, à en juger par 
l'expression d'Eusèbe, qui dit qu'lrénée flagellait très-ru- 
dement sou adversaire. Eusèbe a conservé quelques pas- 
sages de la lettre ; mais probablement, d'après ce qu'il en 
dit lui-même, ce ne sont pas les plus énergiques. Irénée 
écrivit en même temps à un grand nombre d'évéques, pour 
les exhorter à tenir bon et à maintenir l'indépendance de 
leurs Églises. 

Après cette intervention dans l'affaire de la pâque, pre- 
mière querelle élevée entre les églises grecques et l'Église 
romaine, saint Irénée ne reparaît plus dans l'histoire. 
A-t-il souffert le martyre dans la persécution de Sévère ? 
Saint Grégoire est le plus ancien auteur qui l'atteste. 
Saint Jérôme n'en dit rien dans la vie de saint Irénée. 
Il est vrai que, dans son Commentaire sur Isaie^ il donne 
à l'évêque de Lyon le titre de martyr ; mais ce mot peut 
avoir passé postérieurement d'une glose marginale dans le 
texte. Peu nous importe, au reste ; ce qu'on peut affirmer, 
c'est que le disciple de Polycarpe, le successeur de Pothin, 
était digne de mourir comme eux. 

Quoi qu'il en soit, saint Irénée fut un homme du chris- 
tianisme primitif, en rapport immédiat avec la tradition 
apostolique. L'évêque gaulois, par sa doctrine, par sa lan- 
gue, par son érudition littéraire, doit être range parmi les 
pères grecs ; en même temps il montre déjà dans une cer- 
taine mesure l'indépendance gallicane ; je puis le dire après 
Bossuet. Bpssuet, dans un monument célèbre du gallica- 
I. 12 
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hisme, s'appuie de Fexemple et de Tautorité de saint Irénée. 
Ainsi, Ton voit le dernier des pères français tendre la main, 
à travers les siècles, au premier docteur de la Gaule. 

En dépit de son nom de Pacifique^ Irénée ne nous est 
guère connu que par des luttes ; nous Tavons vu résister 
à Févêque romain ; nous l'allons voir aux prises avec les 
premières hérésies qui aient assailli TÉglise, les hérésies 
gnostiques ; par lui, nous entrons au cœur de la polémique 
chrétienne. Puis nous retrouverons la littérature profane 
qui, en Gaule comme partout, subsiste à côté de la litté- 
rature ecclésiastique. Longtemps nous irons de l'une à 
l'autre, suivant, et à la piste, l'esprit humain qui, durant 
plusieurs siècles, continuera de marcher dans ces deux 
voies; mais jamais nous n'assisterons à un plus grand con- 
traste ; jamais nous ne franchirons un plus grand inter- 
valle que nous ne l'avons fait en passant des sophistes aux 
martyrs, et de Pétrone à saint Irénée. 
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'Pittîon générale des gnostiques. — Émanation. — Dualisme. Démiurge. — Opi- 
oioos diverses sur Jésus-Christ, sur le judaïsme et l'Ancien Testament, sur la 
^Or^iot — Saint Irénée métaphysicien peu profond, écrivain peu habile; aie sen- 
^'<K^cnt vrai du christianisme, et rencontre parfois le sublime. — Latitude d'opi- 
'''oxis tolérée dans l'Église naissante. 



our apprécier la part que prit saint Irénée à la lutte de 
^Slise contre le gnosticisme, il faut se transporter pour 
^^ moment au sein de cette lutte et se faire une idée de 
'^>> semble d'opinions que représente ce moi gnosticisme, 
ïje point de départ du gnosticisme, c'est une connaissance 
(iT^^ôatç) supérieure à celle qui est le partage du grand 
^^^^TQbre. Le gnostique prétendait posséder une intelligence 
P*^V:3^s profonde du dogme, et il attribuait cette intelligence 
^ Vmne inspiration particulière j en ce sens, gnose et gnosti- 
î*-*'^ correspondent à illumination^ illuminé», 

Se considérant comme favorisé d'une inspiration surna- 

^"^elle, le gnostique croyait pouvoir, aidé de ce secours 

*^xin, pénétrer le vrai sens des Écritures , le sens caché 

^^^^s le symbole ; mais souvent, tel se croit inspiré qui se 

^^^Hvientj tel pense inventer qui répète* Ce ne furent pas 
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toujours (les idées bien nouvelles que ces gnostiques firent 
entrer dans le christianisme. Souvent, ce furent des idées 
plus anciennes que le christianisme et qu'eux-mêmes, des 
idées qui déjà avaient eu cours dans le monde grec ou le 
monde oriental. Ainsi, avec la prétention de donner au 
christianisme une interprétation neuve et supérieure, en 
réalité, les gnostiques ne firent guère que l'altérer par des 
dogmes et des mythes étrangers à la religion de Jésus, des 
idées à la fois anté et antichrétiennes. 

Le gnosticisme n'est pas un système, c'est plutôt une 
foule de systèmes dans lesquels on trouve jetés, pêle-mêle, 
des matériaux hétérogènes, empruntés confusément à la 
théosophie grecque et à diverses croyances de l'Asie. Une 
hardiesse de spéculation qu'on n'a jamais dépassée en Oc- 
cident, s'allie dans ces systèmes à la fécondité sans limites 
d'une imagination monstrueusement désordonnée. Les hy- 
pothèses d'une métaphysique subtile s'expriment par les 
créations d'une mythologie en délire. 

Comment les gnostiques arrivèrent-ils à des résultats si 
éloignés de la simplicité du dogme chrétien ? En cherchant 
à résoudre certains problèmes que l'esprit humain roule 
éternellement comme ces blocs de pierre qu'un torrent 
roule dans ses ondes. Par moment ils se mettent en tra- 
vers du courant ; le torrent les entraîne plus loin et semble 
les avoir fait disparaître ; mais il a seulement déplacé l'ob- 
stacle qu'il ne tarde pas à rencontrer, et contre lequel il 
vient se briser de nouveau. C'est aussi le sort de l'esprit 
humain de se briser contre ces problèmes qu'il soulève, 
déplace, et retrouve éternellement dans son cours. 

Comment le monde a-t-il été produit? Comment le fini 
est-il né de l'inflni? Comment la matière coexiste-t-elle 
à l'esprit? Quelle est l'origine du mal? Comment le mal 
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proTJent-il du bien, subsiste-t-il en présence du bien? 
Telles sont les terribles questions que les gnostiques ten* 
tarent de résoudre. Les solutions qu'ils en donnèrent ne 
fuirent ni toujours heureuses ni toujours raisonnables ; 
irisiis les efforts les plus téméraires de Tesprit humain s' ef- 
forçant de conquérir la vérité, son apanage naturel, exci- 
tent cet intérêt que font naître les tentatives même insen- 
sées d'un roi dépossédé pour ressaisir sa couronne. 

Et, d'abord, les gnostiques cherchèrent à se rendre 
compte de Texistence du monde par l'idée tout orientale 
de l'émanation, idée qui a été poussée aussi loin et creusée 
aussi avant que possible aux Indes , et qui tint une si 
grande place dans le néoplatonisme d'Alexandrie. Au point 
de vue de l'émanation, le principe des choses est considéré 
comme incompréhensible, insaisissable en soi, mais se 
répandant, se manifestant au dehors, émanant de lui- 
'ïienie, et par les divers degrés de celte émanation, de celte 
'ïianifestation successive, produisant les divers ordres 
^'existence et la série descendante des êtres. Il en est ainsi 
^ans le gnosticisme. Dieu en soi est quelque chose d'inac- 
<5essible à la pensée : Dieu n'a ni nom ni attribut. Ce 
quelque chose d'insondable à l'esprit humain s'épanche 
au dehors, se manifeste exlérieurement, d'abord par un 
uiOTide supérieur, un monde éternel, type du monde in- 
férieur et passager ; puis l'émanation divine qui va tou- 
jours s'éloignant davantage du centre, perd de plus en plus 
*® caractère de sa source ; de chute en chute, elle arrive 
jusqu'aux limites extrêmes de l'existence; sur les confins 
^® l'être et du néant, elle trouve un je ne sais quoi qui 
^ est pas; car rien n'est hors le Dieu ineffable et ses ma- 
ï^ifestations, mais qu'on ne saurait non plus dire un pur 
•^eant; ce quasi-néant, ce je ne sais quoi de négatif qui 



183 LITTÉRATURE CHRÉTIENNE. 

divise, limite, restreint Tétre et la vie, c*est la matière 
(uXiq). L'émanation divine, tombant dans cette matière, 
devient de moins en moins semblable à son principe, 
de moins en moins divine, de plus en plus mauvaise ; et 
c'est ainsi que le mal naît de la matière, ou plutôt de la 
vie divine tombée dans la matière. De cette chute résulte 
aussi l'opposition de deux tendances contraires. L'une 
précipite la vie divine toujours plus bas dans les degrés 
de l'être, l'enfonce, l'abime plus profondément dans le 
mal; par Vautre, elle travaille à se délivrer, à s'émanciper 
de la matière, à remonter le grand courant de l'océan de 
l'être, il grarCmar d'essere (Dante). 

Ces deux tendances, qui sont aux prises dans le monde, 
y donnent naissance à une lutte du bien et du mal, de 
la lumière et des ténèbres, qui est un véritable dualisme. 
C'est par là que le dualisme persan peut être rattaché au 
gnosticisme. 

On voit combien, au point de vue de Témanation, notre 
monde est placé bas dans Téchelle universelle ; car il est 
une des plus infimes dégradations de Féire absolu. On ne 
saurait donc considérer cet être comme ayant créé notre 
monde. Il en résulte que la puissance intermédiaire qui l'a 
formé, le démiurge, est un personnage très-inférieur au 
Dieu suprême. Aussi, pour tous les gnostiques, le démiurge 
est un esclave aveugle, qui tourne la roue de l'univers 
comme Samson tournait la meule des Philistins. Il agit pour 
des desseins qu'il ignore, il réalise des idées qu'il ne peut 
comprendre ; on trouve quelque chose de semblable dans 
Platon. 

Enfin, la pensée chrétienne, la pensée de la rédemption 
est venue s'ajouter à ces dogmes orientaux, l'émanation et 
le dualisme, et à la conceptioa platonicienne du démiurge. 
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Mais la rédemption guostique n'est pas la rédemption 
morale du christianisme ; le sauveur, le libérateur est ici 
une des manifestations supérieures de Tétre divin, laquelle, 
on descendant dans notre monde, a pour but, non de 
payer la dette que l'homme a contractée par le péché, 
mais de dégager la vie céleste de la matière où elle est 
emprisonnée, et de la ramener à son principe. Pour d'au- 
tres gnostiques, la délivrance, le salut, c'était la con- 
naissance, la révélation de l'invisible ; la rédemption des 
premiers était une rédemption cosmologique ; celle des 
seconds une rédemption purement intellectuelle et méta- 
physique. 

Les gnostiques ne s'accordaient point entre eux sur la 

personne du Christ ; les uns se bornaient à distinguer de 

l'être humain le Verbe qui, le jour du baptême de Jésus, 

é/ait venu descendre sur lui ; les autres allèrent plus loin et 

^6 Tirent dans la personne de Jésus qu'une apparence, un 

^^ttiulacre ; ainsi le Christ devint une espèce de fantôme, 

"•^xas ce fantôme de christianisme. 

31 y a, sur d'autres points, des diversités très-considé- 
^^ ioles dans l'intérieur du gnosticisme ; c'est surtout par 
^^ yport à la religion juive que ces différences sont pro- 
"^^-^ucees. 

Il est des gnostiques qui se rattachent au judaïsme, 
llénisé, platonisé, si je puis parler ainsi, par Philon ^ 
s opinions de Cérinthe, un des plus anciens gnostiques, 
uchaient en plusieurs points à la théologie judaïque ; 
ais le gnosticisme alla s'en écartant toujours davantage. 



< Une portion du gnosticisme est en germe dans Philon. U y a chez lui 
«s ŒonSt et parmi eux sophiOt la sagesse, qui devint, pour les gnos- 
ques, la mère des êtres : mais, chez Philon, tout est plus purement meta- 
^liysique. 
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et finit par en \enir à une opposition violente, à une haine 
furieuse de Jéhovab. Frappé des différences de l'ancien 
Testament et de TÉvangile, ne pouvant concilier le Dieu 
exclusif et impitoyable des Juifs avec le Dieu universel et 
miséricordieux des chrétiens, Marcion fit de Jéhovah un 
démiurge inférieur et mauvais, ennemi du bien, ennemi du 
Verbe, ennemi du Christ, qui excite Judas à le trahir, et 
finit par le faire crucifier. 

Inspirés par la même aversion, les ophites, autre secte 
gnostique, voyaient dans le Dieu des Juifs non-seulement 
un être méchant, mais un être stupide ; ce Dieu, qui s'ap- 
pelle ici Jaldabaoth, attend un Messie charnel, et quand le 
Messie véritable arrive, il ne le reconnaît pas. Le Messie 
va s'asseoir à sa droite, toujours sans être reconnu , et de 
là, il attire à lui le principe de la vie des êtres pour dé- 
truire la création vicieuse de Jaldabaoth, et faire tout 
rentrer dans le sein de l'unité infinie. Les ophites inter- 
prétaient d'une manière étrange la chute de l'homme par 
le serpent; selon eux, Jaldabaoth, ce mauvais démiurge 
adoré par les Juifs sous le nom de Jéhovah, avait été jaloux 
de rhomme et Tavait voulu frustrer de la science ; mais le 
serpent, agent de la sagesse supérieure, était venu ensei- 
gner à rhomme ce qu*il avait à faire pour reconquérir la 
connaissance du bien et du mal; en conséquence, les 
ophites adoraient le serpent et maudissaient Jéhovah. On 
peut croire que, dans ce rôle donné au serpent, il entrait 
quelques réminiscences des reUgions phénicienne et égyp- 
tienne, où le serpent était considéré comme une divinité 
bienfaisante. D'autres furent appelés Cainites parce que, 
toujours dans le même esprit, ils honoraient Caïn ; ils 
honoraient tous ceux qui sont réprouvés dans l'ancien Tes- 
tament ; ils honoraient les villes frappées par la foudre du 
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ciel et la pluie de feu. Carpocrate disait qu'il fallait tout 
faire, tout commettre pour pouvoir s'élancer hors du cercle 
deTadion et de l'existence, après l'avoir parcouru dans son 
entier; mais le gnpsticisme n'est pas arrivé d'abord à ces 
extrémités. 

Le gnosticisme a commencé par la spéculation avant de 
se perdre dans la mythologie. Le Dieu de Basilide est Tétre 
sans nom ; ses manifestations, ce sont les puissances; ces 
puissances s'appellent le verbe^ V intelligence^ la sagesse. 
Il n'y a là qu'une forme philosophique de l'idée philoso- 
phique elle-même de Témanation. Les puissances sont des 
modiBcations et, pour ainsi dire, dés aspects de la substance 
divine ; mais en vertu de cette disposition qu'a toujours 
6ue l'esprit humain à personnifier les idées, à faire d'un 
attribut une substance, et d'une abstraction un individu, 
sprès Basilide', chez qui le sentiment philosophique domine 
encore, viendra Valentin, qui traduira le même point de 
^e dans un langage moins rationnel et plus mythologique; 
'es puissances de Basilide deviendront tout à fait des per- 
sonnes. Valentin appellera dieu non plus Yineffable, mais 
* ^bîme; avec l'abîme coexiste le silence^ qui garde ses 
Profondeurs. De ce couple mystérieux, de Tabîme et du 
***'ence, Valentin fera sortir parallèlement aux sept puis- 
^^Oces abstraites l'intelligence, la vertu, la sagesse, etc., 
t^î, avec le Dieu suprême, formaient l'ogdoade chez Basi- 
^*^e, sept êtres qu'il nommera des OEons; ces Œons seront 
^^8 individus existant réellement ; ils auront jusqu'à des 
^^xes; ils engendrerontetenfanterontune multitude d'êtres 
Semblables à eux. Une fois qu'ils eurent commencé à réa- 
liser les abstra/clions de la pensée par des personnitications 
Mythologiques, les gnostiques ne s'arrêtèrent plus, ce fut 
P^rrai eux à qui surpasserait les autres en inventions et en 
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bizarreries de tout genre ; pour en citer un exemple, le 
dernier de ces Œons des valentiniens est la sagesse (90<p{a) ; 
dans son désir immodéré de s'élever vers son principe, de 
retourner au Dieu suprême, la sagesse ou sophie s'égara et 
tombeau sein du vide, hors deTêtre; dans ce vide elle laisse 
un embryon, c'est une autre sagesse, une sagesse inférieure, 
Sophie achamoth. Cette sophie, après beaucoup d'aventures 
mythologiques, est enfin ramenée au Dieu supérieur, réin- 
tégrée dans le monde divin, par le sauveur ; mais avant, 
elle a pleuré, elle a gémi, elle a été triste de son abandon 
dans le vide, elle a désiré ; de ces désirs, de cette tristesse 
et de ces pleurs, bizarre et mélancolique idée, est né notre 
monde ! 

Les conséquences morales de ces doctrines variaient 
aussi chez les différents gnostiques ; tous avaient horreur 
de la matière ; c'était pour eux le mauvais principe, c'était 
ce qui avait emprisonné, ce qui tenait captive dans la 
région inférieure Témanation du Dieu suprême ; pour les 
uns il fallait faire divorce avec la matière, et par suite avec 
la vie, avec ses joies, avec la fécondité ; de là, le célibat le 
plus austère; de là, Tascétisme le plus rigoureux et les 
plus cruelles mortifications : d'autres, bien que posant de 
même en principe que la vie matérielle était chose mau- 
vaise, tiraient des mêmes prémisses une conclusion con- 
traire ; la matière était selon eux si misérable qu'elle ne 
méritait pas même qu'on lui résistât ; c'est en lui cédant 
qu'ils lui témoignaient leur mépris ; ils ne négligeaient rien 
pour manifester d'une manière complète ce facile mépris, 
et s'interdisaient scrupuleusement les luttes de la vertu» 

Ainsi, un ascétisme exagéré ou une licence sans bornes 
naissaient également de cette opinion que la matière et la 
vie sont essentiellement mauvaises, opinion que l'Église a 
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toujours repoussée, mais qui s'est reproduite avec les 
mâmes conséquences dans les différents âges du quiétisme. 
Tel est en peu de mots l'ensemble d'opinions et de rêve- 
ries qui constituait le fonid du gnosticisme. C'est contre 
elles qu'Irénée composa le premier ouvrage que nous pré- 
sente l'histoire littéraire du christianisme dans les Gaules. 
Ce livre, écrit en grec et destiné aux Grecs asiatiques, fut 
adressé par Irénée à quelque prêtre, ou plus probablement 
à quelque évéque d*Âsie. En eiïet, c'était dans l'Asie Mi- 
nev&re que les opinions gnostiques étaient surtout mena- 
Ç^uci^tes et envahissantes; c'est là que déjà saint Jean les avait 
cosxibattues en la personne deCcrinthe. Continuateur à plu- 
sievirs égards de la direction d'idées et de sentiments parti- 
Cttlière à cet apôtre, saint Irénée poursuivait, de Lyon, le 
c^s^nbat de saint Jean contre les mêmes adversaires, dans la 
'^â me langue. Malheureusement nous n'avons plus le texte 
^■^i^nal de l'ouvrage de saint Irénée ; nous n'avons que des 
Y^^^ments de ce texte, épars dans les livres des auteurs qui 
•^'•it cité, surtout dans saint Épiphane ; nous ne possédons 



*^ *este de l'ouvrage que dans une version en latin barbare, 
^^ ^e n'est qu'à l'aide de cette version très-fautive et du petit 
^^^Tubre de fragments conservés en grec que nous pouvons 



*^ *"^U8 faire une idée de l'ouvrage de saint Irénée. 

Ce père ne comprend pas toujours parfaitement la portée 



«taphysique des opinions qu'il réfute ; car il faut le dire, 
*^ <îôté des extravagances du gnosticisme, il y avait là des 
^^orts prodigieux de la pensée, semblables aux efforts d*un 
^^ ^mme endormi qui se tourne en rêvant vers la lumière. 
Mais Irénée n'avait pas pour adversaires les plus rai- 
sonnables ou au moins les plus rationnels d'entre les gnos- 
tiques. 

Il avait été provoqué à la discussion par un certain Mar- 
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cos qui était venu d'Egypte en Gaule, où il séduisait beau- 
coup d'hommes et surtout beaucoup de femmes à ses rê- 
veries mêlées de cabale et de Ihéurgie. Ce Marcos était un 
charlatan, sans moralité ; il cherchait à imposer par de vé- 
ritables tours de gobelet; par exemple, il prétendait pou- 
voir changer du vin en sang. 

C'étaient donc les représentants les moins respectables 
et les moins sensés du gnosticisme qui avaient déterminé 
saint Iréoée à écrire contre l'ensemble des opinions gnosti- 
ques ; il n'a pas toujours traité ces opinions avec impaitia- 
lité; mais l'impartialité est le devoir du juge, elle n'est pas 
l'affaire du soldat; Irénée, venu assez jeune en Gaule, 
ayant eu de bonne heure à gouverner une église menacée, 
'placé lui-même entre deux persécutions, est excusable 
d'avoir été un homme de pratique plus qu'un homme de 
théorie, un athlète plus qu'un savant, un apôtre plus qu'un 
docteur*. 

Saint Irénée ne se donne point pour un écrivain habile ; 
il n'est point un rhéteur; il vit chez les Celtes, employant 
le plus souvent un langage barbare*. « N'attends pas de 
nous, dit-il, Tartifice des mots que nous n'avons point étu- 
dié, ni les ornements de la diction qui nous sont étran- 
gers, mais reçois avec amour ce que je t'envoie avec 
amour, ce qui a été écrit simplement, en toute vérité et d'un 
style populaire (iBtoTtxiïx;). » En effet, il ne cherche point 
à plaire, mais à convaincre; son ouvrage n'est pas composé 
avec une symétrie méthodique; l'auteur s'interrompt, seré- 

* Saint Jérônje l'appelle un docteur apostolique ; l'épithète modifie judi- 
cieusement le substantif. 

* C'est probablement le latin que Pévêque grec désigne ainsi : deux passages 
de la îjettre des martyrs nous montrent que, dans cette ville, le latin était, 
à la fm du second siècle, la langue populaire ; il en devait être ainsi dans une 
cité d'origine purement romaine. 
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pèle, se développe, revient sur le même sujet. Ce n'est pas 
œuvre d'art, c'est œuvre de persuasion. Du reste, le peu 
de traits d*esprit dont le saint veut orner sa polénnique, 
ne sont pas heureux; sa plaisanterie est froide, soit qu'il 
joue sur les mots employés par les gnostiques, soit qu^il 
persifle Togdoade composée de sept esprits et de Vesprit 
fF ignorance; soit que, par une similitude de fort mauvais 
goût, il compare les puissances qui produisent sans époux, 
aux poules qui pondent sans coq. Une certaine allégorie 
satirique d'un renard de pierre lui a semblé bien ingé- 
nieuse, car il l'a reproduite trois fois dans le cours de son 
ouvrage. On voit aussi commencer dès saint Irénée le 
langage violent de la discussion théologique. En parlant 
de Slarcion, le plus intéressant des gnostiques, celui qu'on 
pourrait appeler un ultra-chrétien , il échappera à l'âme 
teir^dre de notre écrivain des expressions comme celle-ci : 
^ Le serpent qui était dans Marcion a dit. » A propos de 
^^t-te Sophie achamoth, cette mère pleurante, dont les lar- 
'^^^s ont produit le monde, il adresse à ses adversaires une 
^^illerie barbare : « Votre mère vous pleurera justement; » 
'^^siis c'est style de controverse, Irénée lui-même n'a pu 
* ^n défendre. Ce qui le peint mieux, c'est d'interrompre 
^ discussion par une prière pour ceux qu'il combat; vraie 
^*\evalerie apostolique, sainte apparition delà charité chré- 
^^^nne au milieu des querelles haineuses de la théologie. 

S'il n'était pas un métaphysicien bien subtil, ou un 
écrivain d'un goût toujours pur, saint Irénée avait un sen- 
'-imenttrèS'juste et très-profond de ce qui, dans les opinions 
^e ses adversaires, répugnait invinciblement à la nature et 
^ Tessence du christianisme, il s'élevait avec force contre 
^a prétention qu'avaient les gnostiques d'être chrétiens. 

On a pu juger, par ce qui précède , de la justesse de 
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cette prétention. Saint Irénée, homme de la tradition, s'il 
en fut, qui l'avait reçue toute vivante des successeurs des 
apôtres, saint Irénée savait et sentait très-bien que le gnos- 
ticisme était contre la lettre, et, s il est possible, encore 
plus contre Tesprit de TÉvangile. Il sentait que toutes ces 
spéculations audacieuses, toutes ces vieilles idées orien- 
tales, toutes ces inventions mythologiques, n'avaient rien 
à démêler avec la doctrine chrétienne. Ce qui le choquait 
surtout chez les gnostiques, c'étaient cette révélation 
particulière, cette inspiration surnaturelle, cette foi privi- 
légiée qu'ils se vantaient de posséder. Saint Irénée était 
trop chrétien pour ne pas savoir que Tessence du chris- 
tianisme, c^estTunité et Tégalité religieuses. Comme il le 
dit lui-même, on peut pénétrer à divers degrés dans la 
même vérité ; mais il n'y a pas une vérité pour les uns, une 
vérité pour les autres. Ce serait une inégalité en matière 
de foi; et le christianisme, ennemi de toutes les inéga- 
lités, n'a jamais reconnu celle-là. Dans cette controverse, 
Irénée était à Taise pour opposer au dieu des gnostiques, 
à ce dieu inaccessible, sans rapport avec Thomme, sans vo- 
lonté, sans amour, duquel tout émane, comme Teau coule 
d'une source, mais qui n'intervient pas dans le gouverne- 
ment du monde par son activité et sa providence ; il était 
à l'aise pour opposer à ce dieu mort, ténébreux, que le 
gnosticisme avait emprunté à TOrient, le Dieu moral, le 
Dieu libre, le Dieu voulant, le Dieu aimant^ le Dieu provi* 
dentiel du christianisme; ce Dieu qui se cache dans la pro- 
fondeur de son idée, mais se manifeste par l'effusion de son 
amour ^ L'idée chrétienne de l'amour peut seule combler 
l'abîme qui est entre l'homme etDieu* 

^ Et dicitur quidem secundum liœc propter dilectiotienij setititur autem 
super htec propler magiiitudinem. 
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Irénée s^ élève quelquefois à Téloquence. Cette éloquence 
n est pas un produit de Tart, Fart d'Irénée n'est pas très- 
grand, nous l'avons vu ; elle naît de la force de la convic- 
tion et de la grandeur de l'idée chrétienne qui Tinspire. 
Cet homme simple rencontre, par moment, des pensées et 
des expressions magnifiques. Après avoir dit en substance 
aux gnostiques : « Vous entassez les imaginations sur les 
imaginations , les abstractions sur les abstractions , les rê- 
ves sur les rêves; au delà du Dieu auteur de ce monde, 
vous placez une série infinie d'autres êtres qui lui sont 
supérieurs, et qui sont tous inférieurs à je ne sais quel 
Dieu sans nom que vous hissez au sommet de cette échelle, 
dans les nuages, » Irénée leur adresse ce reproche sublime : 

« Vous prétendez montrer au monde quelque chose de 
plus grand que celui qui a fait le ciel et la terre ; vos pen- 
sées se sont élevées au dessus de Dieu, vous avez dépassé 
Dieu. » 

Le rapport réciproque de la divinité et de Thomme, tel 
<iue renseigne le christianisme, inspire à Irénée cette belle 
et profonde parole : « La gloire de Dieu, c'est la vie de 
l'homme ; la vie de Thomme, c'est la vision de Dieu. » 

Tel est le point de vue dans lequel se place saint Irénée, 
en tant qu'adversaire des gnostiques. 

L'Iionneur dlrénée, c'est donc d'avoir pris une part con* 
srfépable à cette lutte du christianisme contre le gnosti*- 
Cïsme, dans laquelle celui-ci fut écrasé, et dont il ne faut 
pas méconnaître l'importance. 

Qu'était-'ce, en effet, que le gnosticisme par rapport à la 
Religion chrétienne? Comment tous deux s'étaient" ils for- 
cés? Qu'on me permette de rendre mon idée par une image* 

h me figure qu'il y avait en Orient, comme une grande 
fournaise où des métaux de toute sorte fondaient pêle-mêle; 
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je me figure qu'on a pris ce qu'il y avait de plus précieux et 
de plus pur dans la fournaise pour mouler la statue du chris- 
tianisme. Puis, cette admirable statue une fois construite, 
on a repris les autres métaux, moins précieux et mêlés de 
scories informes qui bouillonnaient encore dans cette im- 
mense fournaise de TOrient, et on les a jetés dans le moule 
d*où Ton avait tiré la statue du christianisme; les métaux 
en fusion ont brisé le moule, et il en est résulté une autre 
statue qui a bien offert quelques traits de la forme primi- 
tive, mais aussi des appendices monstrueux, des difformités 
étranges. Or, cette statue, d'un métal moins pur, d'une 
forme aussi moins pure, qui a brisé le moule du christia- 
nisme dans lequel on avait voulu la faire entrer, c'est le 
gnosticisme. 

Que serait-il arriéré si le gnosticisme, à la iin du second 
siècle, quand Irénée le combattait, eût triomphé? Imaginez 
les conséquences de cette doctrine incohérente, dont la 
moralité était si incertaine. Que la porte fût ouverte à l'in- 
terprétation arbitraire, à la manie allégorique, à Tinva- 
sion des idées grecques, des idées juives, des autres idées 
de rOrient, et le christianisme fût devenu quelque chose 
de monstrueux, roulant dans le vide comme Tembryon de 
la sagesse chez les gnostiques. Ou plutôt c'en était fait du 
christianisme. Supposez le moyen âge appartenant au gnos- 
ticisme au lieu d'être inspiré par l'esprit chrétien, et la ci- 
vilisation moderne ne se conçoit plus. 

C'était donc un événement décisif que cette première 
victoire du christianisme ; il fallait qu'il se séparât une fois 
de tous les éléments étrangers qu'on voulait lui infuser en 
quelque sorte; il fallait qu'il les repoussât, c'est ce qu'il a 
fait, et c'est à cette œuvre que saint Irénée a puissamment 
concouru. 
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Son rôle a donc été grand, car il s'agissait d'une grande 
question, dont la solution devait avoir une influence im- 
mense sur toutes les destinées de la société moderne. 

Mais dans l'ouvrage de saint Irénée il n'y a pas seulement 
la polémique contre le gnosticisme, cet ouvrage représente 
encore par un autre côté Tépoque du christianisme à la- 
quelle il appartient. 

Le livre contre les Hérésies a été un grand champ de ba- 
bille pour les docteurs des diverses communions chré- 
tiennes. Son premier éditeur fut Érasme, esprit libre et 
prudent, trop sceptique pour être novateur, trop sage pour 
être grand ; après Érasme, il eut deux éditeurs calvinistes, 
^io. Gallois et Jac. Grynseus. Depuis, les autres éditeurs de 
s* lïit Irénée lui ont demandé des arguments pour établir 
^^^ combattre l'existence, à une époque reculée, de certains 
gmes, de certains usages, de certaines formes du culte 
de la liturgie. 

Il ne m'appartient en aucune manière d'entrer dans cette 
ccr^-jfilroverse, je ferai une seule observation que je crois 
'*^^*^>portanle. 

Des opinions qui, plus tard, ont été parfaitement déter- 
'*^inées, parfaitement formulées, qui sont devenues lois dans 
^ ^fcglise, et contre lesquelles il n'a pas été permis de s'élever 
^^^ns encourir une accusation d'hérésie % ces opinions, à 
*^ époque de saint Irénée, étaient encore indécises, flottan- 
^:3s, jusqu'à un certain point libres. Sans parler de celles 
u'il a énoncées sur le Saint-Esprit, sur les rapports du 
ils au Père, sur l'Eucharistie, et que je dois laisser à l'his- 



* Au concile de ?<icée, l'opinion de ceux qui croyaient qu'on devait célc- 
Virer la pâque le quatorzième jour de la lune, cette opinion qui fut soutenue 
par saint Polycarpc, par Polycrate et la plupart des évêques d'Asie, et que 
saint Ircnée regardait comme indifférente, fut déclarée hérétique 

I. 15 
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toire de la dogmatique, selon lui, Adam et Eve ont été créés 
adolescents et ont vécu dans un état de parfaite innocence 
pendant plusieurs années. Cette opinion, considérée poéti- 
quement, ne manque pas d'une certaine grâce; cependant, 
même soUs ce rapport, le couple adolescent est inférieur au 
couple conjugal, tel qu'on le représente d'ordinaire et tel 
que Ta peint Milton. 

Saint Irénée croyait au règne de mille ans; il pensait 
qu'avant la fin du monde il y aurait sur la terre, pour les 
élus, mille ans de prospérité temporelle sous le gouverne- 
ment visible du Christ. Cette idée, reste de celles qui chez 
les juifs se rattachaient au règne terrestre du Messie, a été 
énoncée par un nombre assez considérable d'auteurs ecclé- 
siastiques des premiers siècles ; elle est dans saint Irénée 
aussi explicitement que possible, elle est même dans l'Apo- 
calypse. 

Le nombre des livres canoniques n'était pas encore en- 
tièrement fixé ; Jrénée cite comme faisant partie de TÉcri- 
ture le Pasteur d'Hermas, rangé depuis parmi les apo- 
cryphes. 

J'ai fait ces remarques uniquement pour caractériser ce 
premier âge du christianisme, dont saint Irénée est le repré* 
sentant dans la Gaule. Ce Père nous montre dans ses écrits 
quelles étaient la latitude et la liberté d'opinions que tolérait 
alors l'Eglise romaine, comme il nous a montré dans sa vie 
le degré d'indépendance que maintenaient les églises par- 
ticulières. Tout cela changera avec le temps, la hiérarchie 
deviendra plus fixe, le dogme plus arrêté, plus exclusif. 

Peut-être les choses devaient-elles nécessairement se pas- 
ser ainsi, peut-être l'organisation du christianisme n'eût 
pas été si puissante si son esprit fût resté aussi libre et aussi 
large. Pour les institutions et les croyances, comme pour 
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les individus, la vie est d'abord facile, accueillante, sym- 
pathique ; puis on s*arrète, on résiste à Tentrainement du 
dehors, on s'isole ; la vie devient plus forte et plus triste. 
Le christianisme, qui a commencé par combattre seule- 
ment ce qui était étranger, ennemi, comme le gnosticisme, 
aura bientôt des combats à soutenir dans son propre sein ; 
à force de préciser les dogmes et de les rafTmer , l'Église 
finira par mettre aux prises des hommes également chré- 
tiens quant au fond des sentiments et des pensées. 

Alors, parvenus à ces temps d'orthodoxie exigeante et 
d'inflexible hiérarchie, nous nous retournerons peut-être 
avec une sorte de regret vers les beaux jours de foi naïve 
et de liberté, d'indépendance et d'union, âge d'or du chris- 
tianisme naissant. 



v_ 



CHAPITRE IV 



UTTÉRATURE PAIElflfE DANS UL GAULE AU TROISIÊHE 

SIÈCLE. — PANÉGYRISTES 



Le troisième siècle est rempli par la littérature païenne. — Caractère de cette 
littérature. — Grammairiens, rhéteurs. — Panégyriques gaulois rapportés à leurs 
auteurs véritables. — Contiennent la peinture de l'état du pays. — Excès d'adu- 
lation. — Le christianisme entrevu. — Ce qu'en font les panégyristes. 



Le premier Père de TÉglise gauloise, saint Irénée, meurt 
dans les premières années du troisième siècle, et avec lui 
expire cette lumière que, selon l'expression d'un autre Père, 
il était venu faire briller dans les régions occidentales^. 
Au troisième siècle, aucun nom ne parait du côté des chré- 
tiens ; il faut aller jusqu'au quatrième pour trouver l'Afri- 
cain Lactance, venu à Trêves, et ravivant dans les Gaules la 
littérature chrétienne qui ne s'y éteindra plus. 

Le troisième siècle appartient donc au paganisme. Dans 
cet âge si malheureux pour la Gaule, la culture païenne, 
réduite presque exclusivement à la rhétorique, se débat en- 
core sur ce sol envahi et déchiré, mais au fond elle est 
morte. C'est un cadavre fardé qui croit vivre. 

' Regionum occidentaliunti iiluminator et excultor. 
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A la tête des écoles de Besançon et de Lyon était le rhé- 
teur Titien. Ce qu'on sait de lui eu fait un type accompli 
de la littérature païenne de ce temps. Il semble avoir porté 
plus loin qu'aucun de ses contemporains le talent et la 
gloire du pastiche. Il avait composé un recueil de lettres 
attribuées à diverses femmes illustres de Tantiquité, comme 
fit depuis Scudéry ; l'idée était prise chez Ovide et le style 
chez Cicéron. Il faisait aussi du Virgile, il imitait ou plutôt 
contrefaisait tout le monde ; on l'appelait le singe des ora- 
teursy le singe de son temps. C'était un éloge. Cassiodore 
'admire beaucoup. On a parlé de la littérature naïve, ré- 
fléchie, facile ; il y a aussi la littérature singe qu'il ne faut 
pas oubher. 

A cette littérature appartient presque tout ce que pro- 
duisirent alors les lettres païennes, et en particulier ce 
Qu'elles produisirent dans les Gaules. Il est à remarquer 
^ue nulle part, dans l'empire, il n'y eut une plus grande dé- 
pense de rhétorique, surtout dans le genre alors à la mode, 
*^ panégyrique. On a publié sous le titre de Panegyrici ve- 
*^f«, une collection composée de douze pièces de cette na- 
*^re ; deux d'entre elles seulement n'eurent pas pour au- 
*^Ur un Gallo-Romain. La présence des empereurs en Gaule 
^^plique cette abondance d'éloges d'une manière qui n'est 
ï^as très-honorable pour le caractère de leurs auteurs : 
l^Ut-on lui trouver d'autres causes? 

Certainement le Gaulois était beau parleur. Toute This- 
^^îre confirme Yargute loqui de Caton. On a vu la quantité 
^G rhéteurs qui sortirent de la Gaule méridionale : sans 
^oute, le voisinage des villes grecques contribua beaucoup 
^ cette vocation générale pour la parole ; mais le tempé- 
rament celtique y aidait. Ce qui le prouv.e, c'est que Télo- 
^Uence gauloise eut tout d'abord son caractère à elle, et 
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qu'elle le conserva tant qu'il y eut quelque chose qui 
ressemblât à de Téloquence. Quand César introduisit les 
Gaulois dans le sénat, le purisme classique de Cicéron 
s'effraya de voir la tribune envahie par les hardiesses de la 
parole gauloise. Les qualités qu'on lui reconnaissait et les 
défauts qu'on lui reprochait s'accordent merveilleusement 
pour la caractériser. Ces qualités, c'étaient l'abondance et 
l'éclat, ubertas et nitor; ces défauts, c'étaient Tenflure et 
les faux brillants ; il fallait qu'elle en fût bien atteinte au 
quatrième siècle, puisqu'alors saint Jérôme oppose la fou- 
gue et la recherche gauloises à la gravité, à la simpHcité ro- 
maines. Or, l'éloquence romaine, à cette époque, était loin 
elle-même d'être simple et grave. Saint Jérôme dit, en par- 
lant du style de saint Ambroise, né à Trêves, il est exhaussé 
sur le cothurne gaulois, gallicano cothumo attollitur. C'est 
donc depuis Cicéron jusqu'à saint Jérôme, c'est-à-dire pen- 
dant quatre siècles, un même caractère : de la fougue, de 
Tenflure et du bel esprit. 

La rhétorique tenait une place énorme dans la civilisa- 
tion romame et dans la civilisation grecque. Partout où elles 
ont passé, elles ont laissé après elles un goût prodigieux 
pour l'art de parler. Seulement chaque peuple l'a cultivé 
selon sa nature; il y a un air de parenté entre les rhéteurs 
espagnols, entre Sénèque le philosophe, Sénèque le tragi- 
que, Sénèque le déclamateur, et Lucain le plus déclamateur 
des poètes. On peut aussi trouver une ressemblance entre 
les rhéteurs d'Afrique. Enfin, l'antiquité a reconnu des 
qualités dominantes chez les rhéteurs gaulois ; mais ce qui 
leur était plus certainement commun, c'était la dégradation 
morale et Uttéraire qu'ils tenaient de leur siècle. Je crois à 
l'influence des races, mais plus encore à celle de la civili- 
sation. 
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Des douze discours que Ton réunit ordinairement, il 
faut retrancher d'abord Féloge de Trajan , par Pline , qui 
est étranger à la Gaule, et, pour la même raison, celui de 
Julien, par Mamertin ; quant aux éloges de Gratien, par 
Ausone, et de Théodose, par Pacatus, Gaulois comme Au- 
sone, ils appartiennent à une époque un peu postérieure ; 
nous en parlerons plus tard. 

Restent huit panégyriques composés dans les dernières 
années du troisième siècle ou dans les premières du qua- 
trième, à Autun ou à Trêves. 

Le panégyrique, à cette époque, avait bien dégénéré de 
son origine. 

Ce fut d'abord un discours prononcé en présence de la 
Grèce assemblée à Olympie ; de là provenait le nom de ce 
genre de composition ^. 

Protagoras de Sicile, qui introduisit, un des premiers, 
la sophistique dans Téloquence , offrit de prononcer , aux 
jeux olympiques, un panégyrique^ c'est-à-dire un discours 
sur le sujet qui lui serait désigné : ce fut dans les derniers 
temps de la littérature grecque et de la littérature romaine 
qu'on réserva pour l'éloge seul le nom de panégyrique. 
L'éloge pur et simple n'est pas digne de faire partie de 
Téloquence; l'éloquence doit, à ce qu'il me semble, pour 
mériter ce nom, prouver ou enseigner quelque chose ; elle 
n'est pas comme la poésie dont la gloire est de ne rien 
prouver, dont l'objet est de tout peindre, ou plutôt de tout 
idéaliser. 

La question du géomètre, qu^ est-ce que cela prouve? 
adressée au poète, est ridicule; elle est à propos s'il s'agit 

*■ Panéghyri est encore le nom qu'on donne aux réunions populaires des 
Grecs modernes. V. Fauriel, Introduction aux Chants populaires de la Grèce 
moderne. Discours prél., p. xciv. 
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de Téloquence; et quant au genre qui nous occupe, toutes 
les fois qu'il a prétendu à un rôle sérieux , il a enseigné, 
il a établi quelque vérité. Lorsque Périclès prononçait 
reloge des Athéniens morts pour la patrie, ou plutôt, à l'oc- 
casion des Athéniens tombés dans le combat, faisait Téloge 
d'Athènes, Périclès en tirait un sublime enseignement ; il 
instruisait le peuple à aimer, à servir la patrie. Quand 
Isocrate faisait Téloge de Busiris, d'Hélène ou le sien, il 
n^enseignait rien à personne; il n'était pas un orateur, il 
n'était qu'un rhéteur élégant. Quand Phne écrivait l'éloge de 
Trajan, quand les panégyristes qui ont marché sur les pas 
de Pline, louaient Maximien ou Gratien, Constantin ou Ju- 
lien (car ils avaient des louanges, et à peu près les mêmes 
louanges pour tous les empereurs), ces panégyristes n'é- 
taient pareillement que des rhéteurs. Pour que l'éloge 
redevînt un genre véritablement oratoire et fit de nouveau 
partie de l'éloquence, il a fallu que l'enseignement y ren- 
trât. Le panégyrique chrétien a été élevé au-dessus de la 
condition du panégyrique des rhéteurs, parce qu'il a été 
un enseignement moral, une peinture de la perfection chré- 
tienne, proposée en exemple à l'imitation des hommes ; de 
même, dans les temps modernes, Téloge des savants est 
devenu un genre sérieux, parce qu'il s'est conformé à la 
nature de toute éloquence, il a enseigné; à l'occasion des 
grands hommes qu'il célébrait, il a fait l'histoire de leurs 
découvertes et l'histoire de la science. 

On n'en saurait dire autant des panégyriques dont nous 
allons nous occuper ; c'est de la pure rhétorique; ce sont 
des louanges banales, quelquefois ingénieuses, souvent 
aussi extravagantes qu'insipides. L'éloge de Trajan, par 
Pline, est le modèle et le type de ces panégyriques; on 
a bien fait de l'imprimer en tète du recueil, car il a produit 
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tous les autres comme par ricochet. La puérilité des ou- 
vrages dont je parle excusera peut-être la puérilité de cette 
image. 

Du reste, personne ne prétendait à Toriginalité; trois 
écrivains d'un mérite bien inégal étaient copiés de préfé- 
rence. On se vouait à Timitation de Cicéron, de Fronton ou 
de Pline, selon qu'on aspirait au majestueux, au nerveux 
ou au fleurie 

Pline, en particulier, était fort en vogue dans la Gaule, 
et lui-même nous apprend qu il eut le plaisir de trouver 
ses œuvres en vente chez un libraire de Vienne^ 

Pline, au moins, eut l'avantage de célébrer Trajan; mais 
les vertus réelles de son héros ne sauvèrent pas le spirituel 
panégyriste d'assez ridicules adulations; il loue, par exem- 
ple, Trajan d'avoir eu des cheveux blancs de bonne heure, 
preuve un peu incertaine de son éminente sagesse. Alfieri 
aussi a fait un éloge de Trajan, mais il ne ressemble pas 
à celui de Pline ou à ceux de ses imitateurs. Voici à quelle 
occasion : 

Altieri était malade à Pise , s'ennuyant beaucoup parce 

qu'il ne pouvait monter à cheval , ni faire le cocher, ses 

deux grands plaisirs. Un matin, dans son lit, dormant à 

moitié, il tomba sur le panégyrique de Trajan, et lo lut 

par désœuvrement : « Je sentis, dit-il, dans mou âme, 

m certain mouvement d'indignation, et ayant jeté le livre 

f me mis à dire à haute voix : Mon cher Pline, si tu avais 

éé véritablement Tami et l'admirateur de Tacite, voilà 

cvnment tu aurais dû parler à Trajan, » et il se prit à 

écire de rage ' un discours qui aurait bien étonné Pline, 

utdiscours dans lequel celui-ci conseille à Trajan d'abdi- 

'Vacrobe, Satyr., 1. V, cap. 1. 
* >'impeto e come forsennalo. 
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quer Tempire et de rétablir la république ; nous ne som- 
mes pas exposés à rencontrer chez nos panégyristes gau- 
lois de pareilles boutades républicaines. On ne peut dire 
d'eux ce qu'Alfieri disait des Italiens modernes : 

Servi siam, si ; ma servi ognor frementi. 
Nous sommes des esclaves, oui; mais des esclaves toujours frémissants. 

Eux sont des esclaves fort satisfaits de l'être. 

Il règne une grande confusion dans la désignation des 
auteurs de ces éloges. Ainsi, les deux premiers, qui ont 
été prononcés en 292, probablement à Trêves *, devant 
l'empereur Maximien, en son honneur et en l'honneur de 
son collègue Dioclétien, ne sont point de Mamertin, qui a 
prononcé Téloge de Julien en 362 ; on ne peut croire que 
soixante-dix ans plus tôt le même auteur ait parlé devant 
Maximien ; d'autre part, Mamertin n'était point Gaulois. 
Ce sont deux erreurs qui se sont produites mutuellement. 
On a prêté les panégyriques prononcés en 292 à Mamertin, 
parce qu'il avait laissé un nom célèbre parmi les rhéteurs 
du quatrième siècle, et on Ta fait Gaulois pour qu'il pût 
être l'auteur des discours qu'on lui avait prêtés. 

Pour se tirer d'embarras, on a imaginé deux Mamertin, 
dont l'un serait le grand-père de l'autre. Mais il n'était pas 
nécessaire de prendre toute cette peine, comme l'ont fai' 
les auteurs de V Histoire littéraire de la France^ pour expli- 
quer comment le nom de Mamertin avait été placé en téfe 
des panégyriques de Maximien et de Dioclétien : le beson 
de rapporter les productions d'un même genre à un mène 
individu, de grouper les ouvrages de plusieurs auteirs 
inconnus autour d'un nom célèbre, ce besoin, dont l'Iis- 

' C'est ce que Ton induit de quelques expressions, comme septenfioni 
subjacere, Fluvius Noster; ce fleuve ne peut être que le Rhin. 
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toire littéraire fournit tant de curieux témoignages, ex- 
plique suffisamment la confusion qui s'est opérée ici. 

Le troisième panégyrique a été prononcé en 296, à Au- 

tun, devant Constance Chlore. L'auteur de celui-ci est Eu- 

mène; Ëumène était de famille athénienne; son grand- 

père, après avoir enseigné la rhétorique à Athènes et à Rome 

^vec un grand succès, était venu dans la Gaule et s'était 

arrêté à Autun, la Rome celtique^. Ce panégyrique a le 

^^ïï^érite d'avoir été motivé par une action honorable pour son 

^^teur. Ëumène était attaché à la personne de Constance 

Chlore, et, comme on disait, maître de la mémoire sacrée, 

^ ^8t-à-dire, en termes de chancellerie impériale du troi- 

me siècle, secrétaire des commandements. 11 reçut de 

prince la direction des écoles d'Autun avec des appoin- 

^^"tuents assez considérables, qui témoignent de Timpor- 

* ^:iice que Constance Chlore attachait à la culture des lettres .; 

**^ ont été évalués à une somme d'environ vingt-cinq 

■•^^*^ille francs*. Ëumène accepta, comme il le dit, pour 

^ lionneur, mais il demanda à l'empereur la permission 

''appliquer ses appointements à la restauration des écoles 

"Autun, renversées par suite des désastres que deux sié- 

«s successifs avaient attirés sur cette ville. 

Les écoles d'Autun, qui s'élevaient entre le temple 

^i'Apollon et le Capitole, et sur les murs desquelles on 

^vait peint des cartes géographiques, étaient déjà célèbres 

temps de Tacite'*. 



* Celtica Roma dein voluit cœpitque vocari. Vita S. Germanie auctore Her- 
^ico. Sp«c. Dachery. 

* 26,250 livres de France. Panegyrici veteres, éd. Labaune, p. 139. 
Celle somme s'accorde assez bien avec celle qui esl allouée aux proïesseurs 
«le litléralure dans le rcscril de Gratien. 

'' Nobilissimam Galliarum sobolem liberalibus sludiis ibi operalam. 
Annales^ liv. HI, c. 45. 
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En parcourant ces monuments que la bassesse rend si 
monotones, rencontrer une noble action, inspirée par 
l'amour des lettres, soulage et repose. L'amour des lettres 
est un sentiment généreux qui survit à tous les autres. 
Quand on a le malheur de tomber comme Eumène dans 
un temps où la religion s'en va, où le sentiment de la pa- 
trie se perd, il n'y a plus pour Tenthousiasme d'autre re- 
fuge que les lettres. C'est une dernière religion, une der- 
nière patrie; mais le sentiment du beau ne peut subsister 
longtemps s'il s'isole des croyances et des affections hu- 
maines, Tart a besoin de la vie. 

Ce discours, prononcé par Eumène en 296, est adressé 
non pas à Tempereur lui-même, qui était absent, mais à 
un préfet de la province qui le représentait. Eumène lui 
donne le titre d'usage, il l'appelle vir perfectissimus ^ 
homme très-parfait ; ce n'est autre, chose qu'une civilité 
officielle ; certaines fonctions donnaient droit au titre de 
très-parfait comme d'autres au litre de très-illustre^ claris- 
simus; c'était le monseigneur et V excellence du temps. 
Thomas * a trouvé dans l'emploi de ce mot par Eumène 
une intention très-fine et très-philosophique. Au dix-hui- 
tième siècle, on voyait partout des philosophes, comme 
au moyen âge on voyait partout des chevaliers et des 
prêtres. 

Ce titre très-parfait^ dit Thomas, renferme une exhor- 
tation à le mériter, et une leçon habilement donnée à un 
magistrat sous le voile de la flatterie. 

C'est comme si l'on disait que seigneur signifiant, dans 
l'origine, plus âgé (senior) ^ Bossuet, dans son Discours sur 
r Histoire universelle^ en appelant le Dauphin monseigneur^ 

* Essai sur les éloges. 
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a voulu faire, à la jeunesse du prince, une allusion dégui- 
sée sous le voilé du respect. 

Ce discours d'Eumène indique très-nettement la diflë- 
rence qui existait entre les deux manières de cultiver l'art 
oratoire ; Tétude de la rhétorique dans l'intérieur de Té- 
cole, et l'application de cette étude au barreau. 

c< Ici les esprits s'arment, là ils combattent ; ici est Tes- 

carmouche, là est la mêlée; ici on s'attaque à coups de 

traits et de pierres, là on croise des armes étincelantes. » 

Cette distinction, présentée avec lin peu d'emphase et 

de déclamation, eût été encore plus réelle s'il y avait eu 

^ne éloquence publique opposée aux luttes obscures et aux 

agitations poudreuses de l'école; mais la rhétorique seule 

dominait partout, et le rhéteur de profession n'avait pas, 

^ur ce point, à en remontrer à l'avocat. 

On attribue également à Eumène le quatrième panégy- 

'"iqiie adressé, vers Tannée 296, à Constance Chlore ; mais 

ns fondement. L'orateur se représente comme prenant 

parole après un long silence, et c'est de cette même 

née 296 qu'est le discours sur le rétablissement des 

^<ioles d'Autun. Il parle bien des soins qu'il a donnés à 

■ éducation de la jeunesse, mais comme d'une occupation 

^éjà ancienne, quittée pour des fonctions dans le palais 

**^périal. C'est précisément le contraire qui était arrivé à 

-■^vimène. On a traité celui-ci comme Mamertin ; à cause 

^^ sa renommée, on lui a prêté ce qui ne lui appartenait 

l^oint; deux autres discours ont été mis sous son nom, qui 

^Ont fort indignes de lui. Un homme a-t-il dit quelques 

^^ots spirituels, il n'est point de sots propos dont il ne soit 

^1*11 l'auteur. 

L'auteur inconnu du cinquième panégyrique se trou- 
^^it dans une situation particulièrement embarrassante. 
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Ce discours fut prononcé à Trêves, en 507, à l'occasion du 
mariage de la fille de Maximien et du jeune Constantin. Le 
panégyrique avait donc deux objets : il fallait se résoudre 
à nommer l'un des deux Augustes avant Tautre. Grande 
difficulté que toute la bonne volonté de Tadulation ne 
pouvait éluder. Enfin, l'orateur se décide pour Maximien, 
qui est le plus âgé ; mais ce qu'il loue d'abord en lui, 
c'est la sagesse qui lui a fait choisir Constantin pour gen- 
dre; il trouve par là moyen de doubler, pour ainsi dire, 
sa flatterie, et de faire deux platitudes du même coup. 

Puis viennent les deux discours faussement attribués à 
Eumène, et dont je parlais tout à F heure : le sixième et le 
septième. 

Je continue à les désigner par des numéros ; ils ne mé- 
ritent guère d'être distingués autrement. Le septième, qui 
est probablement du même rhéteur que le sixième, a été 
prononcé à Trêves, pour remercier Constantin d'avoir fait 
relever quelques monuments publics de la ville d'Autun. 
L'analogie du sujet de ce discours avec celui de l'action 
de grâces d'Eumène pour les écoles, a pu faire penser qu'il 
en était l'auteur. On voit, par le début, que l'improvi- 
sation n'était pas jugée assez respectueuse pour être adres- 
sée à l'empereur. L'orateur l'appelle un crime de lèse- 
majesté. 

Pour le huitième panégyrique, adressé, en 31 5 ^ à 
Constantin, après la défaite de Maxence, personne n'a fait 
à Eumène l'injure de l'en accuser ; c'est un des plus ré- 
voltants et des plus curieux par la lâcheté^ ou, si l'on veut, 
par l'audace de la louange* 

Le neuvième^ également adressé à Constantin, mais huit 
ans plus tard que le huitième, en 321, est d'un rhéteur 
nommé Nazaire. Ce nom est méridional. Le discours fut 
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Vraisemblablement prononcé à Arles. Nazaire avait une 
fille chrétienne, nommée Ewiomia, qui égalait son père 
dans l'éloquence ^ 

Enfin, une oraison funèbre écrite en grec dans la même 
ville, et portant le titre de Monodie^ montre que la litté- 
rature grecque y était encore cultivée vers le milieu du 
quatrième siècle; malheureusement , la rhétorique ne s'é- 
levait pas, dans le midi de la Gaule, à un ordre de senti- 
ments plus généreux que dans le Nord : là, on flattait en 
latin, ici en grec ; du reste, on bravait la vérité avec la 
même impudence. 

L'auteur de la Monodie masque avec soin l'inimitié des 
deux frères, Constantin et Constance ;. en célébrant le 
prince mort, il n'a garde d'offenser l'empereur vivant. Il 
fait mourir Constantin de la peste pour épargner à Con- 
stance le soupçon de fratricide. 

Après avoir rapporté, autant que possible, ces monu- 
ments à leurs auteurs véritables, si nous les prenons en 
bloc pour les caractériser, nous ne leur trouverons pas un 
grand mérite littéraire; mais ils auront, du moins, celui 
de peindre l'état moral et politique de la Gaule, à une épo- 
que sur laquelle on a très-peu de renseignements. Sans 
les panégyristes, on ne saurait presque rien de notre pa- 
trie aux troisième et quatrième siècles. A travers les phra- 
ses des rhéteurs, on voit cette misérable Gaule menacée 
par les Barbares, opprimée par ceux qui la défendent, 
ayant à lutter contre des bandes de paysans armés, les Ba- 
gaudes, contre les tyrans qui s'élèvent de son sein et la 
déchirent. On voit surtout à quel point le pays est écrasé 
par l'impôt. 

^ Prospéré Chronicon, éd. 1711, p. 7^6. 
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Quelques lignes énergiques peignent les habitants chan- 
celant sous le poids de leurs dettes, ne pouvant couper 
les bois, faire écouler les eaux; les routes détruites, le 
pays inondé; partout des déserts et des marécages. Dans 
ce triste état de choses, la présence des empereurs dans le 
nord de la Gaule était pour elle un véritable bienfait, et, 
par là, quelque vérité entre dans ces flatteries. On sent 
que les malheureux Gallo-Romains, dont les orateurs qui 
nous occupent sont les interprètes , ne peuvent espérer 
d'asile et de refuge que dans la protection impériale. La 
peur qu'ils ont des Barbares, l'ardeur désespérée avec la- 
quelle ils se serrent, pour ainsi dire, contre le pouvoir qui 
peut les défendre, communique une certaine énergie d'ex- 
pression à leur pusillanimité. Un de ces orateurs repré- 
sente ses concitoyens allant mesurer de Tœil, avec inquié- 
tude, la profondeur des eaux du Rhin, se réjouissant quand 
le fleuve grossit, tremblant quand il baisse. Cette peur a 
son éloquence. 

Elle a aussi sa cruauté. Il n'est point de traitements que 
les orateurs gallo-romains trouvent trop rigoureux pour 
ces Barbares qui les épouvantent. Voici les louanges que 
l'un d'eux adresse à Constantin, à propos d'une expédi- 
tion dans le pays des Francs : 

« Qu'y a-t-il de plus beau que le triomphe qui fait ser- 
vir regorgement de nos ennemis à nos plaisirs? » 

Un autre loue le même empereur d'avoir fatigué les 
bétes par la multitude des captifs qui leur ont été livrés. 

Or, parmi ces Barbares, qu'on faisait aussi dévorer à 
Trêves par les lions, aux grands applaudissements des 
rhéteurs gaulois, étaient les premiers rois francs dont on 
connaisse le nom. C'est par la porte de l'amphithéâtre de 
Trêves que les Francs entrent dans l'histoire; un siècle 
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après, Trêves était ravagé par eux, et son amphithéâtre à 
peu près dans Tétai où il est aujourd'hui. 

Quant aux exemples de plate adulation, je suis embar- 
rassé par leur nombre ; je citerai seulement quelques-uns 
des plus saillants. 

Maximien avait la fantaisie de descendre d'Hercule : 
l'auteur de son panégyrique va au-devant des doutes qu'on 
pourrait avoir sur celte généalogie divine : « C'est, dit-il 
en parlant de cette origine, c'est une chose manifeste et 
prouvée. » Il ne peut comparer son empereur qu'aux Héra- 
clides ; Alexandre est trop chétif {humilis). 

Si le temps a été favorable, si la récolte a été abon« 
dante, c'est à Tempereur qu'on le doit. Tout cela est dit 
très-positivement, très-sérieusement, en face. Ces hommes 
disaient la nature complice de leur adulation. Pour trou- 
ver Tanalogue d'un pareil mode de flatterie, il faut aller 
Jusqu'au fond de TOrient, jusqu'à la Chine. Là, c'est aussi 
^ne maxime reçue que si l'année est bonne c'est que l'em- 
pereur est béni du ciel, et on lui tient compte des bienfaits 
célestes. Mais aussi, comme on est conséquent à la Chine, 
^Uand il survient un tremblement de terre, une suite 
^'inondations ou d'incendies, on ne manque pas d'y voir 
''arrêt du ciel, et on détrône l'empereur. 

Cette seconde application du même principe n'est jamais 
faite par nos panégyristes. Ils se bornent à la première; 
^U bien c'est au soleil, c'est aux dieux qu'ils comparent 
'^Ur maître, et ils lui donnent l'avantage. « Vous voyez plus 
loin que le soleil, » dit le panégyriste de l'empereur Con- 
stance, a vos bienfaits sont plus grands que ceux des dieux ; 
s'il fallait les énumérer, un jour ne suffirait pas , ni plu- 
sieurs, ni tous les jours. » 

On ne sait jusqu'où l'énumération des bienfaits de l'em- 
I. u 



I 
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pereur entraînerait le panégyriste; heureusement pour 
nous, il se souvient à temps que Constance est debout, et 
cette circonstance l'oblige à se borner. 

Rien n'indigne plus dans ces discours que des har- 
diesses simulées^ de lâches témérités qui sont une honteuse 
recherche de flatterie. Ainsi, l'un de ces orateurs prévient 
qu'il paraîtra audacieux à quelques-uns. Maximien avait 
eu, disait-on, la pensée d'abdiquer; le panégyriste lui re- 
proche avec violence une pensée aussi coupable : avoir 
voulu abandonner un poste où il fait le bonheur de l'uni- 
vers, quel crime I Puis, craignant que ces louanges, qui 
empruntant l'apparence du mécontentement, ne compro- 
mettent leur auteur , craignant de blesser les oreilles en 
flattant la vanité, ayant peur de son propre artifice, il se 
rétracte, il désavoue à demi, il atténue par des réserves 
prudentes les feintes duretés de sa flatterie. On ne saurait 
pousser plus loin les inquiétudes et les ruses de la servi- 
lité. Un autre orateur dit à Constantin : a Tu crois que je 
viens te louer de ce que tu as fait dans les combats, non, 
j'en murmure; tu avais tout prévu, tout disposé, tu avais 
rempli les devoirs du général, pourquoi as-tu combattu? » 
Puis après ce grand reproche, qui ne l'exposait guère, il 
s'effraye en apparence de sa hardiesse calculée, il se réfu- 
gie tremblant sous l'abri de la clémence impériale, et 
attend d'elle le pardon de son audace, a Empereur, si, 
par le bienfait de ta clémence^ la hardiesse de nos discours 
ne nous exposait à moins de risques que ne t'en fait courir 
ta vaillance dans les combats, je ne dirais pas ces choses. » 
Double et triple replis de bassesse qui échappent presque à 
l'analyse par la complication, et à la critique par le dégoût* 

On ne pourrait supporter une telle lecture si elle n'était 
instructive. 
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Ces auteurs contiennent des indications curieuses sur ce 
gui se remuait alors de plus cache dans les âmes : sur cer- 
tains pressentiments, sur certaines notions confuses que 
le ebristianisme commençait à répandre. Çà et là, on 
aperçoit cette incertitude des esprits qui entrevoyaient déjà 
ce c]u'ib ne savaient pas, ce qu ils ne comprenaient pas 
enoore; malheureusement ces pressentiments naissaient 
chez ces mêmes hommes dont la parole faisait un si triste 
enxploi de l'éloquence, et ces premières notions du chris- 
tianisme encore mal compris, to.urnaient, comme le reste, 
ei^ adulation. Les croyances nouvelles fournissaient entre 
l^Urs mains de nouvelles ressources à Tart de louer. Voici 
comment l'un d'eux s'adresse à Constantin ; c'est dans 
Vannée 215, un an après qu'il eut embrassé la religion 
chrétienne. L'orateur est encore païen et son empereur est 
chrétien; mais cette difficulté ne l'embarrasse point, et 
même il trouve moyen d'en tirer parti pour flatter le maître 
et se rabaisser lui-même. 

(c Quel Dieu, quelle majesté secourable t'a aidé à délivrer 
Romel!... Il y a certainement, ô Constantin, quelque 
mystère entre toi et cette intelligence divine qui, nous dé- 
léguant aux soins des dievLX inférieurs^ ne daigne se mani- 
fester qu'à toi. » 

Vous voyez ; il n'admet pas même entre l'empereur et 
lui l'égalité de religion; ils ne peuvent avoir des dieux du 
même ordre ; le Dieu suprême, ce Dieu nouveau des chré- 
tiens, dont on commençait à parler, c'est le Dieu de César, 
et les dieux inférieurs, les dieux du peuple, sont encore 
trop bons pour ceux qui les encensent. 

Ces allusions au christianisme sont bien vagues; c'était 
pour l'adulation une voie nouvelle, une voie encore peu 
connue, où elle s'engageait avec la timidité de l'igno-^ 



212 LITTÉRATURE PAÏENNE AU III» SIÈCLE. 

rance ; du reste, le paganisme et le christianisme étaient 
singulièrement confondus dans la tête du pauvre rhéteur ; 
il dit à Constantin : « Toi, tu obéis à de divins préceptes, 
mais Maxence, ton ennemi, t'oppose des maléfices. » Ces 
maléfices, c'étaient les cérémonies, les aruspices qui se 
trouvaient naturellement du côté des défenseurs de Fan- 
cienne religion. L'auteur qui est si dur pour l'emploi que 
fait Maxence des superstitions nationales, Taccuse plus 
loin d'avoir renversé des temples; plaisant grief contre 
l'adversaire païen de celui qui devait les faire tomber tous. 
Pour plaire à Constantin, le flatteur insulte le polythéisme 
auquel il croit ; esprit fort parce qu'il est courtisan , il 
trouve que les métamorphoses des hommes en animaux, 
en plantes, sont des métamorphoses dégradantes et igno- 
bles. Ne pensez pas que ce soit chez lui affaire de convic- 
tion; qu'il soit converti; car, un peu plus loin, le paga- 
nisme le reprend, il adresse une prière au Tibre, et dans 
cette prière il retrouve quelques accents guerriers et vrai- 
ment romains. 

Les réflexions qui précèdent s'appliquent encore plus 
complètement au panégyrique de Constantin par Nazaire, 
un peu postérieur par sa date ; il est de 321, alors que le 
christianisme était plus officiellement établi. Nazaire veut 
profiter dans l'intérêt de son panégyrique et de son héros 
d'une légende chrétienne qui courait la Gaule; on avait vu 
de jeunes guerriers revêtus d'armes élincelantes * envoyés 
du ciel, traverser les campagnes en s' écriant : Où est Con- 
stantin? Nous volons au secours de Constantin. Pour un 
chrétien, c'eût été un miracle bien naturel en faveur de 
celui qui avait placé le christianisme sur le trône; mais les 

« Naz., ch. XIV. 
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idées de Nazaire ne sont pas si claires, son parti n'est pas 
si nettement pris, il flotte entre sa foi au paganisme et 
la légende chrétienne, qu'il rattache comme il peut à 
d'anciennes légendes romaines ; il hésite entre la croyance 
à l'intervention d'un dieu nouveau qui protège Constan- 
tin, et la croyance païenne à Tapothéose du père de ce 
pi*ince ; car, selon lui, c'est Constance, déjà placé au rang 
ts dieux, qui envoie à son fils ce divin secours. Ce n'est 
is tout, ces messagers célestes rappellent à Nazaire Tan- 
cienne apparition des Tyndarides, venus autrefois au se^ 
oours des Romains pendant qu'ils combattaient près du 
lacRégile^ et, chose étrange, le miracle chrétien qu'il 
admet lui confirme la vérité du miracle païen et lui en ex- 
plique la possibilité. 

(( Je crois à la vérité de ces faits merveilleux, s'écrie-t-il, 
psrce que nous en voyons de semblables qui les surpas- 
sent : » et entre ces deux récits, auxquels il veut croire 
également, il trouve moyen d'établir une différence à l'a- 
"v-antage de Constantin, remarquant que, dans la première 
apparition, il ne s'agit que de deux guerriers, mais dans la 
Seconde de tout un bataillon *. 

De tels passages attestent une curieuse confusion d'idées; 
^^U y surprend, pour ainsi dire, le trouble des esprits de 
^^ temps ; on les voit incertains entre deux religions, les 
^ïïialgamer d'une manière bizarre; aller de l'une à l'autre; 
demander aux miracles de la nouvelle la confirmation des 
récits merveilleux de rancienne. Dans un autre panégyri- 
que, cette hésitation des esprits se produit d'une manière 
plus élevée, par une prière adressée au dieu inconnu qui 
a autant de noms qu'il existe de langues ; l'auteur ne sait 

* Ch. XV. 

* Duo quondam juvencs, sed nunc exercitus visi. 
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s'il doit reconnaître le dieu fatal des stoïciens, dieu qir 
fait corps avec le monde, ou le dieu des chrétiens, le die 
de providence et d'amour, le dieu indépendant du mond 
qu'il a créé et qu'il gouverne; il oppose avec un ass 
grand bonheur d'expression les deux idées qui se dispu 
taient alors le monde, l'idée panthéiste et l'idée chré 
tienne ; pour Nazaire, plus fidèle aux habitudes d'adulatia 
de nos panégyristes, il termine son discours par un vœ 
d'une platitude absurde; il souhaite à Constantin que^ 
vivant éternellement, il puisse partager le monde entre se 
fils, et, pendant toute la durée des siècles, présider à leui"" 
empire. 

Ainsi, le nouvel ordre d'idées que ces hommes soup — 
çonnaient confusément, n'a pas suffi pour leur donner^ 
l'élévation d'âme et de sentiment qui leur manquait; au. 
contraire, du christianisme à peine entrevu par eux, il^> 
ont tiré de nouveaux instruments de bassesse ; c'est que la. 
servitude est ainsi ; elle corrompt, elle dégrade, elle ravala 
toutes choses, les meilleures et les plus saintes. Vienne un(^ 
doctrine sublime, qui doit régénérer l'homme, la servi- 
tude trouvera moyen de faire son profit de cette doctrines 
même, de l'employer à ses ignobles fins. Ainsi, ces rhé^ 
teurs du troisième siècle ne voyaient dans les premières^ 
clartés du christianisme que quelques lueurs à emprunter-" 
pour faire mieux resplendir Tauréole dont ils entouraient:^ 
leurs empereurs ; la servitude, si elle le pouvait, abaisse — 
rait le ciel à son niveau, et prosternerait avec elle Dieu, 
devant les maîtres du monde. 
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Silence de la littérature chrétienne dans les Gaules au troisième siècle. -^ Nova- 
tiens. — Donatistes. — Lactance écrit à Trêves au commencement du quatrième. 
-' — D*abord rhéteur païen, embrasse la cause du christianisme. — Traces de sa 
première profession et de sa première croyance. — De l'œuvre de Dieu. — De 
la mort des persécuteurs. — De la colère de Dieu. — Les Institutions divines. 
— Apologie et exposition dogmatiques. — Lactance et les autres apologistes. — 
En quoi il en diffère, en quoi il leur ressemble. — Ses erreurs. — Chants si- 
byllins. — Poésie de la lin du monde. 



Pendant toute la durée du troisième siècle, TÉglise 
gauloise est muette. 

Des deux disciples qu'on prête à saint Irénée, Caïus et 

Baint Hippolyte, le premier a des droits fort douteux à ce 

titre ^. Le second, saint Hippolyte, qui avait hérité des 

opinions d'Irénée sur le millenium, comme le prouve son 

yraité de VAnté-Christy fut évéque, selon les uns, d'une 

^Ue d'Arabie et selon les autres d'Ostie. Une statue de 

saint Hippolyte, trouvée près de Rome et conservée au 

^ Rien ne rattache Caïus à saint Irénée qu'un passage des Actes du mar- 
tyre de saint Polycarpey où il est dit que ces actes ont été transcrits sur la 
copie de saint Irénée par Caïus, lequel avait vécu avec ce saint. 
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Vatican, sur le socle de laquelle sont inscrits les titres des 
ouvrages du saint, fait pencher pour la dernière opinion. 
Quoi qu'il en soit, Véglise grecque de Lyon ne parait plus 
après saint Irénée. 

Le troisième siècle est l'époque de l'établissement de 
rÉglise latine dans les Gaules. Au milieu des orages qui 
bouleversent la société gallo-romaine, des missionnaires 
pénètrent dans l'intérieur du pays, et fondent des éyéchés 
nouveaux. Par eux, le christianisme, que les Grecs avaient 
introduit dans une portion delà Gaule, se répand peu à peu 
sur toute sa surface. Travail obscur de la nouvelle foi, qui 
ne se produit ni par des luttes éclatantes, ni par des mo- 
numents littéraires, mais se révèle ça et là par les persécu- 
tions qu'il suscite, et les martyrs qu'il enfante. On ne peut 
guère suivre ces progrès souterrains du christianisme qu'à 
travers le récit des légendes tel que Grégoire de Tours nous 
Ta conservé. Selon lui, les sept évéques auxquels il attribue 
la propagation du christianisme dans les Gaules, étaient 
tous Romains; mais peut-être a-t-il été déçu par le spectacle 
que lui offrait son temps. Alors l'Église romaine, déjà 
puissante en Occident, envoyait des missionnaires aux na- 
tions germaniques. Il n'en était pas de même au troisième 
siècle parmi les populations gauloises. Sur les sept évéques 
romains énumérés par Grégoire de Tours, plusieurs ont des 
noms grecs, comme saint Trophime, évêque d'Arles, et 
rhomonyme de Bacchus, Denys, le plus célèbre et le plus 
suspect de tous. 

Les sujets qui, à cette époque, occupèrent Tactivité des 
auteurs ecclésiastiques sont demeurés presque entièrement 
étrangers à la Gaule. La discussion se portait sur des divi- 
sions qui étaient plutôt des schismes que des hérésies, et 
souvent des schismes locaux, tels que ceux desnovatiens.et 
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<1<^^ donadstes dont les débats ne sortirent guère de la pro- 
V* *^ ce d'Afrique . 

Ces deux sectes se faisaient surtout remarquer par une 

g**^nde intolérance; elles n'accordaient aucune valeur au 

1>^ JDtéme donné par les hérétiques ; elles refusaient d' admet- 

^^ à la pénitence ceux qui avaient montré de la faiblesse 

d^^^s les persécutions ; rudesse tout africaine qui ne trouva 

^d:ms la Gaule qu'un partisan, Marcicn, évéque d'Arles. 

^«instin, évêque de Lyon, écrivit au pape Etienne pendant 

débats avec saint Cyprien pour l'exciter à déposer et à 

communier le saint évêque, ce que fit Etienne. On voit 

<)Vie l'Église de Lyon était déjà plus romaine qu'au temps 

^*Irénée. Un évéque d'Autun, Rétice, combattit les nova- 

^iens, et ce fut là toute la part que les Églises de la Gaule 

'prirent à la querelle du novatianisme. 

Le donatisme, qui, au commencement du quatrième 
siècle, fut comme un prolongement de Terreur des nova- 
tiens au troisième, tient une place considérable dans l'his- 
toire du christianisme gaulois. Le premier signe de vie 
Synodale qu'aient donné les Églises de la Gaule, est le con- 
cile d'Arles tenu à l'occasion de cette hérésie, en 514; car 
la critique a rejeté les deux conciles antérieurs qu'on place 
au temps de saint Irénée. Sur quarante-quatre Églises, re- 
présentées au concile d'Arles, seize appartiennent à la 
Gaule. Ce nombre montre assez l'extension que le christia- 
nisme y avait prise au commencement du quatrième siècle. 
C'est vers ce temps que nous rentrons dans l'histoire 
littéraire de la Gaule par un écrivain étranger, il est vrai, 
mais qui vint écrire à Trêves ses principaux ouvrages ; ce 
fait atteste le degré de la culture des lettres chrétiennes dans 
notre pays, aussi bien que le pourraient faire les productions 
d'un Gallo-Romain, et par là il mérite de nous arrêter. 
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Lucius-Csecilius-Firmianus Lactantius, que nous appe- 
lons Lactance, était né très-probablement en Afrique ; il 
est certain du moins qu'il tenait son éducation littéraire 
de TÂfricain Arnobe. Lactance fut d*abord un rhéteur païen 
de la classe de ceux que nous avons déjà rencontrés ; ainsi 
que plusieurs d'entre eux il faisait des vers. 

Outre des épitres philosophiques, il versiBa son voyage 
à Nicomédie, comme avant lui Horace sa course à Brindes, 
et après lui Rutilius son retour en Gaule. Les anciens 
avaient aussi leurs souvenirs^ leurs impressions de voyage. 

Le Banquet (Symposion) qui fut la première production 
poétique de Lactance est perdu. Il n'avait aucun rapport 
avec les énigmes d'un certain Symposius, qu'une confusion 
entre le nom de ce poète et le titre de l'ouvrage de Lac- 
tance a fait attribuer au dernier. 

Le poëme du Phénix est-il de lui? Rien ne le prouve ; 
dans tous les cas, c'est un ouvrage païen, et si Lactance 
en est l'auteur, il l'a composé avant sa conversion. Le 
sujet est un de ces lieux communs sur lesquels s'exerçaient 
les poëtes de la décadence. Claudien l'a traité. Les chré- 
tiens s'emparèrent du phénix qui, comme emblème de l'im- 
mortalité, parait déjà sur les médailles païennes, ainsi 
qu'ils empruntaient au paganisme d'autres symboles; ainsi 
qu'on voit, par exemple, sur les monuments des cata- 
combes, Apollon et Orphée qui figurent Jésus-Christ. Dans 
le poëme attribué à Lactance, la tendance chrétienne ne se 
trahit que par un vers : 

Heureux oiseau qui ignore les liens de Vénus. 
Félix qux Veneris fœdera nulla colit! 

D'après ce qui précède, on pourrait penser que le PhénÙM 
est l'œuvre d'un poëte païen qui inclinait au christianisme ; 
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cela conviendrait à la jeunesse de Lactance; il aurait traité 
œ sujet mixte quand il était encore païen, et quand, pour- 
tant, quelques pressentiments chrétiens venaient déjà 
l'agiter. 

En 301, Lactance fut ouvrir une école de rhétorique à 
Tficomédie; la ville était grecque, et Lactance, en sa qua- 
lité d'Africain, professait et déclamait en latin. Les Grecs 
de Nicomédie avaient peu de respect pour l'éloquence la- 
tine ; son école ne se remplit pas ; c'est alors, autant qu'on 
en peut juger d'après le peu de notions que l'on a sur sa 
vie, c'est alors que Lactance fit attention à ce christianisme 
qui était persécuté autour de lui ; car c'était le temps de 
la persécution deDioclétien. Moitié par TefTet d'une convic- 
tion qui commençait, moitié par un mouvement de géné- 
rosité naturelle qui le portait à embrasser une cause op- 
primée, il se fit le champion du christianisme ; peut-être 
obéit-il seulement au besoin fort naturel de chercher pour 
son talent un exercice plus intéressant que les éternelles 
redites de la rhétorique païenne ; puis, il vint dans la Gaule 
en 317, et fut chargé de l'éducation d'un fils de Constantin. 
Ce fut probablement à Trêves qu'il écrivit ses Institutions 
divines^ dédiées à cet empereur. Il faut qu'il ait vécu un 
assez grand nombre d'années ; car dans l'abrégé que lui- 
même fit de cet ouvrage, il en parle comme d'un livre 
composé anciennement ^ 

Le rhéteur de Nicomédie mit la pompe et l'élégance de 
son style, imité de Cicéron, au service de la religion nou- 
velle; nous verrons que, pressé d'accourir à la défense de 
cette religion, il ne se donna pas le temps de la bien étu- 
dier; il fit un peu comme ces chevaliers qui couraient 

* Libri quot jamdudum conscripsimus. 
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porter le secours de leurs armes à une inconnue en péril. 

Lactance est le type de ces hommes qui, nés au sein du 
paganisme, formés aux lettres antiques, passaient au chris- 
tianisme et lui consacraient un talent puisé à des sources 
profanes ; il en est le type le plus brillant par la pompe et 
l'harmonie du style, comme le plus curieux par les traces 
nombreuses de sa première condition de rhéteur païen, 
qui restèrent toujours empreintes sur ses œuvres. Lactance 
a été nommé le Cicéron chrétien % bien que ça et là quel- 
ques locutions barbares rappellent la date de ses composi- 
tions; l'ancien professeur de Nicomédie est nourri de l'an- 
tiquité; par un reste d'habitude, il cite les auteurs païens 
plus souvent que l'Évangile. Ovide même, à la fois si fri- 
vole et si mythologique, trouve grâce devant Lactance, qui 
l'appelle « cet aimable poëte '. » Par une de ces fraudes 
pieuses usitées au deuxième siècle, on avait publié, sous le 
nom des sibylles, des poésies dans lesquelles des idées'néo- 
platoniciennes se mêlaient à un christianisme peu épure ; 
Lactance les croyait réellement l'oeuvre des antiques si- 
bylles de Cumes et d'Erythrée. Il y voyait un témoignage 
s'élevant du sein du paganisme en faveur de la religion 
chrétienne; or, ces poésies, pour lui d'origine païenne, 
sont l'autorité qu'il invoque le plus fréquemment, il les 
cite presque à chaque page de ses livres. 

Lactance, zélé défenseur du christianisme, ne fut point 
irréprochable sous le rapport de Torthodoxie. On a dressé 
une longue liste des erreurs de l'apologiste, on en a compté 
quatre-vingt-quatorze. Saint Jérôme, qui le vantait pour- 
tant, le disait plus propre à réfuter les adversaires du 

• Lui-même dit à la fm du Traité de la colère de Dieu : a More Cicero 
nis utamur epilogo ad perorandum. » 

* Poeta non insuavis. De ira Dei, c. 20. 
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christianisme qu*à établir la foi chrétienne. Le pape Gélase 
écrivait au même saint Jérôme qu'il goûtait fort peu les 
épitres de Lactance, parce qu'il y «était beaucoup plus ques- 
tion des opinions des philosophes que des dogmes chré- 
tiens. Enfin, ses livres ont été mis au rang des apocryphes, 
c'est-à-dire des livres ne faisant pas autorité en matière de 
foi, par le concile tenu à Rome en 475. Comme en même 
temps on avait une grande reconnaissance et un grand res- 
pect pour Lactance, on a voulu plus tard le trouver ortho- 
doxe, on a supposé des interpolations. Il faudrait en sup- 
poser un grand nombre pour justifier tous les passages 
scabreux ^ Pour nous, qui ne cherchons que la vérité 
historique, nous prendrons Lactance dans son intégrité, et 
nous remarquerons en lui, avec un intérêt tout particulier, 
ces idées étrangères au christianisme qui abondent dans 
ses écrits et qui les caractérisent. 

L'ouvrage que Lactance paraît avoir composé le premier, 
probablement avant son arrivée en Gaule, est un petit 
Traité de V œuvre de Dieu, Cet ouvrage entièrement philo- 
sophique, cet ouvrage que pourrait avouer et signer un 
académicien, et que, sauf quelques demi-barbarismes, au- 
rait pu écrire Cicéron, est une attaque du Portique contre 
les épicuriens. Le christianisme y est appelé la doctrine de 
la vraie philosophie. 

Le but de Fauteur est de prouver la Providence par Tétude 
de Tâme et du corps de l'homme. Lactance dit que s'il 
entreprend de traiter ce sujet, c'est que Cicéron ne Ta pas 
assez approfondi. De sorte que, si Cicéron Pavait appro- 
fondi, le chrétien Lactance se serait cru dispensé d*y reve- 
nir. Lactance prend à partie Lucrèce et Pline ; il attaque le 

* Le pape Pie V fit faire une édition dans laquelle Lactance devait être 
aussi orthodoxe que possible; c'est l'édiiion de Thomasius. 
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sombre point de vue de ces deux grands matérialistes, qui 
peignent T homme si faible, si dénué en comparaison des 
autres animaux ; Thomme échoué dans la vie comme un 
naufragé sur le rivage. Ce point de vue lugubre, qui leur 
a inspiré de si éloquentes tristesses, est celui qu'attaque 
Lactance : s'appuyant sur le platonisme païen, il montre 
combien, au contraire, la grandeur de Thomme éclate dans 
cette faiblesse physique, dans ce dénûment qui lui est 
propre, et combien son intelligence ressort précisément de 
tout ce qu'il fait pour réparer, pour remplacer ce que la 
nature matérielle lui refuse. Lactance fait rougir ces philo- 
sophes d'envier les bêtes ! Son livre est un manifeste en 
faveur des causes finales et de la Providence, opposé au 
fatalisme aveugle d'Épicure; les détails anatomiques dans 
lesquels entre Lactance pour montrer que toutes les parties 
de l'organisation sont appropriées a leur fin, ces détails ne 
sont pas toujours conformes à la modestie chrétienne ^. 

Si le philosophe païen se trahit encore dans cet ouvrage 
par la nature de l'argumentation, quelque chose manque 
également à l'auteur chrétien, dans deux autres écrits de 
Lactance, le Traité de la Mort des persécuteurs^ et le Traité 
de la Colère de Dieu; ce qui lui manque, c'est la charité. 

Il y a dans toute doctrine un élément qui lui est étran- 
ger et souvent opposé par sa nature, qui s'y trouve cepen- 
dant, y vit, y persiste, s' j développe et produit une série 
d'ouvrages que repousse l'essence même de la doctrine. 
C'est comme ces contradictions bizarres que présentent 
presque tous les caractères ; de même, on pourrait suivre 
dans l'histoire du christianisme une tendance contradic- 
toire a son principe dominant; la littérature chrétienne est 

^ Je ue citecai que cette exclamation : Cmglobata in notes earo quant 
sedendi officio apta ! 
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"versée par une veine d'âpreté et d'amertume qui forme 
is cette littérature une opposition et une exception à ce 
^^^ î en est le fondement, à l'esprit véritablement évangé- 
[ue. 

C est surtout dans l'Église d'Afrique que se manifeste 

tte disposition âpre et violente; il semble que le chris- 

^^^nisme n'ait pas suffisamment adouci ces âmes de feu; 

"Voyez TertuUien, qui, contre l'opinion modérée et sensée 

^cs Pères, exigeait qu'on se jetât au-devant du martyre; 

C|ui s'élevait contre les secondes noces ; qui ne voulait pas 

que l'Église pût pardonner à ceux qui Tav^ient trahie; 

qu'enfin, cette humeur sévère et farouche emporta jusqu'à 

l^hérésie. 

Voyez les schismes dont je parlais tout à l'heure, celui 
des novatiens et celui des donatistes, nés l'un et l'autre en 
Afrique, et reposant aussi sur celte disposition implacable 
qui n'a rien de la mansuétude chrétienne. Saint Augustin, 
le tendre saint Augustin avait dans l'âme un côté sévère et 
dur; il a donné au dogme du péché originel et de la pré- 
destination toute la rigueur qu'ils ont conservée depuis; 
saint Augustin aussi était né en Afrique. C'est sous l'em- 
pire de cette disposition que je signale dans l'Église afri- 
caine, que Lactance a écrit le Traité de la Mort des perse- 
cuteurs^, factum inspiré par une haine violente contre 
les ennemis du christianisme, rédigé àb irato sous l'im- 
pression encore récente des persécutions qui venaient de 
finir. 

L'auteur s'écrie : « Ceux qui luttaient contre Dieu sont 
renversés; ceux qui avaient jeté bas le saint temple sont 
tombés d'une plus grande chute; les bourreaux des justes 

^ Ecrit après 315, publié pour la première fois par Baluze, en 1679. 
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ont rendu leurs âmes coupables dans des tourments mé- 
rités; cette rétribution a été tardive, il est vrai, mais ter- 
rible. » 

Personne ne trouve grâce devant Lactance ; il maudit, 
il flétrit tous les empereurs qui ont quelque chose à se 
reprocher à Tégard du christianisme. Decius, qui avait de 
grandes qualités, est appelé un animal exécrable. L'empe- 
reur Valérien est aussi maudit par Lactance, lui dont la 
douceur est vantée par Eusèbe, qui n'est cependant pas 
très-sobre de malédictions contre les empereurs païens. 
Lactance se réjouit de ce que Valérien, ayant été pris par 
les Persans, a été esclave de Sapor, et obligé de tendre le 
dos à son maître toutes les fois que celui-ci voulait monter 
à cheval. Lactance s'applaudit de ce que Decius, après avoir 
été tué par les Barbares, a été abandonné nu aux bêtes 
féroces et aux oiseaux de proie, comme il convenait à l'en- 
nemi de Dieu ; il traite Aurélien, qui était un grand prince, 
d'une manière bien dure, pour ne rien dire de plus. Le 
caractère de Dioclétien est peint avec vigueur; Tauteur 
établit une sorte de dialogue entre ce prince et Maximien 
Galère; c'est une scène véritablement dramatique : les deux 
empereurs sont là, comme dit Laclance, « partageant le 
fisc sanglant. » Soldat parvenu, Barbare élevé à la pourpre. 
Maximien Galère impose à Dioclétien un autre césar; Maxi- 
mien force le vieil empereur à subir ce nouveau coparta- 
geant du pouvoir. L'effroyable maladie de Galère, cet ulcère 
sous lequel tout son corps finit par disparaître, est repré- 
sentée avec des couleurs horribles, accompagnées de senti- 
ments d*exécralion plus énergiques qu'édifiants. Lactance 
termine par un chant de triomphe et de vengeance : « Où 
sont 'ils? Dieu les a détruits; les a effacés de la terre I » 
Tout cela se sent du paganisme, la morale chrétienne n'a 
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P^^ encore transformé le cœur d'où s'échappent de telles 
'*^ |)récations. 

On peut en dire autant d'un autre ouvrage qui, bien 
Î^X 'appartenant à la fin de la vie de Lactancc, se rapproche 
P^T son caractère de celui que nous venons d'examiner. 
^ * «st le Traité de la Colère de Dieu. Le même sentiment 
\ ^ dicté, et ce sentiment est ici bien plus inexcusable, car 
^l ne s'agit plus d'un ouvrage de circonstance, écrit sous 
"^ coup de persécutions encore récentes. C'est un livre 
Composé à froid, quand le christianisme avait compléte- 
ïtient triomphé. L'auteur veut prouver cette thèse, plus 
j uiye que chrétienne, que la colère est un attribut essentiel 
cle la divinité; il y tenait; car dans un passage des Imtitu- 
tions^ il avait dit qu'il se réservait ce sujet et le mettait à 
part pour y revenir. L'excuse de Lactance, c'est son aver- 
sion très-fondée pour le Dieu impassible d'Epicure. Lac- 
t^ance, à force de s'éloigner de Topinion épicurienne, 
t.oinbe dans un autre excès; poussé par son horreur de 
l'indifférence, il s'est réfugié dans la colère. Saint Jérôme 
a dit à ce sujet que Lactance avait en lui tout ce qu'il fallait 
pour comprendre la colère ^ 

Dans le même ouvrage , Lactance trouve très-mauvais 
qu'on nie que Dieu ait une figure. Là on reconnaît la ten- 
dance anthropomorphique ; la tendance à rapprocher le 
plus possible Dieu de l'homme ; à concevoir Dieu sous un 
aspect humain. Ce fut une réaction outrée contre le gnosti- 
cisme. A force d'abstraction , celui-ci arrivait à un Dieu 
qui n'avait ni noms, ni attributs. Ceux à qui un tel Dieu 
ne convenait point étaient souvent rejetés vers une extré- 
mité contraire ; vers un Dieu à forme humaine ; les deux 

* Puto ei ad ine intellectum satis abunde posse sufficere 



AK. 
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tendances se produisent et se combattent au quatrième 
siècle. Origène qui, par la hardiesse et la liberté des inter- 
prétations, ainsi que par quelques emprunts aux idées pla- 
toniciennes et aux idées orientales, se rapprochait des 
gnostiques , Origène fut un des plus grands ennemis de 
l'anthropomorphisme, et cette opposition souleva contre 
lui les moines de TÉgypte et de l'Asie. Ces hommes, li- 
vrés à une exaltation matérielle, ne voyaient dans Origène 
qu'un impie dont les abstractions détruisaient pour eux la 
réalité divine. 

On sait l'histoire de ce soHtaire auquel on parvint à 
expliquer que Dieu n'était pas un homme, qu'il n'avait* 
pas de corps ; que Dieu, enfin, n'était pas ce vieillard vé — 
nérable que le saint et simple ermite avait coutume d 
voir dans son imagination, et auquel il adressait s 
prières. Le bon père se mit à pleurer, disant qu'il avai 
perdu son Dieu. Cette imagination anthropomorphique e 
opposée au gnosticisme éclate dans l'écrit de la Colètx d 
Dieu. Lactance ne va pas jusqu'à donner un corps à Dieu 
mais il lui donne une figure (figura). 

Le principal ouvrage de Lactance est celui qui porte 1 
titre d^ Institutions divines ; il renferme deux parties; l'un 
polémique, l'autre dogmatique. C'est à la fois une apologi 
et une exposition de la doctrine chrétienne. 

L'apologie convenait mieux que l'exposition du dogm 
au talent de Lactance, talent plus oratoire que théologique; 
si nous comparons cette portion des Institutions divinesr 
avec les autres apologies chrétiennes pubhées dans leai 
premiers siècles, nous trouverons qu'elle présente beaucoup 
des mêmes caractères, et peut en offrir une représentation 
assez complète. 

Lactance lui-même est dans la condition générale des 
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apologistes; presque tous étaient des païens convertis qui 
prenaient, avec l'ardeur propre aux néophytes, la défense 
de la religion qu'ils venaient d'embrasser ; c'étaient des 
hommes nourris dans le siècle; des philosophes comme 
Hermias, comme Athénagoras, comme saint Justin , qui 
porta toujours le titre et le manteau de philosophe ; des 
^^ocats comme Minucius Félix, qui calquait ses dialogues 
apologétiques sur les dialogues philosophiques et oratoires 
Cicéron; des soldats comme Tertullien, qui garda dans 
style quelque chose de la rudesse et de T impétuosité 
^■'^Eiilitaires. Il manquait, en général, à ces hommes, aussi 
l>ie]i qu'à Lactance, une connaissance approfondie du 
ogme. Saint Justin renferme plusieurs opinions erronées 
on l'Église; il eut pour disciples Tatien, qui fut chef 
'une secte d'hérétiques, les eucratites, et Tertullien, qui 
^*^i^ourut montaniste. La foi a été bien ingrate envers ses 
défenseurs. 

Ce qui manque plus encore à Lactance que la science 
^Idéologique, c'est la persécution. Quelques passages pour- 
ient la faire croire présente, mais un beaucoup plus 
^and nombre attestent qu'elle était passée quand Lactance 
rivit les Institutions divines ; car tout porte à penser 
e son ouvrage a été, sinon composé tout entier, au moins 
digé et publié dans les dernières années de sa vie, après 
L* établissement du christianisme dans l'empire, et sous les 
^^^Jspices de Constantin victorieux.. 

Dn plus grand intérêt s'attache nécessairement aux apo- 
■^ogistes qui combattent le paganisme debout. Saint Justin 
' ^crit, le martyre devant les yeux ; saint Justin sera martyr. 
C'est en présence des persécuteurs tout-puissants du chris- 
tianisme qu'il élève la voix et dit stoïquement à Marc- 
Aurèle : « Tu peux nous tuer^ tu ne peux nous faire de 
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mal. » Saint Juslin est le tribun d'une cause périlleuse; 
Lactance est Tavocat d'une cause gagnée. 

Les Institutions divines ne sont pas seulement une apo- 
logie; elles ont la prétention de contenir un système de 
doctrine; malheureusement, dans ce livre destiné à expo- 
ser les vérités de la religion chrétienne, abondent les opi- 
nions hétérodoxes. 

Le plan de Lactance est philosophique autant que chré- 
tien ; son but est de montrer Tharmonie de la religion et 
de la philosophie. Il ne faut point, dit-il, admettre de re- 
ligion sans sagesse, comme il ne faut jamais accepter une 
sagesse sans religion ^ Le programme est beau et difQcile. 
Lactance n'était ni assez métaphysicien, ni assez théolo- 
gien pour le remplir. 

L'ouvrage est composé de sept livres ; les trois premiers 
sont consacrés à réfuter le paganisme ; les trois suivants, 
à exposer successivement le dogme, la morale et le culte 
des chrétiens. Enfin, le dernier, qui a pour titre : De la 
Vie heureuse^ est destiné, comme le dit Lactance lui- 
même, à couronner l'ensemble par ce qui est le complé- 
ment du dogme, de la morale, du culte; Tétat de Thomme 
après cette vie, et l'état de l'univers après sa période ac- 
tuelle d'existence. 

Les premiers Hvres sont dirigés, en grande partie, contre 
les fables païennes. Lactance n'a pas de peine à les com- 
battre; se plaçant dans le point de vue menteur de 
Tévhémérisme, il suppose que toutes les divinités païennes 
ont été des personnages réels déifiés après leur mort ; il 
attaque donc la conduite morale de Jupiter, comme il ferait 
pour un homme qui aurait à se reprocher tous les méfaits 

* Livre IV, c. 3. 
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dut dieu, landis qu'il admire avec candeur la sagesse du 
bon roi Saturne ^ 

Dans le troisième livre, il se montre assez injuste pour 
la plupart des philosophes de l'antiquité ; injustice ordi- 
naire aux premiers défenseurs du christianisme. Théophile 
d' Antioche disait que Zenon , Diogène et Cléanthe avaient 
prêché Tanthropophagie. 

Lactance va*méme jusqu'à poursuivre la philosophie an- 
tique sur le terrain où elle est le plus inattaquable. Il con- 
fond le petit nombre de vérités physiques devinées par 
elle, avec le grand nombre^ d'erreurs qu'elle mêlait à ces 
vérités; voulant donner un exemple des absurdités aux- 
quelles ont été conduits les philosophes de l'antiquité, et il 
d pouvait trouver d'assez nombreux exemples, il choisit, 
fi*^ fait d'erreurs, Texistence des antipodes*. C'est avoir la 
''^ain malheureuse! 

Il n'a pas de peine à établir la supériorité de la morale 
^Ix retienne sur la morale antique. A la fermeté de Brutus, 
a.t:^^ courage de Régulus, il oppose. la constance et l'intré- 
F^*^ité des martyrs. Malheureusement, au milieu de celle 
fe^acL position des vertus chrétiennes, reviennent de loin en 
l^^in, à l'auteur, quelques mouvements vindicatifs qui con- 
*-x*sistent singulièrement avec la morale qu'il professe. Un 
c^Viapitre finit par ces mots : Méritons la récompense de 
'^^C8 maux^ la vengeance. 

Dans le dernier livre, Lactance arrive à une portion de 
^^n sujet qu'il traite avec une complaisance et une verve 
^^utes particulières ; c'est la destruction de l'univers et les 
'^ille ans du règne terrestre de Jésus-Christ. 

Ces chants sibyllins que Lactance croyait authentiques, 

* Livre V, c. 4. 

* Livre V.c. 24. 
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et qu'il se plaisait à citer, roulent, en grande partie, sur 
ce drame lugubre et grandiose de la consommation des 
temps. Il y a là toute une poésie de la fin du monde; poésie 
fatidique, pleine d'une terreur étrange, d'une sublimité 
sinistre. Lactance s'était nourri de ces imaginations bizar- 
res; il les a recueillies et résumées, pour ainsi dire, dans 
le dernier livre des Institutions divines. Quelques citations 
feront apprécier cette poésie des sibylles chrétiennes. 

Selon les opinions que reproduisait ici Lactance, conraie 
il y avait eu six jours de création suivis d'un jour de re- 
pos, il devait y avoir, pour la vie du monde, six mille ans, 
puis le millénaire du règne visible de Jésus-Christ, sabbat 
final des siècles, jour du repos pour le monde, après lef 
six jours de travail ^ Pour Lactance, on en était déjà ar- 
rivé au sixième jour; le terme approchait, et il ne croyai 
pas que le genre humain eût plu3 de trois cents ans ; 
vivre. A cette attente mystique de la fin des temps se joi 
gnait un pressentiment de la chute du monde romain 
fondé sur les vieilles vaticinations étrusques, sur les me 
naces de TApocalypse contre la grande Babylone, et sur le 
signes de décadence qui 3e manifestaient dans l'Empire 
On associait, dans Teffroi d'une même catastrophe, la des 
truction de notre globe et le renversement de la puissanc 
romaine. 

Lactance annonce tristement les approches du dénoû 
ment terrible; tout va se corrompant sur la terre, il n*y 
plus ni pudeur, ni bonne foi, ni sécurité. Ici commenc 
un fragment d'épopée apocalyptique en langage cicéronien 



* Selon certaines traditions orientales, Mahomet aurait dit également : a L 
monde aura sept mille ans d'existence, je suis venu dans le dernier mille 
naire de ces sept mille ans, et c^est un signe que le jour du jugement n'es 
pas loin. » V. /.«?« Chroniques de Tabari, !«' volume, traduit par M. L. Dubeu: 
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^^ style usurpé n'ôte pas aux images et aux inspirations 
î^^il traduit leur grandeur et leur mélancolie sauvage. 
^*^ peut en juger par les extraits suivants : 

« Toute la terre sera en tumulte * ; partout frémira la 
Svterre; les nations prendront les armes et s'attaqueront 
*^s unes les autres... Le glaive voyagera par le monde, 
^H.illant et prosternant tout comme une moisson; et la 
^^use de cette désolation et de ce carnage, ce sera que le 
^om romain qui, maintenant, régit Tunivers (il m'en 
Ooûte de le dire, mais je le dis parce que cela doit advenir), 
le nom romain sera effacé de la terre. L'empire retournera 
On Orient; de nouveau l'Orient régnera, et l'Occident sera 
soumis... » 

Puis Lactance, ou plutôt la sibylle annonce que, des 
extrémités du septentrion où Von sentait se remuer quel- 
que chose de menaçant et d'inconnu , le puissant ennemi 
^a sortir et s'emparer de l'empire de la terre. 

a Alors viendra un temps détestable, abominable; la vie 
ne sera douce à aucun homme. Les cités seront renversées 
de fond en comble; elles périront, non-seulement par l'eau 
et le feu , mais par des tremblements de terre , des 
inondations, des maladies et des famines. L'air sera cor- 
rompu et empesté... La terre ne produira plus; la mois- 
son, l'arbre, la vigne seront frappés de stérilité ; les fleuves 
et les fontaines tariront; leurs eaux seront sanglantes et 
amères; les animaux mourront sur la terre, dans les airs 
et dans l'Océan. 

« Ensuite on entendra la trompette, dont la sibylle a 
prédit que la voix lamentable retentirait dans le ciel ; à ce 
son lugubre tous entreront en effroi. Alors, par la colère 
de Dieu, seront déchaînés sur les hommes qui n'ont pas 

* iMClarUn opéra, éd. J. B. Lebrun, p. 359. 
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connu la justice, le fer^ le feu, la taim, la maladie, et, par- 
dessus tout, la peur toujours pendante. Ds prieront Dieu, 
mais il ne les écoutera pas ; ils désireront la mort, et la 
mort ne viendra point; la nuit n'apportera nulle relâche 
à leurs craintes; le sommeil n'approchera pas de leurs 
yeux; mais l'inquiétude et la veille flétriront les âmes des 
hommes. Ils pleureront, ils gémiront, ils grinceront des 
dents; ils féliciteront les morts; ils plaindront les vivants. 
Par ces maux et par un grand nombre d'autres, il se fera 
une solitude sur la terre ; le monde sera difforme et désert, 
comme dit la sibylle; il ne restera plus qu'une dixième 
partie du genre humain. » 

Puis viendra un grand prophète qui convertira une 
partie du monde. Mais un roi, fils du démon, s'élèvera en 
Syrie, et fera périr le prophète. Celui-ci ressuscitera au 
bout de trois jours, et sera enlevé au ciel. 

Le meurtrier du prophète, c'est l'Antéchrist, qui sera 
reconnu pour souverain par les méchants, qui les mar- 
quera de son signe et fera la guerre aux justes. 

« Alors les justes se sépareront des méchants et fuiront 
dans les solitudes. Ce qu'ayant ouï le roi impie, il viendra 
enflammé de colère, avec une grande armée, et il entourera 
la montagne dans laquelle les justes seront enfermés, et 
il les saisira; et eux, se Voyant enfermés et assiégés de 
toutes parts, crieront vers Dieu, à haute voix, et implore- 
ront le secours céleste, et Dieu les écoutera et leur en- 
verra du ciel un grand roi pour les délivrer et disperser 
par le fer et le feu tous les impies. » 

C'est le Christ qui va paraître; mais voici de quels signes 
il sera précédé, et ici éclatent dans toute leur puissance 
l'imagination et l'invention poétiques qui donnent à ce 
morceau un si singulier caractère. 
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« Le ciel s'ouvre au milieu d'une sombre et tempétueuse 
ît*. 

<( Â tout l'univers apparaît, comme un éclair, la splen- 
de Dieu qui descend. Mais avant que de descendre, 
le libérateur, le juge, le vengeur, le roi fera paraître un 
signe; un glaive tombera soudain du ciel, afin que les 
.îtistes sachent que le chef de la milice sainte va venir. » 

Alors le Christ, ayant enchaîné l'Antéchrist et les rois 

qu'il a séduits, le monde purgé des idoles sera en paix, 

puis les enfers s'ouvriront, les morts ressusciteront et le 

Christ les jugera; ils ne ressusciteront pas tous, mais ceux 

seulement qui ont connu la vraie religion. Les autres, ne 

pouvant être absous, n'ont pas besoin de ressusciter pour 

^•^i"e jugés, ils sont déjà condamnés. Ici est une poésie des 

^'ï /ers et de leurs supplices où l'on pressent ce que la même 

P^^ésie pourra être entre les mains du Dante, quand la 

^^rbarie du moyen âge passant sur elle, Taura rendue 

f^'^s terrible encore et plus atroce. 

Dieu fait pour les âmes damnées un nouveau corps, mais 

^•^Cîorruptible, permanent, qui puisse suffire à des tour- 

^^^nts et à un feu éternels. Ce feu n'a pas comme le nôtre 

^^^soin d'aliment, il vit par lui-même, il est sans fumée, 

et liquide comme l'eau. L'imagination exallée de Lac- 

•^ce Ta vu; elle se plaît à ces peintures des vengeances 

*^^ Dieu. Les flammes ne sont pas seulement pour les ré- 

t^**Ouvés, les justes même seront soumis à l'épreuve du 

^^ , mais cet élément sera sans puissance sur ceux que leur 

^^rtu armera contre lui. L'épreuve du feu avait été placée 

^^ns le ciel par l'imagination de quelques-uns des pre- 

*^^îers chrétiens, avant de descendre sur la terre dans les 

^^cieurs du moyen âge. 

* Lactantii opéra, p. 569. 
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Le jugement accompli, le Christ demeurera mille ans 
sur la terre, parmi les hommes, et les gouvernera avec jus- 
tice ; c est cet âge d*or à la fin du monde que Virgile a 
chanté dans sa quatrième cglogue; c'est l'idéal de la so- 
ciété à la fin des temps qu'ont rêvé les millénaires moder- 
nes et que prédisait Saint-Simon, quand il s'écriait : « L'âge 
d'or qu une aveugle tradition a placé dans le passé est de- 
vant nous. » 

Dans la poésie des sibylles que Lactance nous a transmise, 
tout est en harmonie avec cette régénération de la société 
humaine; et, à côté de la prophétie de l'âge d'or futur tel 
que nous l'annoncent les saint-simoniens, se trouvent 1 
perfectionnements de la nature matérielle, que nous pro 
mettent les fouriéristes. 

« Les ténèbres qui voilent le ciel seront retirées ^, 1 
lune aura la clarté du soleil, elle sera toujours pleine, 1 
soleil sera sept fois plus brillant qu'aujourd'hui. » 

Fourier promet aussi de nouvelles planètes : 

« La terre produira d'elle-même des moissons abon 
dantes, le miel suintera des rochers, le vin coulera e 
ruisseaux, il y aura des fleuves de lait ; les bêtes farouche 
ne se repaîtront plus de sang. » 

On se souvient de l'eau de la mer changée en limonade^ 
du lion et du tigre remplacés par l'anti-lion et Fanti-tigre^ 
animaux inoffensifs et de plus porteurs élastiques. 

Mais, après les mille ans, le prince des démons sera re- 
lâché et recommencera à faire la guerre aux saints. Ici, la 
poésie sibylline reparaît dans le récit de Lactance, récit 
qu'ont entrecoupé des discussions et des réflexions sur la 
nature de l'âme et son état après la mort. 

* ÏMCtantii operuy p. 580. 
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Il reste au genre humain à subir une dernière lutte, une 
<3 emière crise, une dernière angoisse. 

a Alors la suprême colère divine viendra sur les nations^ 
^t les exterminera jusqu'à la dernière. D'abord, Dieu se- 
oouera la terre avec une grande force, et ce mouvement 
fendra les montagnes; les collines s'ébouleront, les mu- 
Y*aîlles de toutes les cités tomberont, et Dieu arrêtera le 
^soleil dans le ciel durant trois jours; puis il Tembrasera, 
et une excessive chaleur, un grand incendie descendra sur 
les peuples impies, qui combattront sous des pluies de 
soufre, de pierres et de feu; leurs âmes se fondront à cette 
ardeur, leurs corps seront meurtris par la grêle, et ils se 
frapperont l'un Vautre avec le glaive, et les montagnes se- 
ront remplies de cadavres, et les campagnes seront cou- 
vertes d'ossements. Le peuple de Dieu, durant ces trois 
Jours, se cachera dans les concavités delà terre, jusqu'à 
ce que soit accompli le courroux de Dieu contre les nations, 
et le dernier jugement. » 

Cette poésie tient de l'Apocalypse et delà Voluspa. 

* ÎMCtantii opera^ p. 584. 
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LITTÉRATURE PAnafNE DANS LA GAULE. — AUSONE 



Vie d'Ausone. — Professeur, précepteur de Gratien, consul. — Ses Actions de 
grâces pour le consulat. — Panégyrique de Pacatus. — Poésies domestiques 
d'Ausone. — Son christianisme. — Peinture de l'état de la Gaule. — Existence 
des rhéteurs et des grammairiens. — Le Jeu des sept sages. — De la poésie dra- 
matique au quatrième siècle et du Qderolus. — Le poème de la Moselle. — Du 
genre descriptif. — Tours de force et madrigaux. 



L'ancien monde littéraire du paganisme en face du nou- 
veau monde chrétien, la mythologie en présence de la 
religion, la rhétorique aux prises avec TÉvangile : tel est 
le spectacle, grand dans son ensemble et curieux dans ses 
détails, qu'offre la littérature latine du quatrième siècle; 
telle est l'opposition que représentent et personniHent 
mieux que personne deux hommes éminents de la Gaule, 
Âusone et saint Paulin. 

Ausone, dont la longue vie. remplit presque tout le qua- 
trième siècle, naquit vers 310 à Bordeaux; son père était 
médecin et originaire de Bazas. L'étude de la médecine 
était une de celles qui florissaient le plus dans la Gaule 
méridionale. Un noble éduen, que les vicissitudes de la 
guerre civile avaient chassé de son pays, était venu s'éta- 
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blîrsurles bords de l'Adour, dans une ville qu'on croit 
otre Dax ; sa fille épousa le médecin Julius Ausonius, et fut 
mère de notre Ausone. Celui-ci tenait donc par son père à 
la science, et à la vie publique par sa famille maternelle. 
Sa destinée participa de cette double origine; il fut à la fois 
Vlomme d'étude et de cour, homme de cabinet et d'affaires, 
professeur et consul. 

Le grand-père maternel d'Ausone, nommé Agricius, fit 
1* horoscope de son petit-fils; il fut obligé de procéder 
clandestinement à cette opération divinatoire, à cause des 
^c^îs sévères, renouvelées à diverses époques, contre ceux 
î^'on appelait mathématiciens et qui étaient des astrolo- 
gues. Peut-être l'Éduen Agricius conservait-il quelques 
^^siditions de la vaticination druidique ; un des professeurs 
^^nt Ausone a célébré la mémoire, avait pour aïeul un 
P**êlre du dieu gaulois Bélénus. Du reste, l'horoscope était 
*'*'^S'.favorable : il annonçait au jeune enfant des succès et 
*^^8 dignités; cet horoscope devait se réaliser. 

Ausone fut élevé à Toulouse auprès d'un oncle maternel 

^^i s'appelait Arborius; après avoir reçu l'éducation la 

*~^^*Us soignée, il vint à Bordeaux ouvrir une école de rhéto- 

^^Ue. n épousa Attusia I^ucana Sabina, d'une famille séna- 

^^^ï^iale, la perdit bientôt, et ne la remplaça jamais. Lui- 

ême nous apprend qu'il professa trente ans : c'est 

^obablement pendant cet intervalle qu'il faut placer ses 

^^Odpositions les plus pédantesques et les plus arides, les 

s de force, les jeux d'esprit, les épitaphes des héros 

"Homère, et d'autres poésies du même genre, délassements 

orieux d'un rhéteur. 

An bout de trente ans de professorat, Ausone fut appelé 
^ Irèves par Tempereur Valentinien, qui le chargea de 
éducation de son fils Gratien. — Devenir précepteur d'un 
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prince, c'était une fortune ordinaire aux rhéteurs; Séné- 
que, Frontcai, Titien et Lactance Tavaient été. Voilà Âu- 
sone, de paisible professeur de rhétorique à Bordeaux, 
devenu un personnage suivant la cour et faisant une cam- 
pagne contre les Barbares. Ce fut dans cette campagne 
qu'il reçut, pour sa part de butin, une captive nommée 
Bissula à laquelle le précepteur de Gratien adressa des vers, 
et des vers assez galants : 

(( Captive, puis affranchie, elle règne sur le bonheur de 
celui. dont elle était la proie par les armes. » 

Ausone demande à un peintre de faire le portrait de la 
jeune Barbare aux yeux bleus, aux blonds cheveux, et lui 
recommande en vrai style de madrigal d y mêler les lis et 
les roses : 

Puniceas confunde rosas et lilia misce. 

A cette époque se rapportent ses poésies de courtisan, 
ses petits impromptus sur les événements du jour, sur un 
cerf mis à mort, à la chasse, par un des empereurs, ou sur 
tel autre fait de cette importance. C'est alors aussi qu'il 
composa son ouvrage le plus considérable, son poëme des- 
criptif de la Moselle^ sur lequel je reviendrai, et un autre 
ouvrage que je ne puis qu'indiquer ici, et dont lui-mêmfi 
nous apprend l'origine. L'empereur Valentinien avait com- 
posé un centon nuptial, et il proposa à Ausone de lutter 
avec lui dans ce genre de compilation licencieuse. Ausone 
décrit assez naïvement l'embarras où il se trouva, entre la 
vanité qui lui faisait désirer le succès, et la prudence qui 
le lui faisait craindre : 

c( Conçois, écrit-il au rhéteur Paul, combien ma posi- 
tion était délicate. Je ne voulais ni surpasser, ni être sur- 
passé; car si j'étais vaincu, on m'accusait de ridicule adu- 
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Isition, et le triomphe était une insolence. J'ai donc accepté 
^H paraissant vouloir refuser; malgré le danger, j'ai eu le 
l^onheur de rester en grâce. J'ai vaincu sans offenser. » 
C'est un symptôme assez fâcheux de la moralité de ce 
f^cmps, qu'une lutte poétique engagée sur de tels sujets, 
entre un empereur chrétien et le précepteur de son fils; 
le tout entremêlé de petites habiletés assez peu dignes, et 
c]ui semblent bien glorieuses à celui qui les raconte. 

De la cour de Trêves, le précepteur impérial écrivait à 
différents rhéteurs; l'un d'eux, nommé Théon, était un 
ancien ami d'Ausone qui n'avait pas fait fortune comme 
lui, et qui adressait au rhéteur courtisan de petits cadeaux 
et de petits vers, dont Âusone se moquait avec assez peu 
d'esprit et de bonté. Ce pauvre Théon lui avait envoyé des 
oranges pour accompagner ses compliments poétiques; 
Ausone lui répond par un calembour railleur, sur ses vers 
de plomb et ses pommes d'or; en retour il lui expédie des 
énigmes versifiées que nous ne chercherons pas à deviner, 
et une épitre, d'une obscurité affectée, sur les huîtres et les 
moules, qu'il avait écrite dans le feu de sa première jeu- 
nesse, et qu'il retouchait dans la maturité de l'âge. Il em- 
ploie dans^ cette • correspondance littéraire, destinée à 
éblouir un bel esprit de province de l'éclat d'un pédant de 
cour, les périphrases les plus forcées et les plus bizarres. 
Les lettres sont les noires filles de Cadmus^ le papier est la 
blanche fille du Nil^ le roseau pour écrire est exprimé par 
les nœuds cnidiens. La recherche de ce langage employé 
pour désigner les objets les plus usuels et les plus fami' 
tiers, ce faux esprit, ces puérilités marquent la seconde 
enfance qui attend les littératures vieillies. La Chine, qui 
est d'un secours merveilleux pour comprendre une société 
et une décadeçce du même âge^ la Chine nous fournit un 
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pendant curieux de ce qu'on vient de lire. 11 existe entrey^"^ 
les lettres, surtout quand ils écrivent en vers, une langui 
convenue comme celle des précieuses, et dans laquelle riei 
ne s'appelle par son nom. Les périphrases consacrées àiB à 
indiquer les objets qu'on emploie pour écrire offrent, avec^ ^c 
les périphrases d'Ausone, une singulière analogie. 

Voici des vers des Deux Cousines : 

a Le pinceau rempli d'encre est un nuage noir charge 
de pluie ; la main agile semble poursuivre les traits qu'elli 
vient de former ; bientôt des rejetons fleuris s'élèvent se] 
à sept (les rimes), le papier rayé semble le fil d'un coUii 
de perles. » 

En général, rien ne ressemble plus aux rhéteurs teET ^^Is 
qu'Âusone que les lettrés chinois. Ces rhéteurs étaient ^^^Be 
véritables mandarins, se délectant, comme ceux-ci, de fi ^i- 

tilités littéraires; de même aussi ces futilités étaient poi ir 

eux le chemin des emplois et des honneurs. Ainsi, à la 
suite de ses petits vers, Ausone fut revêtu, par son élè ^ e 
Gratien devenu empereur, de plusieurs dignités; il futf^^ii 
comte et questeur, il fut successivement préfet du prétoim^e 
d'Italie et préfet du prétoire des Gaules. Ces deux préfect ^v- 
res, qui comprenaient, en outre. Tune l'Afrique- et FlUyrt e, 
l'autre la Bretagne et l'Espagne, embrassaient tout rOcc:=îi- 
dent. Ausone se trouva donc, dans l'espace de quclqu. ^s 
années, avoir gouverné, de nom, la moitié de l'Empir^'^e. 
Ce fait montre où cette littérature si frivole faisait arriv^ ^r 
ceux qui la cultivaient. 

Enfin Ausone atteignit le terme le plus élevé que s^i^^^ 
ambition se pouvait proposer. Il fut consul. Déjà Quin Ci* 
lien et Fronton avaient porté ce titre. Il a eu soin de met- 
tre en vers la date de cet événement dont il était si fier. 
C'est en l'année 1118 de Rome qu'il fut promu au consu- 
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lat, qui était alors une distinction de cour sans Taleur po- 
litique, mais fort désirée. Nous avons le discours qu'à cette 
occasion il prononça pour rendre grâce à son ancien disci- 
ple l'empereur Gratien. On Timprime ordinairement avec 
l^s panégyriques, et, en effet, ces témoignages officiels de 
reconnaissance étaient de véritables panégyriques. Dans 
l'ancienne Rome, les consuls nouvellement élus remer- 
<^iaient le peuple; quand il n'y eut plus de peuple, et que 
'^ prince eut absorbé tous les droits avec tous les pouvoirs, 
il hérita aussi de ces actions de grâce, et les louanges du 
souverain en furent le sujet obligé. Ausone ne fut point 
^^11 té de se soustraire à cette obligation. Gratien, qui tenait 
^ honneur de montrer à son ancien maître qu'il avait assez 
Pï^ofité de ses leçons pour savoir tourner un compliment, 
*^^î avait dit qu'il avait payé ce qu'il devait, et qu'après 
^'^oir payé il devait encore. Ausone se récrie sur la beauté 
^^ cette parole, et défie Ménélas, Ulysse, Hector, de dire 
'^'^•eux. On conçoit qu'un tel empereur a tous les mérites 
^^^e les panégyristes accumulaient sur les objets de leur 
^■•^tterie; il a en outre un mérite plus grand que tous les 
res, Ausone le dit textuellement, c'est celui d'avoir fait 
précepteur consul ^ Le souvenir des anciens consuls 
^tarrait, ce semble, inspirer au pédagogue de Gratien 
^elque modestie et quelque embarras ; il n'en est rien. 
^1 se compare à eux, c'est pour s'applaudir de sa supé* 
^c^rité. C'est un singulier mouvement de fierté, il faut en 
Hvenir, que celui d' Ausone triomphant de ne s'être pas 
l^^issé, comme les consuls de la république, à solliciter le 
pie. Sa vanité trouve la faveur impériale bien plus 
curieuse que le suffrage populaire. Il n'a pas subi les for- 

**- Higus vero laudis locupletissimum testimoDium est ad consulatum 

ptor evectus. 

I. 16 
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malités des élections du Champ de Mars, il n'a pas sollicit^^ & 
les tribus et flatté les centuries, a J'ai été, dit-il en relevanf^-^l 
la tête, j'ai été consul, auguste empereur, par ton bien- 
fait... Peuple romain. Champ de Mars, ordre équestre, 
rostres, sénat, curie, le seul Gratien est tout cela poui 
moi. D Plus loin, cependant, il daigne se comparer aus 
anciens consuls, sauf une seule différence, les vertus guer 
rières qui existaient alors, restriction jetée négligemment _it 
entre deux parenthèses : qux tum erant. Peut-on imagine^^^r 
un aveu plus décisif de la décadence romaine, que celucu^jii 

qu'Ausone fait sans s'en apercevoir par ces trois mottg ;, 

qusR tum erant ? 




Marchant sur les traces des autres panégyristes, Ausoi^c^ie 

hésite, à leur exemple, entre l'ingratitude dont on Faccuz i- 

sera, s'il se tait, et Textréme témérité dont il se rendi ma 

coupable, s*il ose louer; et, comme ses devanciers, il i le 

décide pour la témérité, se résignant aux suites de son ai 1- 

dace. Mais nulle part le besoin d'admirer tout dans 
prince à qui l'on doit tout, ne se fait sentir aussi naïvi 
ment que dans le commentaire dont Ausone accompagr=i=)e 
le texte de sa nomination. • 

C'est dans le fait une courte lettre écrite par Gratien, u- p 
style assez gracieux pour du style de chancellerie. Ma ^^ 
c*e$t tout autre chose aux yeux d* Ausone; il y découv^c^^ 
des beautés que personne n*y aurait soupçonnées. € Je t'^^i 
désigné, déclare et nommé premier consul. » — « Pentes ^ 
s'exprimer avec plus d'ordre, en termes pins propres ^^^ 
plus choisis! » $*écrie Ausone. Puis il rqirend chaqim^ 
phrase de sa nomination et en admire jusqu'aux moindr^^ 
syllabes, s écriant : « la docte expressiim \ Quoi de plu^ 
familier ! quoi de plus lier ! quoi de plus doux ! » U y a li 
une bonhomie de platitude qui désarme, et l'auteur édiappe 
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au mépris par le ridicule; le moyen n'est pas sûr, il ne 
faudrait pas s'y fier. 

Le panégyrique de Gratien par Ausone me conduit à 

tiire en passant un mot de celui de Théodosc par Pacatus ; 

sa date le place naturellement ici, car il fut prononcé en 

391. Pacatus fut contemporain d' Ausone, qui vivait encore 

sou s Théodose. Nous avons une aimable lettre de ce prince 

^^ vieux rhéteur, qu'il appelle son père, et auquel il de- 

^ï^3.nde avec grâce une lecture de ses anciens et de ses 

'^o^veaux ouvrages. 

I^acatus se distingue un peu des autres panégyristes; Ce 

^ ^^t pas qu'il ne tombe dans les mêmes égarements de 

*^^^ssesse, mais du moins il montre ça et là une certaine 

'^^gue, un certain emportement déclamatoire qui ne man- 

ï^^e pas entièrement d'effet. Pacatus affecte de rappeler 

^^^ 'il est un Gaulois parlant devant des Romains, qu'il vient 

^s extrémités les plus lointaines de la Gaule ; il apporte 

^ ns le sénat, où Téloqueûce est héréditaire, la rudesse in- 

e et l'âpreté du langage transalpine II ne faudrait 

^^^^rtant pas être dupe de ces faux airs de paysan du Da- 

e. Le sayon de poil de chèvre cache mal la toge du 

*^étèur ; c'est encore un raffinement et une coquetterie de 

^ cage pour relever la banalité de la louange par un air 

sauvagerie affectée. 

Je l'ai dit, Pacatus a plus d'éclat et de vivacité que la 

part des autres panégyristes. Dans son récit de la dé« 

e et de la mort de Maxime, je rencontre quelques traits 

ez énergiques, bien que le même fond de déclamation 

fasse toujours sentir '. « Que de fois il a dû s'écrier : Où 

r? Tenterai-je de combattre, de soutenir, avec une partie 

Rudem hune et inGiiltum transalpin! sermonis horrorem. 
Ghap. XXXVUI. 
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de mes forces, un choc que toutes mes forces n'ont pu re 
pousser? Chercherai-je à fermer les Alpes Cottiennes? qu 
m'ont servi les Juliennes? Irai-je en Afrique? je l'ai épuisée — ^. 
Regagnerai-je la Bretagne? je l'ai abandonnée. Me confie — ,^- 
rai-je à la Gaule? mais elle m'abhorre. Me tournerai-j^ ^e 
vers l'Espagne? mais elle me connaît. x> 

Malheureusement toute cette chaleur ne sert ici qu'» **" 'à 
écraser un vaincu. Je citerai un passage qu'anime un sen- 
timent plus noble, l'horreur des persécutions religieuses 
C'est à Toccasion du meurtre des priscillianistes, premie 
exemple de persécutions sanglantes exercées contre les hé= 
rétiques au nom du christianisme. Les voix les plus respe( 
tables de l'Église, celles de saint Martin et de saint Ai 
broise, s'élevèrent contre cette barbarie du fanatism. 
espagnol qu'autorisait Maxime. Pacatus aussi protest 
contre elle ; il donna dans notre patrie le premier signal 
l'opposition philosophique à l'intolérance religieuse, 
flétrissant ces violences dans lesquelles avait péri la femi 
d'un poëte célèbre de Bordeaux, Enchrotia, PHypatie de 
Gaule, Pacatus s'élève par la sincérité de son indignatioi 
il est vrai, sans péril, à une véritable éloquence, que si 
habitudes d'emphase et de bel esprit ne peuvent étouffei 

« Il a existé, dit-il, il a existé une sorte de délateui 
qui, prêtres de nom, de fait satellites ^ et même bourreau] 
non contents d'avoir dépouillé ces misérables de l'héritaj 
paternel, les calomniaient pour avoir leur sang (calumnii 
bantur in sanguinem) et voulaient la vie de ceux dont i 
avaient causé la ruine; bien plus, après avoir assisté à da 

* Il y a ici un de ces jeux de mots trop fréquents à cette époque, et 
l'éloquence chrétienne eut depuis le tort de ne pas toujours repousse 
Nominibtts aniisiitesy rêvera satellites. Un prédicateur du seizième si 
eût dit : De nom prêtres, de fait rettres. 




I 
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exécutions capitales, après avoir rassasié leurs yeux et leurs 
oreilles des tortures et des gémissements des victimes, 
s^près avoir manié les armes des licteurs et les fers des con- 
clsimnés, ils rapportaient aux choses sacrées leurs mains 
polluées par l'attouchement des supplices, et souillaient de 
leur corps des cérémonies déjà violées dans leur pensée. 
Et cœremonias quas incestaverant mentibusy etiam corpo- 
^ibus impiabant. » Je reviens à Ausone. 

Jusqu'ici nous n'avons vu dans Ausone que le rhéteur 

tl'sibord, et ensuite le courtisan; mais ce qui valait mieux 

chez lui, c'était l'homme, le père, l'époux, le fils ; et il faut 

'ui tenir compte de ces sentiments de famille, qui ont 

pi:^oduit quelques-uns de ses meilleurs ouvrages : dans des 

^^maps de décomposition universelle, un assez grand abais- 

^^inent politique peut se concilier avec une certaine mora- 

lité privée. Les rapports naturels sont plus indestructibles 

^•^o. les rapports sociaux; il y a encore des pères, des 

poux, des fils, quand il n'y a plus de citoyens. A cette 

des poésies domestiques d' Ausone appartiennent ses 

^entalia^ hommage funèbre adressé par lui à toutes les 

sonnes de sa famille. Ausone a dû au sentiment filial 

^ïvielques inspirations touchantes. Dans Tépître qu'il adresse 

son père à l'occasion de la naissance de son fils, il lui 

it. : « Celte naissance nous rend pères tous deux ; ce nou- 

^au titre qui m'est donné accroîtra encore mon tendre 

aspect pour vous. En vous aimant, j'apprendrai à mon 

s à aimer son père. » Il parle avec beaucoup de grâce de 

*^ jeunesse paternelle. « Nous sommes presque du même 

~ S"^-.. je puis être pour vous comme un frère. J'ai vu des 

res aussi distants que nous par les années. Chez vous, 

*^ belle jeunesse rejoint de telle sorte la vieillesse, que la 

P^^naière saison de votre vie semble se prolonger quand 




# ' 
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Tautre a déjà commencé. On dirait que ces deux âges sont 
convenus de ne pas trop se hâter, Tun de s'écouler dou- 
cement, l'autre de s'avancer avec lenteur, apportant le 
fruit mûr quand la fleur est fraîche encore. » 

Ausone fut aussi bon père qu'il était bon fils. Les vers 
dans lesquels il peint sa douleur au départ de son fils, qui 
Tavait quitté pour aller à Rome, ces vers sont touchants, 
parce qu'ils sont émus. Des entrailles paternelles est sorti 
le cri maternel de madame de Sévigné : « Ah ! ma fille, 
quelle journée ! » Quis fuit ille dies ! Ausone se peint 
errant sur, les bords de la Moselle, dont les flots viennent ^ 

d'emporter son fils, tantôt abattant les jeunes pousses des 3 

saules dans la distraction de la douleur, tantôt détruisant j 

des Uts de gazon, tantôt s'avançant d'un pas chancelant 
sur les pierres glissantes... Ces détails expriment le trou- ^ 

ble d'une affliction sentie. Un mouvement parti de l'âme 
a, pour un moment, dérangé les pUs empesés de la robe 
du rhéteur. 

A la cour des empereurs, Ausone conservait un goût ^ 

véritable pour les douceurs de la retraite et la liberté de ^ 

l'étude; c'est encore un sentiment honorable et sincère ^ 

qu'il exprime parfois avec charme : il décrit vivement la 
joie qu'il éprouva quand il fut rendu à sa petite maison 
de campagne, voisine de la vilie de Saintes % événement qu'il 
se hâta de célébrer en vers imités de Lucilius. Une dou- 
zaine d'années s'écoulèrent encore entre ce moment et la 
mort d'Ausone. Ce fut pendant ce temps qu'il envoya de 
nombreuses épitres à divers rhéteurs et poètes de ses amis, ^ s^ 

à un certain Paul de Bigorre, au célèbre Symmaque, et qu'il M i " 

fit avec eux de nombreux échanges de vers et de prose. • ^ 

Déjà vieux, le professeur émérite adressa à son petit- — ^^- 

^ Santonicamquc urbem vicino acccssimns ag:ro (Èp. VIII, ad Paulum). 
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^^ ^ encore enfant, des conseils sur ses études futures, 
''^i ^unissant à ces souvenirs de la vie scolaire. Plus tard 
^'^^^ore, il composa pour le même petit-fils adolescent un 
P^^^megenethliaque, espèce d'horoscope en vers, dans le- 
il lui prédisait une destinée semblable à sa propre 
^tinée. Ainsi Ausone termina sa longue et paisible car- 
*e, dans Tespoir que son plus jeune descendant allait la 
commencer. 

Ausone était-il chrétien? Ce point a été controversé, et 
^ ^st encore. Il est assez curieux qu'il en soit ainsi, que la 
^i^ d'un homme dont nous possédons un grand nombre 
^* t>uvrages donne lieu à une telle incertitude. Pour moi, 
^^ette incertitude n'existe pas; Ausone ne fut point évè- 
^\ie, comme on l'a cru au moyen âge, mais il fut chrétien. 
^^A ne peut, selon moi, lui refuser d'être l'auteur de la 
I>ièce de yers qui commence ainsi : 

Sancta salutiferi redeuntjam tempora paschx. 
Voici revenir le saint temps de la pâque salutaire ; 

^^ar cette pièce contient une explication du mystère de la 
'ï'rinité par l'unité impériale composée des trois princes, 
"Valentinien, Valons et Gratien, qui est tout à fait dans le 
^oût d' Ausone. 

Ce qui achève de démontrer que cette pièce de vers, 
^ans laquelle les principaux dogmes de la foi chrétienne 
:sont énoncés avec une scrupuleuse orthodoxie, est bien 
d' Ausone, c'est que, venant dans ses œuvres immédiate- 
ment avant Phommage funèbre qu'il adresse à la mémoire 
de son père, elle est liée à celui-ci par un morceau de 
prose intermédiaire, servant de transition entre l'une et 
l'autre, et qui commence par ces mots : « Après Dieu, j'ai 
toujours honoré mon père ; je devais à l'auteur de me^ 
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jours mon second respect ; c'est pourquoi cet hommage au 
Dieu suprême est suivi de l'éloge funèbre de mon père. ?> 
Voici donc un acte de foi bien positif d'Ausone. Sa prière 
insérée d^ns YEphemeriSy petit poème dont nous allons 
parler, contient une autre profession de foi non moins 
explicite et l'expression, souvent assez poétique, de senti- 
ments chrétiens. Quant à la pratique, dans cette même 
pièce de VEphemeris on voit qu'Ausone avait une chapelle 
où il adressait sa prière du matin à la Trinité \ Il célébrait 
la fête de Pâques, car il écrit à Paul que les solennités de 
la pâque, qui approchent, le rappelleront à la ville *. On ne 
peut donc douter qu'Ausone ne crût au christianisme et 
ne le pratiquât. Mais si Ausone était chrétien par la convic- 
tion, et même par les observances du culte, dèâ qu'il 
écrivait, il oubliait complètement sa croyance, et ses habi- 
tudes le rejetaient dans le paganisme. Ce phénomène est 
assez piquant pour être observé avec quelque soin. Je ne 
parle pas ici des passages empreints de ce déisme vague, 
aussi voisin de Platon que de TÉvangile, qui se trouve dans 
la Comolation de Boëce, surtout dans cette belle prière : 

Tu qui perpétua mundum ratione gubemas. 
toi qui gouvernes le monde par un ordre éternel. 

On pourrait rapporter à cette croyance incertaine l'invo- 
cation assez imposante qu'Ausone a placée à la fin du pané- 
gyrique de Gratien. « père éternel et incréé des êtres ! 
ouvrier et cause du monde, qui as commencé avant Torigine 
des temps et dureras après leur fin ; toi qui as caché tes tem- 
ples et tes autels dans le sanctuaire des âmes des initiés. » 

Mais ici encore je retrouve le christianisme, bien qu'il 

^ Pateatque fac sacrarium... Deus precandus est mihi ac Filius summi 
Dei... Majestas unius modi sociata sacro Spiritui. 
' Instanter revocant quia nos solemnia paschœ. 
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question d'initiés. L'Église, dans les premiers siècles, 
^fTecta souvent d'avoir aussi ses initiations et ses mystères. 
^^ passage n'est donc point un de ceux dont la pensée et 
^* expression païennes peuvent surprendre chez un poète 
chrétien; mais ceux-ci abondent dans les œuvres d'Au- 
^one; ainsi, la veille des calendes de janvier, jour où il 
devait revêtir le consulat, il adresse une prière à Janus. 
les éloges funèbres qu'il a consacrés à la mémoire de 
plusieurs personnes de sa famille lui fournissaient une 
Occasion bien naturelle d'exprimer, à propos de la mort 
^6 ses parents, quelques sentiments chrétiens, de faire 
quelques allusions aux dogmes et aux espérances du chris« 
^*ajiisine. Il s'en garde. C'est un rite païen qu'il accom- 
plît, en dédiant aux proches qu'il a perdus ces poésies 
'^nèbres. Il les intitule Parentalia, en mémoire de la fêle 
"^s Parentales, instituée par Numa^ Il s'exprime con- 
^^^mment selon l'esprit des croyances et des coutumes 
ïennes. Les cendres recueillies, dit- il, se plaisent à s'en- 
nommer'. On doit appeler trois fois les mânes. 11 
naanque ici que l'obole de Caron. Ausone désire, pour 
^^^H oncle Arborius, une demeure dans les Champs-Elysées, 
lieu de lui souhaiter une place en paradis \ Notre 
.0 avait une tante qui était au rang des vierges consa- 
(virgines devotae), espèce de religieuses non cloîtrées, 
tz semblables aux monache di casa. La mémoire de 
^ette sainte fille n'inspire pas à son neveu le moindre sen- 
^^tnent chrétien. 

Il le dit dans sa préface et le répète dans la première de ses élégies. 
Gaudent compositi cineres sua nomina dici. 



nie ctiam mœsli cui defuit urna sepulcri 

Nomine ter dicto pêne scpultus erit. 
Ergo vale elysiam sortitus, avuncule, sedem. 
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Âusone va plus loin : entraîné par les habitudes de Isà 
poésie païenne, il va jusqu'à mettre en doute rimmortal: 
de Fâme. S' adressant à son beau-frère Maxime, il 8*écri| 
a Hélas I Maxime, pourquoi nous as-tu été enleyé ! Poi 
quoi ne peux-tu jouir de ton fils, des fleurs et des fri 
de ta race ! Mais tu en jouis encore. » On s'attend à 
retour aux idées chrétiennes, quand le poète termine 
cette restriction de peu de foi : « Si une portion diyine 
nous-mêmes habite chez les mânes ^ I » 

Ce n'est pas tout. Dans des vers destinés à célébrer 
rhéteur de Bordeaux, nommé Tiberius Victor, on troui. 
des paroles encore plus étranges : « Et maintenant, 
qu'il reste quelque chose de nous après la mort, soit q 
tu existes encore, te souvenant de la vie mortelle, soit 
rien ne survive, sive nihU superest... » 

Ici Ausone est évidemment entraîné par les formai 
de doute usitées dans la poésie païenne. Cependant, apr^» 
les passages que j'ai cités, on ne saurait nier son chri s^- 
tianisme; mais ce christianisme, qui était dans sa con* 
viction, ne passait pas dans son talent. En un mot, Auson^^ 
chrétien de fait, est païen d'imagination et sceptique par 
habitude : il croit quand il prie, il doute quand il chante. 
Mais ce qui, chez Ausone, est plus extraordinaire que 
ToubU du christianisme, c'est la manière dont il mêle 
parfois au paganisme ce qui peut lui rester de réminis- 
cences chrétiennes. 

Dans YEphemeris^ petit poëme destiné à offrir un tableau 
de la journée de Tauteur, il commence par ordonner à 
un esclave d'ouvrir la chapelle, et annonce qu'il va prier. 
Suit cette prière, dont j'ai parlé comme d'une preuve 
irrécusable de la foi d' Ausone. Son oraison finie, il re- 

^ Sod Trucris, divina habitat si portio mânes. 
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'px'cnd les petits vers qu'il avait laissés pour le pompeux 

lie:xamètre. Assez prié \ dit-il un peu brusquement; et il 

n* est plus question que de choses mondaines, des prépa- 

rsit^ifs d'un festin, des amis qu'il attend, des détails de la 

cuisine. Ces distractions lui font oublier son christianisme. 

A-ï-ïivé au soir, il est entièrement sous l'empire des idées 

in."ythologiques, et il termine cette journée si pieusement 

commencée, mais passée dans une société probablement 

littéraire et profane, par une prière bien différente de 

ccïlle du matin, par une invocation aux Songes. Il leur con- 

sa ore dévotement un bois d'ormes, planté peut-être devant 

'^ porte de sa chapelle. 

Itien ne montre mieux le peu de place que tenait le 

^«^ristianîsme dans l'imagination d'Ausone que son Grj/- 

P^e^ petit poëme bizarre dans lequel il énumère tous les 

^"'^jets qui sont au nombre de trois. Il a eu soin de nous 

^t^prendre que ce chef-d'œuvre fut improvisé pendant 

^Xpédition contre les Suèves, entre le dîner et le souper. 

'^^t impromptu n'en a pas moins quatre-vingt-dix vers ; 

^^Hs chacun de ces vers, il est fait mention d'une ou plu- 

^^Urs choses triples; toutes les triades mythologiques s'y 

^^^ouvent. Le poëte s'est gardé d'omettre les trois Grâces, 

trois Parques, les trois têtes de Cerbère, les trois 

tîntes du trident de Neptune, les trois têtes de la Gor- 

e, etc. ; mais, vers la fin seulement, il se rappelle que, 

— -s les quatre-vingt-neuf vers qui précédent, il a oublié 

^ Trinité, et il lui accorde, non pas tout un vers, non pas 

^^ xnoitié d'un vers, mais trois mots : 

n faut boire trois fois, le nombre trois est au-dessus de tout. 
Le Dieu un est triple, 

* Salis precum datum Dco. 
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Mention bizarre du dogme de la Trinité, jetée au b^^^ 

d'une pièce païenne et à la fin d'un vers dont le comm^^' 
cément est peu sérieux. 

Ainsi, le paganisme, chassé de la vie réelle, vivait ^^' 
core dans Timagination. Ainsi commençait naturellera^ï^^ 
cet empire de la mythologie antique sur la littérature ïMO- 
derne, qui s'est continué à travers tous les âges suivaïits 
jusqu'à nos jours. Au moyen âge, Hildebert, évêque d^ 
Mans, écrira, en présence des statues romaines, quelqxJ^s 
vers presque païens. On sait quel fanatisme pour Tarnït-î- 
quité éclata lors de la renaissance, quand des cardina.u^ 
cicéroniens ne nommaient pas Dieu autrement que le sou- 
verain Jupiter, quand Sannazar appelait l'Olympe s^MJti 
couches de la Vierge. 

Au dix-septième siècle, l'emploi de la mythologie a»^- 
tique fut discuté en France avec passion et gravité. Boi- 
leau, après Corneille, la défendit en beaux vers, et SanteiJtil 
osa lui consacrer un jour sa lyre latine et sacrée; nciaîs 
Santeuil fut contraint de faire amende honorable, et Bo^" 
leau scandahsa Bossuet. De notre temps, l'auteur de 1^ 
Parthénéide a introduit Vénus et Mercure dans un suj ^' 
inspiré par des sentiments que le christianisme seul ^ 
rendus possibles; dernier exemple peut-être de cette ai- ■' 
liance des deux religions, dont Ausone vient de nous offf ^^ 
le premier. 

J'ai cherché jusqu'ici Ausone dans ses œuvres; il i*^^ 
reste à parler de quelques compositions du même autei^ ^î 
qui peignent moins l'homme que le temps; moins l'i^" 
dividu que la civilisation et la littérature de ce temps. 

Le caractère prosaïque d'un grand nombre de poés:»- *s 
d'Ausone, en leur enlevant tout intérêt d'art, leur àot^ ^^ 
un grand intérêt d'érudition. Elles sont d'autant plus î»^^^" 
truclives qu'elles sont plus dénuées de charmes ; du moi ^^ 
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la sécheresse de la poésie n'ôte rien à la précision de 
l'histoire. 

Ainsi, VOrdre des villes célèbres^^ qui n'est guère 
autre chose qu'une nomenclature versifiée, fournit de pré- 
cieux renseignements sur la situation de la Gaule au qua- 
trième siècle. 

La place que ses principales villes occupent dans cette 

énumération des plus illustres cités de Tempirc, est, à 

elle seule, un fait important et significatif. Immédiate- 

'ï^ent après les grandes capitales, Rome, Constantinople, 

C^rthage, Alexandrie, Antioche, sont placées plusieurs 

^*lles gallo-romaines; Trêves est la sixième du catalogue; 

^ï'ies la dixième, tandis qu'Athènes n'est que la douzième, 

vient après Mérida; suivent Toulouse, Narbonne et 

^fdeaux. 

Ce qu'Ausone nous apprend de l'état florissant de ces 
^^^Hes s'accorde avec tous les documents contemporains. 
^^^and il parle de Trêves, qui donne aux légions des vè- 
^^rnents et des armes, il dit vrai; car il y avait à Trêves 
^^Oe manufacture d'armes, et devançant le rôle commer- 
que devaient jouer un jour les villes libres des Pays- 
as, Trêves était Tentrepôt des laines d'Angleterre. 
Ausone nomme Arles la petite Rome des Gaules, et cé- 
lèbre son marché opulent qui recevait le commerce du 
'^n€>nde; on voit qu'Arles, à cette époque, était double. 
La portion de la ville située sur la rive droite du Rhône 
u' existe plus. Le commerce d'Arles s'est déplacé au moyen 
âge; il a remonté jusqu'à Beaucaire, comme Marseille a 
reconquis celui dont Narbonne l'avait dépossédée. 

* Ordo nobilium urbium. 
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Le plus curieux témoignage à Tappui de ce que dit Â 
sone du commerce arlésien, se tire d'un rescrit d'Hon 
rius, adressé au préfet d'Arles, pour y convoquer Tespè 
d'assemblée représentative qu'y envoyaient les sept pr 
vinces méridionales de la Gaule : k Telle est la commodi 
de celte ville, la richesse de son commerce, la multitu 
qui la fréquente, que, quelque part qu^une chose nais 
c'est là qu'il est avantageux de la transporter. O n'y 
point de production spéciale dont une province s'esti 
heureuse que l'on ne puisse croire le produit propre 
cette province arlésienne ; en effet, tout ce que le rit 
Orient, tout ce que la délicate Assyrie, la fertile Afriqurn ^^^., 
la belle Espagne et la forte Gaule ont de signalé, abon e9 < 
tellement dans cette ville, que là semble naître tout 
qu'il y a de précieux ailleurs ^ » 

On voit que le rescrit impérial ne le cède guère en e 
phase aux vers d'Ausone. Ausone célèbre, avec une co 
plaisance bien naturelle, sa ville de Bordeaux et son AqmJiî- 
taine; Bordeaux, déjà célèbre par son vin, insignem BeMC- 
cho; l'Aquitaine, dont les mœurs étaient particulièrera^^nt 
élégantes et polies. L'Aquitaine était dès lors une ie:^^^ 
oratoire, elle l'a été jusqu'à nos jours, jusqu'à la Giron«::3c. 
Ausone a pu adresser trente pièces de vers à trente prof"^*8- 
seurs de rhétorique de Bordeaux. 

-Les ouvrages d'Ausone sont surtout riches en détails 
la vie httéraire de cette époque, sur ce monde des rhéte 
et des grammairiens au sein duquel il vivait, et qui étai 
monde lettré d'alors. Quelques passages des pièces de v 
dans lesquelles il a célébré ses trente collègues, peuv 
servir à préciser nos idées sur ce sujet. Nous voy 

* Fauûel, Histoire de la Gaule méridionale, vol. I. 
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qu'un grammairien était moins qu'un rhéteur. Selon 
qu*on étudiait l'antiquité dans les monuments grecs ou 
dans les monuments latins, on était un grammairien grec 
ou un grammairien latin. Ausone distingue ces deux 
classes. Un rhéteur était professeur d'éloquence et orateur 
dans les grandes circonstances. Ausone nous fait voir, par 
son propre exemple, la différence du grammairien et du 
T'héteur; car, avant d'être rhéteur, il avait été grammai- 
'"len. Quelquefois on était l'un et l'autre en même temps. 
^^^ grammairien de Trêves donnait six heures de leçon 
jour. Voilà un digne précurseur des laborieux profes- 
s de TAllemagne. Il y avait de grandes différences 
■^Ire les grammairiens. Les uns enseignaient aux enfants 
éléments des lettres, d'autres étaient de véritables sa- 
, des érudits, des philologues. L'un d'eux, suivant 
^sone, s'occupait à comparer les législations de tous les 
^Uples. Ceci montre à quelle hauteur scientifique pou- 
^ient être portés les études et l'enseignement d'un gram- 
rien. Ausone désigne cette profession par l'épithète de 
^o6/e, qui lui était officiellement attribuée. Sur la condi- 
^on des professeurs, je citerai le rescrit très-curieux de 
i^atien % par lequel furent fixés les appointements des 
Ir^rofesseurs de rhétorique et de grammaire que l'empereur 
vait établis dans diverses villes de la Gaule, soin digne 
rélève d' Ausone. 

Cet édit autorise toutes les cités qui portent le nom de 

^tnéiropole à choisir leurs professeurs. On voit qu'il s'agit 

^'écoles municipales, mot employé une fois par Ausone. 

Les appointements sont fixés ainsi qu'il suit î 24 annones 

seront accordées par le fisc aux rhéteurs, et 12 aux 

^ Cod.Théadif XIII, m, 2, cité par Heeren, Geschichte der clasSi /i/^» 
t- h p. 30. 
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grammairiens. L'annone était la paye d'un soldat romamn. 

Pour Trêves, comme c'est la ville impériale, les appoi n- 
tementsy sont portés à un taux plus élevé, à 50 annones 
pour un rhéteur, 20 pour un grammairien latin, 12 pouf 
un grammairien grec, si on peut en trouver un qui roé- 
rite d'être nommé. On semble désespérer que la cultux-c 
grecque puisse atteindre à cette extrémité germanique de 
la Gaule. 

Les appointements accordés au rhéteur Eumène psir 
Constance paraissent avoir été plus considérables. Lalettire 
par laquelle Temporeur le mettait à la tête des écoles, après 
qu'il avait rempli, dans le palais impérial, des fonctioEis 
qu'on réputait sacrées, était conçue dans les termes l^s 
plus flatteurs pour la nouvelle carrière d'Eumène. « NTe 
pense pas, disait Constance, que, par ces fonctions, tu dé- 
roges à tes dignités antérieures, car une profession hono- 
rable pare toute dignité et n'en abolit aucune*. » Ces 
témoignages s'accordent avec celui d'Ausone pour mon- 
trer quelle place les rhéteurs et les grammairiens tenaient 
dans la société du quatrième siècle. 

Ces hommes formaient une confrérie lettrée dans l'Em- 
pire; ils faisaient un commerce perpétuel de vers, de dis- 
cours, de questions, de compliments, sans tenir compte 
des différences de religion, sans s'occuper beaucoup des 
malheurs et des périls de la société romaine. Le chrétien 
Âusone entretenait une correspondance active avec Sjm- 
maque, qui fut le champion du paganisme contre saint 
Âmbroise. Quelque chose de semblable s'est passé au 
seizième siècle, quand les érudits catholiques et protes- 
tants s'écrivaient sur des questions de science et de litté- 
ratui^, au milieu des troubles de l'Europe. 

^ Euin. OrëHopro scMis msimuwÊéiSf IV. 
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Les rhéteurs et les grammairiens changeaient fréquem- 
ment de résidence. Si une ville faisait à l'un d'eux des 
offres avantageuses, il y transportait son enseignement, à 
peu près comme en Allemagne les professeurs passent d'une 
université bavaroise à une université prussienne. Le père 
d'Eumène était venu professer à Âutun après avoir pro- 
fessé à Athènes et à Rome. Lactance avait passé d'Afrique 
à Nicomédie, et de Nicomédie à Trêves. Un oncle d*Au- 
sone, Arborius, partit de la Gaule pour aller s'établir à 
C^onstantinople, et y parvint à une telle renommée, que 
1 empereur voulut qu'après sa mort les cendres du rhéteur 
aquitain fusisent reportées dans sa patrie. 

Au commencement, les rhéteurs et les grammairiens 

sortaient le plus souvent de la classe des affranchis. On en 

^oil plusieurs exemples dans Suétone. C'était un résultat 

^^ vieux mépris romain pour les arts libéraux. Peu à peu, 

'^ préjugé semble s'être affaibli, surtout dans les provin- 

^^s. Ainsi, en Gaule, des personnages de noble origine se 

^^nsacrèrent à l'enseignement des lettres. Tel fut cet Ar- 

^orius dont je viens de parler , qui appartenait à une 

&*ande famille du pays des Éduens. Les prétentions de la 

•Noblesse gauloise ne furent pas plus intraitables que celles 

^e la noblesse romaine. Ausone célèbre également Patera, 

'^Usang des druides, et Acilius Glabrio, qui prétendait 

descendre d'Énée. 

Les rhéteurs improvisaient-ils véritablement, ou réci- 
^^îenl-ils des discours composés d'avance? Il paraît que 
* improvisation n'était pas fort usuelle parmi eux. On ne la 
••X'ouvait pas assez respectueuse, et peut-être pas assez sûre 
pour les grandes occasions. Un panégyriste se défend 
^* improviser devant l'empereur, comme il se défendrait 
^ wn manque de respect, c'est-à-dire d'un crime. 

I. 17 
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La mémoire jouait un grand rôle dans Téloquence des 
rhéteurs. Aussi est-ce une des qualités qu'Ausone vante 
chez eux le plus habituellement. De Tun, il dit qu'il avait 
plus de mémoire que Cinéas l'Épirote ; à un autre , U 
souhaite une méditation facile et qui se souvienne. Leur 
méditation , en effet , avait grand besoin de se sou- 
venir. 

La sténographie était en usage. Ausone a adressé au 
sténographe qui recueillait ses paroles quelques vers 
prestes et vifs que je pourrais adresser à M. Hippolyte 
Prévost : 

« Quand ma langue précipite mes paroles comme lai 
grêle, ton oreille n hésite point, ta page ne s'embarrassa 
pas, et ta main vole sans paraître se mouvoir. » 

Où en étaient, au temps d'Ausone, les diverses branche^ 
de la littérature? Quels genres pouvaient subsister à un^ 
pareille époque? 

Ce n'était certes pas la poésie épique. Ausone avait bier*^ 
versifié les annales de Rome, comme son ami saint Paulin*- 
avait mis en vers Thistoire des rois, de Suétone. Mais riem 
ne ressemble moins à la poésie épique que l'histoire versi- 
fiée. Dans tous les temps qui vont suivre, jusqu'au cœuir 
du moyen âge, on continuera de faire ainsi. Par ce genre 
de travaux, Ausone et saint Paulin sont moins les continua- 
teurs de Virgile que les devanciers lointains de l'auteur du 
roman de Brut et du roman de Rou, 

On ne saurait non plus s'attendre à rencontrer ici la poé- 
sie lyrique. La lyre donne une voix à l'enthousiasme; 
mais il faut que l'enthousiasme existe. Pour chanter, il 
faut avoir quelque chose à dire. Où était l'enthou- 
siasme au temps d'Ausone? Qu'avait-on à dire, et que 
chanter? 
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Quant au genre dramatique, un seul ouvrage d'Ausone 
tient du drame, au moins par la forme; c'est le Jeu des 
^^pt Sages. Je le rapprocherai d^un autre ouvrage contem- 
porain et beaucoup plus curieux, le Querolvs ^ Je parlerai 
QueroluSj parce que je crois pouvoir prouver qu'il a 
é écrit en Gaule ; mais il faut dire auparavant quelques 

de rétat du théâtre au quatrième siècle. 

La comédie et la tragédie étaient à peu près mortes. Ce 

cjiii avait remplacé les genres élevés delà Uttérature dra- 

^■^■^alique, c'étaient les genres populaires, les mimes et les 

P^ràtomimes. La pantomime surtout fit fureur dès les pre- 

temps de Tempire. On voit par les poésies d'An- 

quelles étaient la vogue et la puissance de la salta- 

^*oii, que les Grecs appelaient orchèse; on représentait par 

^^tte saltation les sujets qu'elle semblait le moins faite 

ï^ovr exprimer, non-seulement la fuite de Daphné, mais la 

pétrification de Niobé. On disait danser la Niobé*. 

Ausone a rendu par un vers énergique les ressources 
^e cet art. Érato, dit-il, danse du pied, du corps, du vi- 
dage'. C'était bien autre chose que la pantomime de nos 
ballets. 

Le Jeu des sept Sages dAusone est plutôt un dialogue 
qu'un drame. Chacun des sages de la Grèce parait à son 
tour, énonce en grec une maxime et la développe en latin. 
Cette composition pédantesque était cependant destinée à 
la représentation. On le voit dès les premiers vers : « Les 
sept sages auxquels Tantiquité a donné ce titre, et que 
l'âge suivant n'en a point dépouillés, paraissent aujour^ 
d^huÀ sur le théâtre, revêtus du pallium*. » 

' Voy. Revue des Deux Mondes ^ du 15 juin 1835) article de M. Magnin 
^ Saltare Nioben. 

Saltat pede, corpore, vultu. 
^ Falliati in orchestrum prodeunti 
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L*antiquité est opposée à Page suivant. Ausone est déyà 
pour lui-même un moderne. 

Les verjs qui suivent marquent très-nettement la diffë- 
reace des mœurs romaines et des mœurs grecques par 
rapport au théâtre. La fierté romaine le considérait tou- 
jours avec un certain mépris. Les Grecs étaient exempts 
de ce préjugé, à tel point que Sophocle, après avoir rempli 
diverses charges publiques, paraissait dans les chœurs de 
ses pièces, et que le théâtre servait pour les assemblées 
politiques. 

Aussi, Ausone dit dans son prologue : « Pourquoi rou- 
gis-tu, ô Romain qui portes la toge, de ce que ces hommes 
illustres vont paraître sur la scène? C'est une honte pour 
nous; ce n'en est pas une pour les Athéniens, chez les- 
quels le théâtre tient lieu de curie Il en est de même 

dans toute la Grèce. » 

Puis vient une histoire abrégée du théâtre chez les Ro- 
mains, — assez instructive et assez déplacée. — L'auteur 
du prologue a raison d'ajouter : « Mais pourquoi tout cela? 
je ne suis pas venu ici pour vous exposer ce qu'est le 
théâtre, ce qu'est le forum. » Il aurait dû s'en aviser 
plus tôt ; mais la prétention à la science se retrouve par- 
tout. 

Le prologue terminé, et après qu'un comédien a fait 
une courte dissertation sur les maximes qu'on va entendre, 
Selon parait le premier, et parle très-longuement. Après 
lui s'avance le Spartiate Chilon, qui est, au contraire, 
très-bref, et qui exprime d'une manière assez comique 
l'impatience que lui a fait éprouver la durée du discours 
de Selon : « J'ai mal aux yeux, dit-il, à force de regarder, 
et mal aux reins à force d'être assis, en attendant que Selon 
eut fini de parler. » 
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Chilon est le personnage bouffon de la pièce, le gradoso. 
Si elle ressemble à quelque chose, c'est aux moralités du 
nioyen ftge. .Remarquons qu'elle est intitulée le Jeu des 
^^t Sages, Ce nom de jeu a été donné aussi ù quelques- 
unes des plus anciennes compositions dramatiques en lan- 
gue vulgaire : le Jeu de Robin et de Marion. Par ce titre, 
l^s derniers efforts où s*épuise le drame ancien se ratta- 
chent aux premiers essais du drame moderne. 

Un ouvrage dramatique plus amusant et plus impor- 
tant tout ensemble que le Jeu des sept Sages^ c'est le Que- 
Tolus. Le Querolus a été attribué à Plaute, quoique les 
premiers vers démentent expressément cette assertion. Il 
appartient au commencement du troisième ou au commen- 
cement du quatrième siècle ; on peut hésiter entre les deux 
datés, à cause d'une allusion aux Bagaudes révoltés, qui 
convient à Tune et à Tautre. J'incline pour la seconde, et, 
en ce cas, la dédicace à Rutilius peut avoir été adressée à 
notre Rutilius gaulois , ce qui a été rejeté, sans motif suf- 
fisant, par le dernier éditeur du Querolus. Cette circon- 
stance, réunie au passage où il est fait mention de la ré- 
volte des Bagaudes au bord de la Loire, nous donne le 
droit de nous emparer de cet ouvrage comme appartenant 
à la Gaule. 

n est dit dans le Querolus qu'il est fait pour la table, 
c'est-à-dire pour être lu ou joué pendant les repas. C'est 
un usage qui se retrouve ailleurs. Les pièces chinoises 
sont, en général, destinées à être représentées durant les 
festins. Le chef de la troupe comique présente au maître 
de la maison un volume qui contient un grand nombre de 
comédies pour qu'il choisisse celle qui lui agrée davantage. 
Celui-ci donne le volume à son voisin, qui le passe au sien, 
et ainsi de suite, en vertu de la politesse chinoise ; c'est 
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L'antiquité est opposée à Tâge suivant. • de la 

pour lui-même un moderne. dernier 

Les ver3 qui suivent marquent trèf . Cet usage 

renxîe des mœurs romaines et des * ^ui qui consa- 

rapport au théâtre. La fierté rom- jux de la draina- 

jours avec un certain mépris. L 

de ce préjugé, à tel point que Sr indique, un grondeur 
diverses charges publiques, p' aie lui apparaît s^us » 
ses pièces, et que le théâtr ,nce que, par Tinfluen^® 
politiques. quoi qu'il fasse. Ainsi ^. .^^^ 

Aussi, Ausone dit da» ^ pour le voler, et leur '^ ^\ 
gis-tu, ô Romain qui ff jie l'existence d'un trésor ^^o^ 
illustres vont paraître ^. Celte idée d'un homme dis^^^^ 
nous; ce n'en est ..'^^j malgré lui est assez piqua.^^^^ 
quels le théâtre tir ^^ ^* Jétails d'une analyse qui a él^^^ 
dans toute la Grf .. •'' ne nous occuperons que d'une se# ^ 

Puis vient ^^'"/^"^à des questions examinées plus hau^^ 
mains, — as? '^^ g0 ^^ sommes pas de l'avis de M. M^ 
du prologue ^ t^u |a foi religieuse de l'auteur du Quw ^ 
le ne sui? ]■• 

théâtre, ' -^.^'n, le Qtierolus est l'ouvrage d'un chr^^ 
plus tô ^^jJLfcs superstitions païennes. Ce critique dis^ 
tout. y#^ '^/«connaître dans la comédie du quatrièm ^ 

Lf ^'. j/litfions aux croyances et aux controverse»' 

unf fi^'^zL,!^^^^^ n'avoir pu y découvrir rien de pareil; 

Se ii*'**'^^a'^ fl"® ^^^ expressions d'une religiosité vague 

h I^'' ftotfi^^^^^ souvent chez les auteurs païens de cet 

* ^^^- étaient le produit de la contagion salutaire que 

^^^jjmisme propageait hors de son sein. M. Magnin 

* '^T^rle A^ confession chrétienne dans la scène où le 

. tif» '**'* avouer à Querolus une foule de mauvaises 

*!Vg|de mauvais penchants. 11 me semble que, si cette 
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seulement lorsque le recueil, après avoir fait le tour de la 
table, est revenu au maître de la maison, que ce dernier 
se décide à désigner la pièce qu'on doit jouer. Cet usage 
est, comme on voit, tout à fait analogue à celui qui consa- 
crait les heures des repas à ces derniers jeux de la drama- 
turgie latine. 

Querolus est, comme son nom l'indique, un grondeur 
mécontent du sort. Son bon génie lui apparaît sous la 
forme du dieu Lare, et lui annonce que, par l'influence de 
son étoile, il sera heureux, quoi qu'il fasse. Ainsi, des 
bandits pénètrent chez lui pour le voler, et leur visite 
malintentionnée lui révèle l'existence d'un trésor qu'il 
possédait sans le savoir. Cette idée d'un homme disposé 
à se plaindre et content malgré lui est assez piquante. 
Laissant de côté les détails d'une analyse qui a été si 
bien présentée, nous ne nous occuperons que d'une seule 
question, qui tient à des questions examinées plus haut, 
et sur laquelle nous ne sommes pas de l'avis de M. Ma- 
gnin. Il s'agit de la foi religieuse de l'auteur du Que- 
rolus. 

Selon M. Magnin, le Querolus est l'ouvrage d*un chré- 
tien qui raille les superstitions païennes. Ce critique dis- 
tingué a cru reconnaître dans la comédie du quatrième 
siècle des allusions aux croyances et aux controverses 
chrétiennes. J'avoue n'avoir pu y découvrir rien de pareil; 
je n y ai trouvé que ces expressions d'une religiosité vague 
qui se rencontrent souvent chez les auteurs païens de cet 
âge, et qui étaient le produit de la contagion salutaire que 
le christianisme propageait hors de son sein. M. Magnin 
voit une sorte de confession chrétienne dans la scène où le 
dieu Lare fait avouer à Querolus une foule de mauvaises 
actions et de mauvais penchants. 11 me semble que, si cette 
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scène, d'ailleurs fort plaisante, rappelle une confession, 
oe ne peut être que celle de Scapin. 

Le rôle du mathématicien ou astrologue contient, il est 
^vrai, un persiflage bouffon des prêtres païens et de la so- 
ciété païenne ; mais ces plaisanteries pleines de verve tra- 
hissent, selon moi, bien plutôt un esprit fort païen qu'un 
adversaire chrétien. L'auteur est un Lucien gaulois; c'est, 
si Ton veut, le Rabelais du paganisme. Il y a de singu- 
lières analogies entre les épigrammes que le mathémati- 
cien du QuerolîLS prodigue aux prêtres et aux cérémonies 
de la religion expirante, et celles que le curé de Meudon 
dirige contre le clergé romain. A la fin de Pantagruel les 
évéques, les cardinaux, le pape lui-même, sont travestis 
grotesquement en volatiles qui portent les noms d'éves- 
gaux, cardingaux, papegaut. De même, dans le Querolus^ 
les prêtres du paganisme sont figurés par des oies. 

« Ce sont ceux qui prient pour les hommes devant les 
autels. Ils interprètent tout de travers les vœux des hu- 
mains; ils disent les prières, mais les réponses ne sont 
jamais congrues. J'ai vu dans un temple voisin beaucoup 
de ces oies, et parmi elles pas un cygne. — Elles élèvent 
leurs tètes sur de longs cous, elles ont des ailes au lieu 
cle mains, elles dardent leurs langues avec un triple siffle- 
lorient. Dès que Tune a entonné, toutes les autres agitent 
leurs ailes et font un affreux vacarme. » 

Ce qui achève de montrer quelle était Tintention de 
l'auteur, c'est qu'un des personnages finit par dire à celui 
qui a ainsi raillé toutes les superstitions de la société 
païenne : « Tu as attaqué toutes les choses saintes, omnia 
sacra improbasti. » 

Ce n'est pas seulement au clergé païen que s'en prend 
le mathématicien, c'est encore aux magistrats, à tous les 
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membres de la hiérarchie administrative de TEmpire; il 
les personnifie par des allégories grotesques. Ainsi, des 
singes (cynocephali) figurent les huissiers (admissores) qui 
défendent la demeure des hommes puissants. 

«Si un suppliant inconnu approche du temple, tous, 
frémissant de colère, font entendre un aboiement redou- 
table : — Tu donneras tant pour entrer; pour pouvoir 
adresser une demande, tu donneras plus encore. » 

Quelquefois les détails de Taliégorie satirique sont exac- 
tement les mêmes chez Rabelais et chez Tauteur de la pièce 
gauloise. Dans celle-ci, les collecteurs dlmpôts sont repré- 
sentés par des harpies. On se rappelle les apedeftes de Ra- 
belais, aux longs doigts et aux mains crochues. 

Ainsi considéré, le Qiierolus offre le spectacle piquant 
du paganisme se raillant lui-même avant de disparaître, et 
se raillant avec une verve de laquelle Âusone était loin 
d'approcher. 

Je ne dirai rien de ses essais dans le genre ennuyeux 
par excellence, quand il n*est pas soutenu par la philoso- 
phie ou relevé par Timaglnation : le genre didactique. Je 
ne citerai point les vers d* Ausone sur le zodiaque, sur la 
livre, sur l'explication d'un accouchement avant terme. Je 
note seulement cette direction pédantesque prise par la 
poésie latine, arrivée à son dernier âge; il le faut bien 
pour comprendre comment le génie nouveau, la trouvant 
engagée dans cette voie aride, l'y suivit fréquemment. Le 
chantre divin de Béatrice ne manque pas une occasion de 
montrer qu'il possédait à fond la mauvaise astronomie et la 
mauvaise physique de son temps. 

On ne sera pas surpris que l'ouvrage le plus remarqua- 
ble d'Ausone appartienne au genre descriptif. Le triomphe 
de la poésie descriptive est un signe de mort pour les litté- 
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ratures. Quand on n'a plus rien en soi à exprimer, on 
demande aux objets extérieurs ce qu'on ne trouve, pas 
dans son âme, et Ton crée ainsi une poésie purement 
matérielle. La poésie descriptive se montre, avec tout ce 
qu'elle peut avoir de minutieusement exact et d'ingé- 
nieusement recherché, dans le poëme de la Moselle. A la 
suite d'un petit voyage de Mayence à Trêves, Ausone voulut 
peindre cette belle vallée de la Moselle où Trêves esl placée. 
Ceux qui ont suivi, comme notre poète, le cours très- 
pittoresque du beau fleuve qu'il a célébré, seront frappés 
(le la fidélité de ses descriptions. La vallée où coule la Mo- 
selle est surtout remarquable par une richesse de verdure 
vraiaient extraordinaire. L'œil la retrouve partout, soit qu'il 
s'arrête au sommet des collines, soit qu'il s'abaisse au bord 
des eaux. Ausone insiste sur ce caractère de la Moselle, il 
rappelle avec justesse et bonheur fleuve verdoyant, amnis 
viridUsime; il montre ses rives vertes de vignobles, et virides 
Baccho colles; la limpidité et la placidité de ses ondes inspi- 
rent à Ausone quelques vers qui semblent, en reproduisant 
le calme du fleuve, imiter son murmure presque insensible : 

Et amœna fliienta 
Subteriabentis tacito rumore Mosellae. 

Mille traits de cette description sont vrais encore à cette 
heure : les filets disposés pour prendre le saumon, les ba- 
teaux traînés par des cordes attachées au cou des remor- 
queurs et qui remontent sans cesse le fleuve, les vendan- 
geurs suspendus aux rochers. Les détails sont d'une telle 
exactitude, que M. Cuvier s'est servi du poëme d* Ausone 
pour déterminer plusieurs espèces de poissons. 

Ces descriptions n'ont du charme et un peu d'originalité 
que là où elles abandonnent la précision technique, pour 



m LITTÉRATURE PAÏENNE AU lY- SIÈCLE. 

chercher à rendre, par Tindécision des contours et rinc< 
litude des images, quelques accidents singuliers de la xna- 
ture. Les poètes des époques naïves peignent les phénomàsnes 
les plus tranchés, les objets les plus simples, le lever ^ le 
coucher du soleil, le jour, la nuit, le torrent, la mer.^ la 
tempête. Dans les époques plus avancées, la poésie se plait 
aux spectacles plus compliqués et plus vagues, elle amme 
à reproduire en nous les sentiments confus et mélaim. ^és 
que ces spectacles éveillent. Ainsi Virgile peindra le vc^ ja- 
geur qui voit ou croit voir la lune à travers les nuag-^s; 
Ovide et la Fontaine, le jour douteux aux prises avea les 
ombres, et Chateaubriand versera la lueur de la lune sur 
la cime indéterminée des forêts. 

Les temps de décadence veulent continuer ces conquêtes 
de la poésie sur ce qu'il y a de plus fugitif et de plus in- 
saisissable dans la nature. Ils redoublent toujours d'effort 
et de recherche. Ils font ressortir le bizarre et jouent pour 
ainsi dire avec lui. Cette prédilection pour les effets indécis 
et compliqués, étranges et quasi fantastiques, se retrouve 
dans les vers suivants, qui décrivent les approches du soir 
descendant sur les rives de la Moselle. 

« Lorsque le fleuve glauque imite la couleur des colli- 
nes, les eaux paraissent verdoyantes, et le fleuve semé de 
pampres. Quelles teintes se répandent sur les ondes, lors- 
que Hespérus allonge les ombres du soir, et qu'une mon- 
tagne verte semble remplir le lit de la Moselle ! Les som- 
mets nagent sous les flots légèrement ridés; le pampre 
absent s'y balance; la vendange se déploie sous les eaux 
limpides. Le nocher est trompé par ces illusions, tandis 
qu'il navigue, sur son batelet d'écorce, loin des deux bords, 
là où l'image de la colline se confond avec le fleuve et où 
le fleuve confine à la limite des ombres. » 
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Cette traduction, que j'ai faite aussi littérale qu'il m'a 
été possible, est loin de reproduire le caractère vague et 
Voilé du morceau original. Ce sont des vers maniérés, mais 
charmants. . 

L'art de décrire les petits objets, les actions familières, 
cet art où excellent les poètes descriptifs modernes, est 
déjà dans Ausone, leur contemporain en poésie, si Ton 
peut dire ainsi. Je prends pour exemple la Pêche à la ligne 
de Thompson, imitée par Delille : 

Le pêcheur patient prend son poste sans bruit, etc. 

Yoici maintenant Ausone décrivant un enfant penché 
sur les ondes : « 11 abaisse l'extrémité infléchie de sa ligne, 
et jette les hameçons qui portent les amorces mortelles. 
Après que la troupe vagabonde des poissons, ignorant cette 
ruse, les a saisies avidement, et que leurs gosiers béants 
ont senti profondément la tardive blessure du fer caché, 
ils palpitent, et aussitôt leur mouvement se manifeste. La 
ligne s*inclinant suit les tremblements répétés de leur ago- 
nie ; soudain Tenfant enlève obliquement sa prise en frap- 
pant l'air d'une secousse rapide. » 

L'attitude du pêcheur attentif qui suit les frémissements 
de la ligne, puis le mouvement de la main qui la retire, 
sont parfaitement rendus. 

Cette coupe imitative de la prestesse du mouvement 

Et excussam stridenti verbere prsdam 

Dextera in obliquum raptat puer, 

est excellente. C'est du Delille tout pur et du meilleur. 

Je ne m'arrêterai pas à plusieurs sortes de tours de force 
poétiques daiis lesquels Ausone a essayé et, on peut le 
dire, égaré son talent : des amphigouris (inconnexa)^ des 



268 LITTÉRATURE PAÏENNE AU IV* SIÈCLE. 

vers terminés par un monosyllabe qui commence le vers 
suivant : 

Res hominum fragiles alit et régit et perimit fors, 
Fors dubia seternumque labens. 

Au seizième siècle, on s'est livré à des puérilités tout à 
fait pareilles. Ainsi, à l'aurore de la littérature moderne, 
on imitait les bizarreries au sein desquelles la littérature 
antique s'était perdue. 

Les rapports de la poésie d'Ausone à la poésie moderne 
ne se bornent pas à ceux que j'ai indiqués. On y trouve 
encore la galanterie subtile, la coquetterie mignarde, jus- 
qu'aux pointes et aux concetti du sonnet et du madrigal. 
Lisez, par exemple, Y Amour crucifié : Les héroïnes de 
l'antiquité, voulant punir l'Amour, dont elles ont été vic- 
times, le saisissent et le mettent en croix comme un mal* 
faiteur. L'idée de cette petite composition avait été fournie 
à Ausone par un tableau qui existait probablement dans le 
boudoir de quelque grande dame de Trêves. Ainsi c'est en- 
core de la description. Rien n'est plus froid en poésie 
qu'une peinture d'après un tableau. Ausone faisant des 
vers précieux à l'occasion de celui-ci, qui représentait un 
sujet mythologique et galant, ne rappelle-t-il pas Bense- 
rade accompagnant de ses rondeaux les gravures des Mé- 
tamorphoses d'Ovide. Le maniéré de l'exécution répond 
au prétentieux du sujet. Vénus fustige son fils avec un 
bouquet de roses; Dorât n'eût pas mieux trouvé. On re- 
connaît plutôt le caractère de certaines poésies espagnoles 
dans une petite pièce de vers sur les roseSj qui n'est peut- 
être pas d'Ausone, mais qui certainement appartient à son 
temps. L'auteur va contempler les roses de son jardin aux 
clartés de l'astre de Vénus et aux premières lueurs d'une 
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^^Vore de printemps. « On eût douté si Taui^ore empruntait 

^ Ces fleurs leurs teintes roses ou les leur prétait, et si ce 

^* était pas le jour naissant qui les peignait de ses couleurs. 

l-<e jour et les roses avaient même rosée, même couleur, 

même aurore... A Vénus appartiennent et Tétoile et la 

fleur. Peut-être Tune et l'autre ont elles un même parfum; 

plus éloigné, celui de Tastre s*cvapore dans les airs. » 

Ceci est à la fois gracieux, recherché et hardi; cette 
confusion des nuances des roses et des teintes de Taurore, 
les parfums de la fleur prêtés à Tétoile, sont des imagina- 
tions du genre de celles dont Calderon ou Lope de Vega 
remplissent leurs vers cultos^ espèce de tirade lyrique jetée 
dans leurs drames ^ Puis le poëte voit la rose s'épanouir 
et bientôt se faner; naissante à peine, il la voit vieillir : 

Et dum nascuntur consenuisse rosas. 

Un jour est une longue vie pour elle. C*est V espace d^un 
matin de Malherbe ; mais ici le poëte moderne est plus 
simple, on pourrait dire plus antique. Ausone n'a rien de 
la mélancolie profonde que respirent les stances à Duper- 
rier; à peine surprend-on une légère nuance de ce senti- 
ment dans les derniers vers : « Jeune 611e, cueille des roses, 
tandis que la fleur est nouvelle et nouvelle ta jeunesse ; et 

* Dans le Prince Constant de Calderon, Phénix dit à Tinfant de Maroc : 
c Nop, elle ne peut me réjouir en formant des lointains et des ombres. 
Cette émulation de reflets qui partagent la terre et la mer, lorsqu'avec des 
pompes merveilleuses les fleurs disputent d'éclat avec les écumes et les 
écumes avec les fleurs; parce que le jardin, envieux des vagues de la mer, 
veut imiter les ondes, le zéphyr amoureux exhale les senteurs qu'il a baes 
en soufflant sur lui, et les feuilles qu'il agite forment un océan de fleurs. 
Alors la mer, triste de voir la beauté naturelle du jardin, bien qu'elle s'ef- 
force d'orner et d'embellir sa plage, est vaincue en magnificence, et, dans 
sa gracieuse défaite, elle oppose un champ d'azur à un golfe verdoyant; 
ainsi, dans le mélange de tiges mobiles et ondoyantes, le jardin semble une 
mer de fleurs, et la mer un jardin d'écume. » 
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souviens-toi que ta vie est fugitive comme leur durée. » 

GoIUge, virgo, rosas, dum flos novus et nova pubes, 
Et memor esto svum sic properare tuum. 

Telle est cette poésie puérile et vieillie, gracieuse et pé- 
dante, élégante et vide, où Ton voit poindre rafTectation 
moderne. La muse moderne a hérité, en naissant, des tra- 
vers de cette muse décrépite : on pourrait la comparer à 
une jeune fille qui prendrait, pour se parer, le fard et les 
mouches de son aïeule. 

Âusone porté mollement par les paisibles eaux de la Mo- 
selle, au milieu des maisons de campagne, des châteaux 
magnifiques qu'il peint s*élevant sur les deux rives du 
fleuve, Ausone goûtait avec sécurité les douceurs de cette 
civilisation qui allait finir. Nul pressentiment sinistre ne 
venait troubler le versificateur indolent. Tandis qu'il arran- 
geait ses descriptions, rien ne l'avertissait que, moins de 
trente ans après, ces Barbares, auxquels il aurait pu tou- 
cher la main et auxquels il ne pensait pas, passeraient le 
Rhin; qu'alors ces belles villas^ ces châteaux somptueux, 
la ville de Trêves, avec son amphithéâtre, ses thermes et 
ses palais, seraient la proie des Francs. Pour nous, qui 
savons ce qui a suivi, il y a une impression presque tra- 
gique dans le spectacle de cette frivolité, de cette insou- 
ciance qu'attend un si terrible réveil ; elle nous fait la 
même impression que la frivolité et l'insouciance au sein 
(lesquels s'endormait la société élégante et lettrée du der- 
nier siècle, tandis qu'on dressait déjà Téchafaud de 95. De 
même, tandis que la grande catastrophe frappait à la porte, 
oublieux d'elle et du lendemain, Ausone s'occupait à dé- 
crire la pêche à la ligne, et respirait le parfum des roses. 



CHAPITRE VII 

LITTÉRATURE GBRÉTIEHIIE DAMS LA GAULE 

8AIHT PAULIH 



^ie de saint Paulin. — Sa conversion. — Sa correspondance avec Âusone, — Sain 
Paulin se retire à Nola. — Ses vers à saint Félix. — Ses lettres. — Son discours 
sur Taumône. — Familiarité de l'éloquence chrétienne. 



Parti du même point qu'Ausone, Paulin est arrivé à 
un résultat bien différent. Il a commencé de même par 
être un rhéteur ; mais il a fini par êlre un évêque et un 
saint. 

Paulin appartenait aussi à cette Aquitaine si féconde en 
talents oratoires. Il naquit à Bordeaux, en 355, d'une 
famille illustre et opulente, qui possédait de grandes pro- 
priétés territoriales, non-seulement en Gaule, mais encore 
en Espagne et en Italie. Toute la première partie de sa vie 
offre avec celle que nous avons racontée une conformité 
presque complète. Il sortit de Técole pour s'illustrer dans 
le barreau et dans les affaires. Il fut chargé de grands em- 
plois, et même, à ce qu'il semble, consul subrogé. Jus- 
qu'ici sa carrière ressemble exactement à celle d'Ausone, 
son maître et son ami. 

Nous n'avons aucun des ouvrages que Paulin composa 
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au temps de sa vie mondaine; et malgré les louanges d*Âu- 
sone, nous ne devons pas déplorer beaucoup cette perte, 
à en juger par le peu de vers de son disciple qu'il nous a 
conservés, et qui démentent ses éloges. Ces vers faisaient 
partie d'un poëme de Paulin, qui n'était qu'une para- 
phrase métrique d'une histoire des rois, ouvrage perdu 
de Suétone. Il ne faut pas prendre à la lettre ces louanges 
outrées que se donnaient entre eux les rhéteurs, pas plus 
qu'il ne faudrait prendre à la lettre les compliments ora- 
toires que le grand Balzac prodiguait aux illustres de son 
temps. 

Balzac, dont l'existence littéraire au dix-septième siècle 
a quelque rapport avec celle des rhéteurs du quatrième, 
Balzac, qui, comme eux, travaillait ses lettres avec un soin 
extrême, s'inquiétait plus de l'élégance de ses périodes que 
de l'équité de ses louanges. Il écrivait, par exemple, au 
père Josset, dont peut-être vous n'avez pas beaucoup en- 
tendu parler : « Oserai-je hasarder une pensée qui vient de 
me tomber dans l'esprit ; vous chantez si hautement les 
triomphes de l'Église et les fêtes de l'État, la mort des 
martyrs et la naissance des princes, qu'il semble que vos 
vers ajoutent de la gloire à celle du ciel, et des ornements 
à ceux du Louvre; les saints semblent recevoir de vous 
une nouvelle félicité, et M. le dauphin une seconde no- 
blesse ^ )) Je ne veux point comparer le père Josset à saint 
Paulin. Je ne compare que Texagération, la banalité des 
louanges. Ce que vante Ausone dans les vers de saint Pau- 
lin, c'est l'élégance*; et ce mérite est précisément celui 
qu'offrent le moins les poésies composées depuis sa conver- 

* iMtres choisies de Balzac, liv. III, Icilre xv. 

^ Haec tu qunni peritc et concinne, quani modulate et dulciler (Ausooii 

ep. I). 



Saint pâulin. 273 

s ion ; nous verrons qu'elles en ont un autre plus sérieux. Je 
sais bien qu'on a supposé que les vers profanes de Paulin 
élsiient meilleurs que ses vers pénitents, et que, par humi- 
lité chrétienne, il s'était appliqué à moins bien écrire ; mais 
J ^^^i peine à croire que la mortification d'un poëte puisse 
aller jusque-là. 

Parmi les motifs qui portèrent saint Paulin à embrasser 

sévérité chrétienne, on entrevoit des ennuis sur lesquels 

^A s'explique vaguement, et qui furent, ce semble, des 

^^anuis de cœur. 11 doit à ces premières tristesses de sa vie 

caractère mélancolique qui donne souvent du charme à 

vers incultes, ce que saint Augustin appelait une dé- 

"^otion gémissante, pietas gemebunda. 

La mélancolie, qui tient une si grande place dans ce qu'on 

'(courrait appeler l'histoire intérieure de la poésie moderne, 

la mélancolie est chrétienne d'origine. Le christianisme 

^eul a inspiré à l'homme cette tristesse grave et tendre, 

qui n'est pas la misanthropie satirique de Timon, qui n'est 

pas l'ironie amère et désespérée de l'Ecclésiaste, mais qui 

est tempérée par la charité et adoucie par l'espérance. 

Écoutons Paulin lui-même nous raconter les dispositions 
de son àmeet les circonstances de sa vie qui déterminèrent 
sa conversion. 

« L'âge qui s'avançait, la considération qui m'a entouré 
dès mes plus jeunes années, ont pu hâter la gravité de mes 
niceurs; la faiblesse de mon corps, mon sang déjà refroidi 
{decoctior caro)^ ont pu ismousser chez moi le désir des vo- 
luptés; eh outre, cette vie mortelle, si fréquemment exercée 
par les peines et les tristesses, a pu m'inspirer l'éloigné- 
^6nt des choses qui me troublaient et augmenter mon 
amour pour la religion par l'effroi du doute et la nécessité 
^e l'espérance. Enfin, j'ai trouvé où me reposer des ca- 
I. 18 
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loninies et des voyages; délivré des affaires publiques, 
enlevé au tumulte du barreau, j'ai célébré le culte de 
rÉglise au sein du repos des champs, dans une agréable 
tranquillité domestique; de sorte qu'ayant peu à peu retiré 
mon âme des agitations du siècle, l'ayant accommodée 
par degré aux divins préceptes, j'ai passé insensiblement, 
et comme d'une route voisine, au mépris du monde et à la 
société du Christ. » 

Dans cette confession très-naïve, on surprend les senti- 
ments les plus intimes de saint Paulin, et Ton peut par elle 
se faire une idée des dispositions dans lesquelles se trou- 
vaient beaucoup d'âmes auxquelles le christianisme s'offrait 
ainsi qu'un abri contre les agitations et les tristesses du 
monde, et qui, à l'exemple de Tàme douce et teudre de 
Paulin, se réfugiaient dans la religion, comme une colombe 
rentre dans son nid. 

Dans d'autres vers de saint Paulin reparaissent ces teintes 
de mélancolie religieuse : « Tout l'homme est de peu de 
durée; c'est comme un corps qui se dissout, comme un 
jour qui tombe ; sans le Christ, c'est une poussière, une 
ombre. » 

Paulin quitta l'Aquitaine pour l'Espagne vers 590. 11 
resta quatre ans dans ce dernier pays ; pendant ces quatre 
années s'accomplit ce qu'on pourrait appeler son initiation 
au christianisme. Quelques pièces de vers composées durant 
cet intervalle nous montrent les divers degrés par lesquels 
passèrent Tâme et la pensée du néophyte chrétien. La Prière 
appartient probablement aux premiers temps de cette 
retraite en Espagne. Paulin n'en est pas où en est Ausone 
dans YEphemeris; il ne place pas, comme son maître, une 
oi*aison à la Trinité immédiatement avant des ordres pour 
l'apprêt d'un dîner, et à peu de distance d'une invocation 
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^^x songes. Mais le chrislianisme de la prière de Paulin 
^st un peu indécis pourtant, et Ton surprend encore quel- 
C]ues retours vers des sentiments et une sagesse profanes, 
ïaulin adresse au ciel des vœux qui conviendraient à un 
konnête païen. « Puissé-je avoir ^ une joyeuse maison, une 
épouse chaste et des fils chéris I » Alors il désirait être 
père; Pidée du célibat dans le mariage était loin de lui. 
Il demande de ne pas avoir des jours tristes, de ne souffrir 
ni dans Tâme ni dans le corps. Il n^avait pas accepté la 
croix véritable. Quelques vers exaltés qui se trouvent à côlé 
de ces souhaits timides', montrent les fluctuations de cette 
âmé encore agitée. Enfin, il fit un pas de plus; il vendit 
tous ses biens, sa femme devint sa sœur, et il embrassa 
toute la sévérité du sacrifice. Ce fut une grande joie dans 
rÉglise. L'Église, à. cette époque, formait sur toute la terre 
une sorte de patrie commune des âmes chrétiennes ; l'Église 
était une grande cité dont tous les membres avaient des 
intérêts pareils et des affections unanimes. La patrie chré- 
tienne se réjouissait de la gloire d'un de ses enfants, comme 
la patrie antique applaudissait à une noble action d'un de 
ses fils. Quand on apprit en Italie, en Afrique, Ambroise 
à Milan, Augustin à Hippone, qu'un consulaire, un litté- 
rateur, un patricien célèbre, Paulinus Pontius, avait quitté 
le monde, l'éloquence, la renommée, pour se retirer dans 
la solitude, et qu'il avait distribué aux pauvres ses grandes 
richesses, toute l'Église admira ce triomphe de la foi. 
Paulin répondait aux éloges avec une humilité ingénieuse : 
« L'athlète ne triomphe pas dès qu'il s'est dépouillé. Celui 
qui doit traverser un fleuve à la nage se dépouille aussi. 



* Paul., poëme iv, Precatio. 

* Paul., poëme v, 
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mais il ne passera le fleuve que si, après s être dépouillé, 
il lutte avec constance et triomphe du courant. » 

Cependant, la famille de Paulin, ses amis, ses condisci- 
ples, et, plus que tous les autres, son maître Ausone, s'affli- 
geaient du parti qu*il avait pris. Plusieurs se détachaient 
de lui. Paulin a exprimé avec un accent de mélancolie pro- 
fonde la peine que lui causaient le blâme de ses parents 
et la désertion de ses amis. « Où est, s*écriait-il doulou- 
reusement, où est la parenté? Où sont les liens du sang? 
Que sert le toit commun do la famille? Je suis devenu, 
comme dit le Psalmiste, étranger en présence de mes 
frères; j'ai été un voyageur parmi les fils de ma mère. Mes 
amis et ceux qui étaient mes proches se sont éloignés, ils 
ont passé à côté de moi comme un fleuve qui s'écoule, 
comme un flot qui se retire^ » 

Ce qui est pour nous particulièrement intéressant à ob- 
server, c'est le rôle que joua Ausone dans cette opposition 
mondaine aux pieuses résolutions de saint Paulin. Ausone, 
retiré de la cour, vivait paisiblement au sein d'un repos 
littéraire, dans la maison de campagne qu'il possédait aux 
environs de Saintes. De là, il écrivait aux rhéteurs, ses 
amis, à Paul, a Symmaque et à Paulin. Mais Paulin, qui 
était en Espagne, ne répondait pas. Il n'arrivait au inai- 
tre, sur son disciple, que de vagues rumeurs, de vagues 
plaintes; partageant le mécontentement des autres amis 
de Paulin, il lui adressa quatre épitres en vers, dont trois 
nous sont parvenues, pour lui reprocher son silence. Sans 
mettre la question précisément sur la conversion de Paulin, 
il cherche, par des insinuations détournées et délicates, à 
le dissuader de renoncer aux lettres et au monde. Il com- 

» Ép. Il, n» 3. 
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mence par lui demander s'il a été initié à des mystères, 
s'il a fait vœu de silence. Il le soupçonne d'avoir auprès 
de lui quelqu'un qui le trahit (proditor). Il désigne par là 
l'épouse de Paulin, Therasia, qui était pour beaucoup, 
par ses conseils et par son exemple, dans le nouveau genre 
de vie que son mari avait embrassé. Selon l'usage de la 
primitive Église, en se vouant à Dieu, Paulin ne s'était 
point séparé complètement de Therasia; il avait continué 
à vivre avec elle, mais dans une relation purement frater- 
nelle. Plus tard, saint Paulin, devenu prêtre et évéque, 
écrivait à d'autres évêques, à saint Augustin, par exemple, 
en son nom et au nom de sa sœur Therasia ; et saint Augus« 
tin adressait ses réponses à Tévêque Paulin et à sa sainte 
sœur. Cette situation particulière, ce rapport nouveau que 
le christianisme seul pouvait créer, a fourni quelques inspi- 
rations gracieuses à Timagination de ces temps. Ainsi, un 
auteur gaulois a mis en vers une légende dont le héros est 
Retice, évêque d'Autun, qui avait fait comme saint Paulin ^ 

Selon cette légende touchante, quand le saint évéque fut 
porté à la sépulture où l'attendait sa compagne, celle-ci, 
au moment où l'on approcha le corps de celui qui avait été 
son époux et son frère, lui tendit la main en signe d'union 
pacifique et sainte. De nos jours, une muse chaste et sen- 
sible a tiré de cette légende la candide histoire des Amants 
de Clermont*. 

11 y aurait une monographie à faire des épouses sœurs ; 
pour être complet, il y faudrait faire entrer celles qui en 
venaient un jour à se repentir du sacrifice de leurs époux^. 



* Biblioth, Patrum, t. XXVII, p. 527, et Greg. Turon., de Glor, confes- 
sorunif c. 75. 

* Madame Tastu, Chroniques de France 
s V. Cassien, coll. xxi, c. 8. 
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Ausone accusait Therasia du silence de son ami ; il enga- 
geait celui-ci à lui répondre en secret, et faisant allusion 
à l'empire que la femme de Tarquin le Superbe exerça sur 
son époux: «Que ta Tanaquil Tignore, » ajoutait-il. Il allait 
même jusqu'à indiquer à Paulin des moyens furtifs d'écrire 
sans que Tépouse redoutée pût lire les caractères qu'il 
aurait tracés. Il invoquait les liens de Tamitié, rendus plu& 
étroits par la communauté des études et la paternité de 
l'enseignement. 

« Je suis ton père, disait Ausone, c'est moi qui t'ai in- 
troduit d;ins la société des muses. » Puis, lui adressant 
d'aimables reproches : « Tu as donc secoué le joug d'amitié 
que tous deux nous avons porté ensemble, et que, durant 
une si longue suite d'années, n'ébranla ni une plainte, ni 
un faux rapport, ni une colère, ni même une erreur; 
ce joug si paisible, si doux, que nos pères aussi portèrent 
depuis leurs premiers ans jusqu'à leur vieillesse, et qu'ils 
nous ont légué à nous, leurs fils, pour toute la durée de 
notre vie. 

« Sans toi, les vicissitudes de l'année sont pour moi sans 
charmes, le printemps est pluvieux et sans fleurs. Oh! 
quand un messager m'apportera-t-il ces paroles : Voilà ton 
Paulin qui arrive! Tout le peuple se précipite à sa rencon- 
tre, et, passant devant la porte de sa maison, il vient frap- 
per à la tienne. Faut-il y croire? ou ceux qui aiment se 
forgent-ils des songes? 

(( Credimus? an qui amant ipsi sibi somnia fingunt? » 

Ainsi, dans ses mouvements les plus sincères, Pâme 
d' Ausone, toujours poursuivie par les souvenirs d'uiie éru- 
dition, cette fois gracieuse, demande à Virgile un dernier 
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^^cent, une dernière parole pour décider au retour son 
élève bien-aimé. 

La troisième épitre est encore plus pressante. Blessé 
du silence de Paulin, Ausone répand son impatience en 
vers d'une poésie d'expression qu'il n'a jamais peut-être 
égalée. 

Cl Les rochers répondent à la voix, les ruisseaux font 
entendre un murmure, la haie qui nourrit les abeilles 
d'Hybla se remplit de bourdonnements, les roseaux de la 
rive ont leur mélodie, et la chevelure des pins converse 
d'une voix tremblante avec les vents... Toi seul, ô Pau- 
lin ! tu gardes le silence ^ 

c< mon cher PauHn, tu as bien changé! Voilà ce 
qu'ont produit ces montagnes de la Yasconie, ces nei- 
geuses retraites des Pyrénées et l'oubli de notre ciel... 
Que l'impie qui t'a conseillé ces longs silences soit privé 
de l'usage de la voix ! Que, triste et pauvre, il habite les 
solitudes! Que, muet, il parcoure les sommets des monta- 
gnes, comme on dit qu'autrefois, privé de la raison, 
fuyant les assemblées et les traces des hommes, Belléro- 
phon erra dans les lieux déserts I muses, divinités delà 
Béotie, exaucez cette prière, et rendez un poëte aux muses 
latines I » 



* Est et arundineis modulatio musica ripis, 

Gumque suis loquitur tremulum coma pinea ventis. 

Ces vers ont un charme et une musique qui rappellent Gray ou Lamar« 
tine. De telles rencontres sont rares chez Ausone. Ici même il gâte, par des 
Ydriations malheureuses et trop prolongées, le motif dont il a tiré d'abord 
des effets si heureux. Il oppose au silence de Paulin le bruit des sistres 
d'Egypte et le retentissement des bassins d'airain de Dodone. L'érudition 
{arrive et noie bien vite cette fleur de poésie, née de fortune sur une terre 
aride. 



280 LITTÉRATURE CHRÉTIENNE AU V« SIÈCLE. 

Ainsi, c'est aux muses païennes que le poëte demande 
de lui rendre le solitaire chrétien. La conclusion ne sau- 
rait être plus clairement mythologique. Ailleurs, il ap- 
pelle le néophyte lui-même un impie. « Impie! lui dit-il, 
tu pourrais séparer Hercule de Pirithoûs, Nisus d'Eu — 
ryale! » 

Pour Ausone, l'excès de la piété chrétienne était une 
impiété envers les muses et l'amitié. 

Cette distraction païenne du poëte achève de le peindre ; 
et remarquez que, dans ces épitres, animé d'un sentiment 
assez hostile au christianisme, Ausone a cependant mis 
deux vers chrétiens, comme pour l'acquit de sa conscience. 
Mais cette concession, faite en passant à sa religion oiB- 
cielle, ne tire pas à conséquence, et il revient bientôt, avec 
toute Tardeur dont il est capable, à sa religion littéraire, 
qui est le paganisme. 

Si Paulin ne répondait pas, c'est qu'il n'avait pas reçu 
les lettres de son ami. Elles ne lui arrivèrent qu'au bout 
de quatre ans. Il y répondit. Nous avons sa réponse à celle 
des épitres d*Ausone qui est perdue, et qui était écrite en 
trois sortes de vers. Quoique Paulin fût devenu un saint, il 
se souvenait de ses études poétiques, et peut-être, par un 
reste de vanité littéraire, il voulut déployer la même variété 
de mètre ; commençant par des vers élégiaques, il se plaint 
avec douceur de la sévérité d* Ausone, reconnaissant toute* 
fois que ses reproches ont été tempérés par Famitié. Puis, 
passant aux ïambes, il lui dit dans un langage moins élé- 
gant et moins fleuri, mais dans lequel on sent l'accent plus 
ferme d'une conviction décidée : « Pourquoi m'engages-tu, 
ô mon père, à revenir aux muses que j'ai abandonnées? 
Les cœurs voués au Christ repoussent les muses et sont fer- 
més à Apollon. Jadis, m'associant à tes travaux avec un 
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^êle égal, sinon avec un talent pareil, j'évoquais, ainsi que 

t.oi, Phébus, ce dieu sourd, de son antre delphique, et je 

ommais les muses des divinités; je demandais aux forêts 

aux montagnes la parole qui est un don de Dieu. Main- 

t.«nant, ce Dieu suprême est la nouvelle puissance qui gou- 

^verne mon âme ; il réclame un autre emploi de la vie, il 

demande à Thomme ce qu'il lui a donné. Celui qui ne vit 

que pour Dieu, qui met tout en Dieu, ne le regarde pas, je 

't.'en conjure, comme paresseux ou pervers, ne l'accuse pas 

cï'impiété; la piété c'est d'être chrétien, l'impiété de ne pas 

^tre soumis au Christ. » 

Après cette profession de foi, dont les expressions nettes 
^t positives contrastent avec les rares allusions qu Ausone 
fait de loin en loin au christianisme, Paulin semble vouloir 
^idoucir la rigueur de sa réponse, en adressant à son ancien 
vnaitre tout ce qu'il peut imaginer de plus tendre, de plus 
^ifTectueux. 

« Je te dois mes études, mes dignités, mon savoir, la 
gloire de ma parole, de ma toge, de mon nom. Tu m'as 
viourri, tu m'as instruit, tu m'as soutenu, tu es mon patron, 
jmon instituteur, mon père. » 

Ensuite, avec l'abandon caressant d'un disciple, n'insis- 
tant plus sur le motif sérieux de sa retraite et se plaçant au 
point de vue mondain d'Ausone, il ajoute : 

« Tu te plains de ma longue absence ; tu t'irrites par 
TefTet d'une tendre affection. Eh bienl ce que j'ai choisi 
m'est utile, ou m'est nécessaire, ou me plaît seulement, 
dans tous les cas, tu dois me pardonner; pardonne à qui 
l'aime, si je fais ce qu'il convient de faire; réjouis-toi si je 
VIS selon mon désir. » 

Puis s'élevant, avec le sentiment qui grandit, à la majesté 
"^ 1* hexamètre, il repousse d'abord les accusations qu'Au- 
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sone a dirigées contre lui-même, contre sa compagne et le 
lieu de sa retraite : « N'accuse point la faiblesse de mon 
esprit ou Tempire d'une épouse; mon âme n'est point 
troublée comme celle de Bellérophpn ; je n'ai pas une Tana- 
quil, mais une Lucrèce. » 

L'Espagne, où il s'est retiré, n'est point un pays bar- 
bare : « Dois-je énumérer les villes ceintes de superbes 
remparts et entourées de campagnes fertiles qu'enferme 
l'Espagne entre ses deux mers? — Elles valent bien les 
landes de Bazas. » Mais il se reprocherait de répondre aux 
attaques d'Ausone par des railleries. 

L'exhortant à son tour à laisser des déités vaines et à se 
tourner vers le Dieu véritable : « NMnvoque pas les muses 
qui ne sont qu'un néant et un vain nom ; les vents empor- 
teraient ces prières inutiles. Les vœux qui ne s'adressent 
pas à Dieu s'arrêtent dans la région des nuages, et ne pé- 
nètrent pas dans le palais étoile du grand roi. Si tu désires 
mon retour, tourne ton regard et ta prière vers celui dont 
le tonnerre secoue les voûtes enflammées du ciel, qui brille 
des triples lueurs de la foudre et ne se contente pas de faire 
résonner les airs d'un vain bruit, qui prodigue aux mois- 
sons les pluies et les soleils, qui, supérieur à tout ce qui 
est, et tout entier partout, gouverne l'univers par son 
verbe qu'il y a répandu. » 

Après ces grandes paroles, revenant encore une fois au 
rôle de disciple : 

« Si Dieu a vu en moi quelques qualités qui me ren- 
daient propre à ses desseins, grâce t'en soit rendue avant 
tous! toi, aux préceptes duquel j'ai dû la faveur du 
Christ. » 

Ainsi, avec une délicatesse charmante, Paulin, tout 
en résistant à son maître, reporte sur lui le mérite de 
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cette vie chrétienne dont il voudrait maintenant le dé- 
tourner. 

Enfin, il termine son épitre par un morceau lyrique dont 
l'inspiration est vraiment sublime, et qui n'a pas échappé 
à M. Yillemain dans son excellent travail sur les Pères de 
l'Église au quatrième siècle. Aux reproches d'abandon et 
d'ingratitude, il oppose une perfection d'amitié plus haute 
que lui enseigne le christianisme; il promet à son maître 
un inviolable attachement, non-seulement ici-bas, mais 
aussi dans cette vie à venir que la foi promet à respérance. 

a Pendant tout Tespace de temps qui est accord!^ aux 
mortels, tant que je serai contenu dans ce corps qui m'em- 
prisonne, par quelque distance que nous soyons séparés, 
dans quelque monde, sous quelque soleil que je vive, je 
te porterai cloué dans mes entrailles (jibns imitum)^ je te 
verrai par le cœur, je t'embrasserai tendrement par Tâmc ; 
partout tu me seras présent, et lorsque, affranchi de cette 
prison, je m'envolerai de la terre, en quelque région que 
le père commun place ma demeure, là encore*je te garde- 
rai dans mon âme. La mort qui me séparera de mon corps 
ne me détachera pas de toi, car la pensée, qui est d'ori- 
gine céleste et qui survit à notre chair, doit nécessairement 
conserver ses sentiments, ses affections, comme sa vie ; 
elle doit vivre et se souvenir à jamais; elle ne peut pas 
plus oublier que mourir ^ » 

Voilà ce que Tinspiralion du spiritualisme chrétien fai- 
sait dire à un poëte naturellement assez médiocre. Par elle, 
Paulin arrivait à proclamer ainsi l'immortalité de Tâme 
et l'immortalité de Tamour. Ces beaux accents terminent 
noblement cette piquante controverse entre deux hommes 

*■ Et ut mori, sic oblivisci non capit 

Perenne viva et memor. 
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distingués, unis d'abord par Tamitié et les lettres, séparés 
ensuite par les opinions et la destinée, mais se tenant tou- 
jours par le cœur et s'aimant encore quand ils ne s'enten- 
daient plus. 

Le vœu secret de saint Paulin était de se retirer près d'un 
tombeau qu'il s'était choisi pour y abriter le reste de ses 
jours. Il avait une dévotion particulière à un saint napo- 
litain, Félix, dont la sépulture était près de Nola. Qui 
avait suggéré ce choix à saint Paulin? On sait qu'il avait 
des terres près de Fondi, sur la route de Naples; peut- 
être, dans quelque séjour qu'il y avait fait, avait-il entendu 
parler du saint de Nola ; car saint Félix paraît avoir joui 
d'une grande célébrité et avoir devancé, dans l'imagi- 
nation vive et crédule des Napolitains , le célèbre saint 
Janvier. 

Avant de quitter l'Espagne, Paulin fut fait prêtre aux 
acclamations du peuple. Il se défendait d'accepter cet 
honneur, d'abord par un sentiment d'humilité, et aussi 
pour ne mettre aucun obstacle entre lui et le tombeau de 
saint Félix; il ne consentit même à recevoir la prêtrise que 
sous la condition de n'être attaché à aucune église, ce qui 
était alors assez rare. Il y en avait pourtant des exemples; 
témoin saint Jérôme. Paulin partit pour Nola, se confiant 
à la protection de saint Félix, au milieu des dangers de 
la guerre que se faisaient l'empereur Théodose et le tyran 
Eugène. Eugène était un rhéteur que le Franc Arbogaste 
avait affublé du manteau impérial. A cette époque, les 
rhéteurs sont partout, même sur le trône. 

PauUn vit saint Ambroise à Florence. A Rome, une 
grande foule de prêtres, de moines, de peuple, se pressa 
autour de l'illustre converti. L'évéque Siricius fut assez 
mécontent de cette affluence. Saint Paulin se plaint légè- 
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ment, dans une de ses lettres^, de Thumeur que ce 
iomphe d'un étranger fit éprouver au pape, déjà indis- 
C3sé par Tordination un peu irrégulière de Paulin. Enfin, 
ivé à Nola, au lieu où tendaient depuis longtemps tous 
«s désirs, il établit près du tombeau de saint Félix une 
* spèce de monastère, composé d'un petit nombre de per- 
sonnes, parmi lesquelles se trouvait sa compagne Therasia. 
fonda comme une petite Thébaïde sous le ciel de la Cam- 
^anie, et depuis ce moment sa vie fut consacrée à un sen- 
ti^iment qui peut nous paraître étrange, mais qui, comme 
^out sentiment désintéressé et durable, a droit au respect. 
Dès lors , le tendre culte que Paulin avait voué à la mé- 
vtioire de saint Félix lui inspira presque tous ses vers. 
Chaque année, pour l'anniversaire de la mort de son saint 
l)ien-aimé, il composait un poëme en son honneur. Nous 
avons quinze de ces poèmes. Cette sorte de culte d'un 
patron qu'on s'est choisi dans le ciel a pour base un sen- 
timent bien naturel au cœur humain. Chacun de nous, en 
s'examinant, trouverait peut-être qu'il a une préférence 
décidée , une admiration choisie , pour quelque grand 
bomme auquel il aimerait surtout à ressembler. C'est une * 
prédilection de ce genre qui avait fait préférer saint Félix 
par Paulin à tous les saints du christianisme. Il serait à 
désirer qu'on sût quel a été le personnage qu'a particulier 
t'ement admiré chaque homme remarquable. Il n'est pas 
indifférent que le héros favori du cardinal de Retz fût 
Qatilina, que le saint de Fénelon fût François de Sales. 
C^e sentiment est tellement fondé sur la nature du cœur 
âe Vhomme , il est tellement analogue à toutes les autres 
affections humaines, qu'il peut emprunter aux plus pas- 
sionnées leur langage. 

* Ép. V, n» 14. 
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Paulin , pour exprimer le désir qu'il a de se consacrer 
au culte de ^aint Félix, emploie des expressions qu'un 
grand poète, Goethe, a mises dans la bouche d'un autre 
grand poète, le Tasse, s'adressant à l'objet de son idéal 
amour. Voici ce que dit saint Paulin à saint Félix : 

« Je garderai la porte de ton sanctuaire ; le matin, je 
balayerai ton seuil ; je consacrerai mes nuits à de pieuses 
veilles dans ton temple ^ » 

Voici ce que le Tasse dit à Éléonore : 

« Oh! laisse-moi le soin de ton palais I 'J'ouvrirai les 
fenêtres à propos pour que Thumidité n'altère pas les 
tableaux. Je nettoierai avec un balai léger les murs ornés 
de marbres précieux. » 

Aux veux de tous deux, la ferveur de l'aîdoration relève 
les soins les plus vulgaires. Chez l'amant et chez le saint 
ce sont des détails semblables; c'est la même naïveté et 
presque la même passion. 

Les poésies annuelles consacrées par saint Paulin à la 
mémoire de saint Félix nous présentent, en plusieurs en- 
droits, des tableaux dont la ressemblance avec certaines 
scènes actuelles de la vie italienne est frappante. Quand il 
peint Taftluence du peuple qui célèbre la fête du saint, 
tous se prosternant devant le tombeau, et allumant à Ten- 
tour des autels une grande quantité de lampes et de cier- 
ges^, on croit assister à une de ces fêtes qui attirent de si 
loin les populations. C'est un pèlerinage italien au qua- 
trième siècle ; Rome seule fournissait douze mille pèlerins* 
Cette ressemblance est encore plus saillante dans un récit 
de saint Paulin évidemment calqué sur celui du paysan qui 
en est le héros. Il lui a conservé fidèlement ses sentiments 
et son langage. 

* Natalis I. — * ISataUe III. 
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En lisant saint Paulin, on croit voir et entendre un bou- 
lier des environs de Naples. Voici un extrait de cette gro- 
tesque, mais curieuse narration : 

Un homme de Nola avait des bœufs qui lui étaient plus 
chers que ses enfants (più che figli). Il vient à saint Félix, 
et Tapostrophe avec celte liberté que les gens du peuple, 
dans son pays, emploient très-souvent vis-à-vis de leur 
protecteur céleste : « Je prendrai le gardien même de 
l'église pour un de mes voleurs; et toi, ô saint! tu es mou 
coupable, tu es leur complice, tu sais où sont mes bœufs, 
rends-les moi , et arrête mes voleurs. » 

C'est bien comme ces paysans italiens qui injurient leurs 
madones, comme ce matelot qui plongeait les pieds de la 
sienne dans la mer quand le temps était à Torage, la mena- 
çant, s'il venait une tempête, de la noyer tout à fait. Ainsi 
notre homme apostrophe familièrement le saint, et exige 
le miracle dont il a besoin. Cependant il devient un peu 
plus traitable, il se radoucit, et propose un marché {con- 
veniat tecum^ facciamo V accorda). « Partage avec moi; 
prenons chacun ce qui nous appartient ; pour toi, délivre 
le coupable; pour moi, rends les bœufs. Eh bien! c'est 
convenu, tu n'as plus de motif de retard, hâte-toi de me 
tirer de peine ; car j'ai la résolution bien arrêtée de ne pas 
m'en aller que tu ne m'aies secouru. Ainsi dépêche-toi, ou 
bien je laisserai ma vie sur le seuil ; et si tu ramènes les 
bœufs trop tard, tu ne trouveras plus personne à qui les 
rendre. » Ce dernier trait rappelle un autre mouvement 
d'éloquence méridionale. Un prédicateur portugais tirait 
d'un sentiment analogue un elfet qui , bien que bizarre, 
ne manquait pas d'une certaine grandeur. Il disait à Dieu, 
en lui demandant d'arrêter les progrès de l'hérésie : 
« Si tu ne les arrêtes pas ; si , dans quelque temps , 
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l'hérésie a couvert l'Espagne, on demandera aux jeunes 
garçons : « Quelle est votre religion ? » ils répondront : 
(( Nous sommes luthériens. » On demandera aux jeunes 
filles : c( Quelle est votre religion ? » elles répondront : 
« Nous sommes luthériennes. » Alors, je le sais, tu te re- 
pentiras, mais il sera trop tard. » 

« Ce suppliant un peu rude, disait saint Paulin, ne dé- 
plut pas au martyr; cependant il ne se presse point d'obéir 
aux injonctions du paysan. Mais celui-ci s'opiniâtre, il 
reste sur le seuil, le couvre de son corps prosterné; le soir, 
on l'en arrache avec violence, on le chasse, il va dans son 
écurie, et la, son désespoir, les plaintes et les tendresses 
qu'il adresse à ses bœufs absents, ont une chaleur toute 
italienne, toute napolitaine, qui certainement a été prise 
sur le fait. Enfin saint Félix se laisse toucher. Les bœufs 
reviennent ; les caresses du maître et des animaux respi- 
rent encore l'impétueuse vivacité du caractère italien. Le 
paysan ramène ses bœufs en triomphe aux pieds du saint. 
Mais il n'est pas content; et sans craindre d'abuser de sa 
patience : « Bon martyr, dit-il, je suis devenu presque 
aveugle à force de pleurer, hier de tristesse, aujourd'hui 
de joie; tu m'as rendu mes bœufs, rends-moi la vue! » 
Les assistants rient; mais Félix lui accorde encore celte 
faveur. 

Cependant le cinquième siècle allait commencer, et il 
allait commencer par la mort de l'Empire romain. Les 
Goths étaient près de fondre sur l'Italie. Paulin, au tom- 
beau de saint Félix, ne s'alarmait point des événements 
qui bouleversaient le monde; et dans les pièces de vers de 
ces années d'invasion , le sentiment de confiance et de 
courage que lui donnent sa foi et la protection de son saint 
chéri communique à sa poésie un beau caractère d'en- 
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thousiasme. a Que la guerre frémisse au loin, que la paix 
et la liberté demeurent à nos âmes, je le chanterais encore 
(saint Félix) ; quand je serais soumis aux armes gétiques ; 
je le chanterais joyeux parmi les Alains farouches; et 
quand mille chaînes et mille jougs m'accableraient, Ten- 
nemi ne pourrait jamais joindi'e à la captivité de mes mem- 
bres la servitude de mon âme. Dans les fers des Barbares, 
mon libre amour adresserait à Félix les vœux qu'il me 
plairait de lui adresser ^ » 

On sent, en lisant ces vers, que le christianisme a donné 
aux âmes un point d'appui contre les calamités effroyables 
qui vont fondre sur le monde avec les Barbares. 

Au milieu de ces menaces de la guerre, Paulin était 
occupé à bâtir à saint Félix une nouvelle église, beaucoup 
plus grande que Tancienne. Un de ses poèmes a conservé 
la description de TédiGce qu'il élevait, description impor- 
tante pour Thistoire de Tarchitecture. En ce qui nous con- 
cerne, nous remarquerons la présence et l'emploi des ima- 
ges dans l'église de Nola; elle est incontestable. Bientôt 
ces images donneront lieu à une grande querelle, la que- 
relle des iconoclastes, où figurera Charlemagne ; au temps 
de saint Paulin, pour'lui, du moins, la question était ré- 
solue en faveur des images, car il nous apprend qu'il avait 
fait peindre des sujets de l'Ancien Testament sur les murs 
de sa basilique, afin que les paysans qui avaient conservé 
des mœurs païennes la coutume de célébrer , dans des 
banquets assez scandaleux, la mémoire des martyrs, fus- 
sent détournés de ces usages grossiers par le spectacle des 
peintures tracées sur les murailles. 11 s'applaudit d'avoir 
réussi à tel point, que ces paysans oublient l'heure de 

* Nat. YlII. 

I. 19 
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leurs repas pour considérer, avec une curieuse attention, 
les représentations sacrées. Ceci rappelle avec quel plai- 
sir, avec quel sentiment naïf et passionné de l'art les 
hommes du peuple, en Italie, contemplent, durant de lon- 
gues heures-, les tableaux des églises. Enfin, quand les 
Goths ont été battus, Paulin en rend grâces à saint Félii. 
Le reste de sa vie s'écoula paisiblement à Nola, dont il 
avait été nommé évéque en 409. Dix ans après, il parut 
au concile de Ravenne, et il mourut en 431, pleuré, 
disent ses biographes, par les chrétiens, les juifs et les 
païens. 

Cet intervalle et tout le temps que Paulin passa à Nola 
est rempli par des communications perpétuelles avec les 
plus grands hommes de TEglise, avec saint Ambroise, saint 
Jérôme, saint Augustin. La situation de Paulin le plaçait 
comme un intermédiaire entre Milan et l'Afrique, et par 
la mer il pouvait entrer facilement en rapport avec saint 
Jérôme dans son désert de Bethléem. Saint Paulin offre un 
modèle précieux de ces relations étendues, de ces commu- 
nications perpétuelles entre les écrivains chrétiens dispersés 
sur toute la surface du monde, qui succédaient avec avan- 
tage aux communications littéraires établies entre les 
rhéteurs. Je dis avec avantage, car ici on n'échangeait pas 
seulement des compliments en vers, mais on échangeait 
des idées, des conseils sur la vie, des éclaircissements sur 
la religion ; c'était une correspondance sérieuse, entretenue 
avec une incroyable activité*. Saint Paulin envoyait un 
serviteur saluer les évêques d'Afrique, un autre vers saint 
Jérôme en Palestine. 11 écrivait à saint Vitricus, évéque de 

On s'envoyait aussi des litres. C'est ainsi que les ouvrages des Père» se 
répandaient dans TÉglise. Saint Augustin envoyait à saint Paulin son Traité 
sur le libre arbitre, et lui demandait un ouvrage de saint Ambroise. 
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Rouen. Un ami commun lui apportait des nouvelles de 
Sulpice Sévère, qui était resté en Aquitaine. L'illustre 
veuve Mélanie le visitait à son retour de Jérusalem. C'était 
surtout saint Jérôme que Ton consultait de toutes les par- 
ties de la chrétienté, et non-seulement les autres évéques 
comme Paulin, mais les laïques, mais les grandes dames 
de Rome ou de la Gaule ; quand un passage de la Bible les 
embarrassait, ne manquaient pas de dépécher vers saint 
Jérôme, près de Bethléem, pour lui demander l'explication 
du passage, et saint Jérôme répondait ^ Il était le grand 
oracle du désert, Toracle d'Ammon du christianisme. 

Saint Paulin n'avait pas une connaissance très-appro- 
fondie du dogme * : ainsi que tant d'autres, il sortait de la 
rhétorique païenne; mais, avec une sagesse que n'eut pas 
Lactance , il évita d'écrire sur ces matières. Lui aussi s'a- 
dressait à saint Jérôme pour s'éclairer sur les difficultés 
de la religion ; il entretenait avec saint Augustin un com-> 
merce de lettres fort assidu. Saint Augustin était ravi des 
épitres de l'évéque de Noia, et ses louanges, quoique plus 
sincères que celles des rhéteurs, ne sont guère moins exa- 
gérées. Les vertus du saint relevaient probablement, aux 
yeux de l'évéque d'Hippone, le mérite de l'écrivain, quand 
il lui disait : « Tes lettres sont-elles plutôt douces ou plu- 
tôt ardentes, plutôt' lumineuses ou plutôt fécondes ? Com- 
ment se fait-il qu'elles soient tout à la fois des torrents de 



^ Une grande daine de la Gaule lui envoya douze questions. La première 
était pour lui demander les moyens d'arriver à la perfection. 

* L'opinion la plus hérétique que l'on puisse reprocher à Paulin fait 
honneur à la tendresse de son cœur. Selon lui, tout chrétien, tout homme 
marqué du sceau du haptéme, après un temps d'expiation plus ou moins 
long) sera sauvé. Il n'aura point en partage la gloire des saints, mais il aura 
la vie éternelle : Vitam tenebit, non gloriam; compromis touchant entre la 
rigueur du dogme et les souhaits de la charité. 
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pluie et un ciel serein? » En lisant ces hyperboles et ces 
métaphores admiratives, on se souvient que saint Augustii 
avait été professeur de rhétorique. 

La plus curieuse de ces lettres de Paulin, trop vantées ^^'^s 

par saint Augustin, est celle qu'il adresse à Jovius. Ce Jo ^- 

vius représente une classe d'hommes qui devait être alors ^si-s 

assez nombreuse. C'étaient ceux qui inclinaient au chris -5- 

tianisme sans Tembrasser, qui en approuvaient en généralK mbI 
la doctrine et Pesprit, mais qui n'en adoptaient pas tous^SK js 
les principes. 

Après avoir combattu quelques idées philosophiques d< 
Jovius, qui tenait encore pour le fatalisme antique et résis- 
tait à la notion chrétienne de providence, Paulin le press( 
avec onction de quitter les lettres profanes et de se consa- 
crer uniquement à l'étude de TÉcriture et du christianisme* 
Il lui dit : « Sois le philosophe de Dieu, le poète de Dieu; rzjf 
il l'invite d'une manière ingénieuse à consacrer son talen"" -«t 
littéraire à la cause du Christ : « Quitte ceux qui cherchent" -•* 
la sagesse sans la trouver jamais; ne croyant pas à Dieu^ ? 
ils ne méritent pas de le comprendre. Qu'il te suffise d^^ ^ 
leur avoir dérobé l'abondance du langage et les omements& -s 
de la parole, comme une riche dépouille qu'on enlève s^ à 
Fennemi. » 

Ce Jovius, qui était ami du nom chrétien, nominis chris 
tiani studiosus , qui approuvait la conduite de saint Pau 
lin, sans T imiter; qui , sur la route du christianisme, s'ar- 
rêtait à la borne de la sagesse païenne, ce Jovius fourni 
une nuance de plus au tableau que nous traçons de la si 
nation des âmes à Pépoque où les deux religions étaieiu^ 
en lutte , dans la Gaule comme dans le reste du monde. 

C'est alors aussi que , du sein du paganisme , d'autre ^ 
s'élevaient à cette majestueuse tolérance qui faisait dire à 
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3yinmaque : « Le ciel nous est commun , nous vivons au 
sein du même univers ; qu'importe suivant quelle sagesse 
chacun recherche la vérité ? On ne peut parvenir par aucun 
chemin à ce grand secret ; mais c'est là une dispute d'oi- 
sifs, nous prions au lieu de combattre ! » 

n reste à dire un mot de saint Paulin considéré comme 
orateur. Il avait fait un panégyrique de Théodose qui est 
perdu. J'y ai regret, nous aurions à opposer au panégyri- 
que païen d'Ausone le panégyrique chrétien de son ami. 

Nous ne connaissons celui-ci que par ce qu'en dit saint 
Jérôme. Selon lui, ce discours était d'une pureté cicéro- 
nienne. Saint Jérôme, quoique grand admirateur de Cicé- 
ron, ne se connaissait pas beaucoup en pureté cicéro- 
nienne, et saint Paulin encore moins. Saint Jérôme ajoute, 
ce qui est plus significatif, que ce panégyrique était remar- 
quable par la division, Fenchaîncment , subdivisio et con- 
sequentia. Il dit avec raison que tout discours dans lequel il 
n'y a que les mots à louer est peu de chose. Il opposait 
donc l'œuWe de saint Paulin aux produits de la rhétorique 
païenne. On voit par là que le christianisme tendait à in- 
troduire Tordre logique et le raisonnement dans ce genre 
jusque-là si creux et si vide du panégyrique. 

Enfin , nous avons de saint Paulin un fragment de ser- 
mon sur Taumône. Ce sujet allait bien à celui dont le re- 
nom de charité donna naissance à une légende attendris- 
sante. 

On racontait qu'une veuve de Campanie, dont le fils avait 
été enlevé par les Vandales et emmené captif en Afrique , 
vint demander à saint Paulin de le racheter ; que le saint, 
qui avait épuisé toutes ses ressources, pour rendre à cette 
mère son fils, alla prendre sa place. Le fait est bien pro- 
bablement apocryphe ; mais nous ne nous étonnerons pas 
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si le seul fragment oratoire que nous ait laissé Thomme au- 
quel on a pu prêter une pareille action est une exhortation 
à Taumône. 

Ce qui est à remarquer dans ce morceau, c'est son ca- 
ractère de simplicité, de familiarité vulgaire, surtout à son 
début. On sent que le discours dont il taisait partie était 
adressé à des paysans, à des hommes grossiers, auxquels 
il fallait accommoder et proportionner, pour ainsi dire, la 
parole chrétienne. 

« Ce n'est pas pour rien , bien-aimés , qu'on place la 
crèche devant les bêtes de somme ; elle n'est pas là seule- 
ment pour les yeux, c'est une espèce de table à l'usage des 
animaux sans raison, que la raison de l'homme a préparée 
pour que les quadrupèdes puissent prendre leur nourriture. 
Si ceux qui ont construit le ràteHer négligent d'y mettre du 
fourrage, les animaux ne tarderont pas à être consumés par 
la faim; s'ils ne mangent pas, la faim les mangera. Avertis 
par cet exemple, gardons-nous de négliger la table que 
Dieu a placée dans son Église. » 

Quel rapprochement! Tout n'est pas sur ce ton, mais 
par cette concession faite tout d'abord aux habitudes rus- 
tiques de ses auditeurs, Paulin voulait captiver en commen- 
çant Tattention d'un auditoire napolitain , un peu matériel 
alors comme aujourd'hui. Cette faute de goût, j'en conviens, 
n'aurait pas été commise par un rhéteur , mais les rhé- 
teurs parlaient pour les rhéteurs ; ils s'adressaient aux beaux 
esprits comme eux. Les orateurs chrétiens s'adressaient à 
tout le monde , et quand on s'adresse à tout le monde , on 
s'adresse surtout aux classes les plus nombreuses , aux 
classes qui forment la majorité du genre humain, c'est-à- 
dire aux classes simples et pauvres. 

Le christianisme, en cela, obéissait à son principe ; sorti 
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du peuple, il était naturel qu'il lui empruntât souvent les 
inspirations et les ressources de sa parole. La chaire chré- 
tienne ne perdra jamais complètement ce caractère simple, 
familier, populaire, qui est dans son essence et dans 
son origine ; quelquefois même l'excès de cette tendance 
précipitera son langage dans une trivialité choquante. 
Ainsi, le moyen âge verra naître ces singuliers sermons, 
'Mélange de bouffonnerie grotesque et d'une^ertaine élo- 
9^^nce évangélique, dont le discours du capucin, dans le 
C€ttnp de Schillbr, est une reproduction achevée et qu'on 
^^ trouve chez les prédicateurs macaroniques du seizième 
Siècle. C'est l'abus d'un principe qui a en soi quelque chose 
d^ respectable; c'est le familier poussé jusqu'au plaisant, 
*^ populaire outré jusqu'au burlesque. 

Ce premier échantillon de Thomélie chrétienne que nous 
**^n controns sur notre chemin, nous offre un exemple frap- 
pant du fait que je signale. La faim qui mangera les ani- 
:, s'ils ne mangent pas , est un jeu de mots destiné à 
ire rire un auditoire grossier, et le râtelier est un terme 
^o comparaison peu relevé pour désigner la sainte table. 

Du reste, nous n^avons pas le droit de nous trop scanda- 
liser si, à propos des dogmes les plus élevés de la religion, 
saixit Paulin parle d'étable et de crèche, car l'orateur chré- 
tien pourrait nous répondre : Oui, je me suis servi de ces 
»ts qui vous semblent vulgaires; oui, j'ai fait allusion à 
objets que vous méprisez; mais souvenez-vous que c'est 
d'une étable, d'une crèche qu'est sorti le libérateur du 
^ onde I 
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Si Ausone fut l'ami profane de saint Paulin, son a 
chrétien fut Sulpice Sévère , ou plutôt Sévère Sulpice, ca 
ce nom devrait s'écrire ainsi d'après les usages de la langu 
latine. Sévère naquit quelques années plus tard que sain.^^^^^ 
Paulin, comme lui dans le midi de la Gaule, dans TAqulS^ ^^' 
taine ; comme lui aussi , jeune, riche, célèbre, éloquent, Ift " 
quitta les lettres profanes, la carrière de la rhétorique e^^ ^ 
du barreau dont il tenait la palme, selon saint PauUn lui 



même, et, dans tout Tcclat de sa renommée, il renonça au^ -^" 
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siècle. Des douleurs domestiques paraissent avoir contribué 
à sa conversion comme à celle de saint Paulin : saint Pau- 
lin avait perdu son enfant , Sévère une épouse tendrement 
aimée. Tous deux s'abritèrent dans le christianisme, en 
ces temps malheureux, asile des âmes tendres et blessées. 
Sévère vendit son bien, en distribua la valeur aux pauvres, 
et se retira du côté de Béziers. Le reste de sa vie se passa, 
soit non loin de cette ville , à Primuliac, soit à Toulouse , 
soit enfin à Marseille où il parait avoir fini ses jours , en- 
tre 510 et 519, après la grande invasion des Barbares dans 
la Gaule. 

On a mis sur le compte de Sévère un fait qui appartient 
peut-être plus à la légende qu'à Thistoire; sur la fin de sa 
vie, il serait tombé dans les erreurs de Pelage et il aurait 
condamné ses derniers jours à un silence absolu et volon- 
taire, en expiation de son hérésie momentanée. 

Ce fait, quelle que soit sa réalité, semble faire allusion à 
une orthodoxie un peu incertaine. Sévère aurait payé la 
dette que tant d'hommes formés par les lettres païennes 
payèrent à cette origine mondaine. Ces hommes étaient 
les orateurs, les poëtes, ou, comme Sévère, les historiens 
du christianisme; ils n'en étaient pas les docteurs, les 
pères. 

Sévère avait conservé aussi de ses premières habitudes 
litiéraires certaines coquetteries d'auteur. Dans la dédicace 
à son frère Didier, relatée en tête de la Vie de saint Martin, 
tout en affectant de mépriser les solécismes, qu'il évite soi- 
gneusement. Sévère manifeste la crainte d'avoir perdu le 
peu de talent qu'il a pu posséder. C'est fausse modestie de 
préface ; un peu de la vanité d'écrivain se cache et perce à 
demi jusque sous les formules de Thumilité chrétienne. 

Au commencement d'une épître à sa belle-mère sur la 
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mort de sainl Martin, ce sont bien d'autres façons : il se 
plaint de sa belle-mère, il veut l'accuser devant le préteur, 
il est vole, il est dépouillé, elle ne lui a laissé aucun pa- 
pier, aucune lettre, elle a tout publié, a Si j'écris familiè- 
rement à quelque ami, si, en jouant avec lui, il m'arrive de 
dicter ce que j'aurais voulu qui demeurât caché, toutes ces 
choses te parviennent presque avant d'être écrites ; ce que 
je laisse tomber négligemment, on te le remet avant que 
je l'aie travaillé et poli. » Que lui importait, fil avait pour 
le solécisme ce mépris dont il se vante, et s'il ne tenait par 
un reste de faiblesse littéraire a l'élégance et au fini du 
stvle ? 

Il termine ainsi ce badinage : « Non, je ne vrux plus rien 
t'écrire, de peur que tu ne me livres aup ublic... Cepen- 
dant, si tu me promets de ne me lire à personne, je t'obéi- 
rai. » Refus d'auteur qui mollement résiste. 

Le peu de détails que nous possédons sur la vie de Sé- 
vère nous ont été conservés par saint Paulin ; tous se rap- 
portent à l'amitié de ces deux hommes, amitié touchante 
qui dura autant que leur vie , qui commença dans le siècle 
et se continua dans la religion ; amitié qui forme un con- 
traste remarquable avec celle de Paulin et d'Ausone ; celle-ci 
résiste aux différences d'opinions, de sentiments, de des- 
tinées ; l'autre est une union parfaite de destinées, de sen- 
timents et d'opinions. Paulin, dans ses lettres à Sévère , 
revient souvent avec complaisance sur le souvenir de leur 
affection, lien noué dans le monde par la communauté de 
leurs études et de leurs succès, resserré plus tard par Thar- 
monie de leur tristesse et de leur piété. Il remercie Sévère de 
ce dévouement chrétien qui lui tient lieu de tout, dans 
l'abandon auquel sa conversion l'a condamné. 

c( Tu es pour moi un frère, un parent, toi qui, accom- 
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plissant à mon égard la volonté de Dieu et la plénitude ie 
la loi, me chéris comme toi-même ; qui es mon ami dans la 
loi céleste et mon frère dans la régénération divine. » 

Quand saint Paulin partit d'Espagne pour aller accom- 
plir son vœu de vie monasti([ue près du tombeau de saint Fé- 
lix, il espérait que Sévère viendrait le trouver à Barcelone; 
plus tard , il se flattait de le rencontrer en Gaule; ses rêves 
de béatitude chrétienne n*étaient complets pour lui qu'au- 
près de son ami. Paulin tomba malade à Nola , et, pendant 
le même temps , une maladie empêcha Sévère d'aller le 
joindre. En déplorant cet accident, Paulin s'applaudit 
pourtant de ce qu'ils ont été malades et guéris en même 
temps ; il voit dans cette rencontre un rapport établi par 
Dieu entre leurs corps pareil à celui qui existe entre leurs 
âmes. 

Voici un détail assez touchant de leur correspondance : 
Sévère avait demandé à Paulin son portrait et celui de sa 
compagne Therasia, Paulin s'y refusa ; il ne veut pas , ré- 
plique-t-il avec l'austérité d'un solitaire, il ne veut pas 
faire peindre ce corps qui lui pèse, mais il remercie Dieu 
de Pavoir peint, non sur le bois ou sur la cire, mais dans 
le cœur d'un ami , où celui-ci pourra le contempler dans 
Péternité. Puis il ajoute gracieusement pour adoucir le 
refus : « Si tu veux, dès ce monde, demander à notre ami- 
tié des consolations mortelles , tu pourras dicter de mé- 
moire au peintre nos images , et si nous ne sommes pas 
ressemblants pour d'autres, du moins le serons-nous pour 
toi, qui nous considères et nous embrasses perpétuellement 
dans ton cœur. » 

Je passe de ces détails de Tamitié de saint Paulin et de 
Sévère aux ouvrages de ce dernier, et d'abord à son llis- 
taire ecclésiastique. 
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Ce livre nous sera une occasion de dire quelques mots 
des modifications que le christianisme introduisit dans le 
genre historique. 

V Histoire ecclésiastique de Sulpice Sévère est, d'une 
part, un abrégé; de l'autre, une histoire entreprise au 
point de vue chrétien. 
Nous allons la considérer sous ces deux rapports. 
D'abord, c'est un fait à signaler dans l'histoire de l'his- 
toire , si je puis m'exprimer ainsi , que la tendance à l'a- 
bréviation; plus on remonte dans les annales du genre his- 
torique, plus on trouve l'histoire abondante, largement 
écrite et amplement racontée. Quoi de plus abondant 
qu'Hérodote ! son langage est comme une eau qui s'épanche 
en tous sens sur une surface fleurie. 

L'histoire devient bientôt plus serrée , plus concentrée ; 
fleuve large encore, elle laisse voir plus distinctement la 
forme de ses rives et les sinuosités de. son cours; c'est 
l'histoire de Thucydide, de Tite-Live, de Polybe. 

Avançons toujours, nous arrivons à Salluste; ici, la nar- 
ration se presse, le fleuve se rétrécit; enfin, nous trouvons 
Tacite , le plus admirable des abréviateurs. Combien cette 
prose si puissamment condensée est différente de la prose 
libre, large, de la narration fluide et un peu diffuse d'Hé- 
rodote! ce n'est plus la nappe d'eau qui s'épanche, ni le 
fleuve qui serpente, mais la cascade qui se précipite. Après 
Tacite on tombe dans la sécheresse des épitomateurs. Alors 
tout récil périt, tout bel art de raconter se perd, toute 
nuance -, toute imagination , tout développement philoso- 
phique ou oratoire est sacrifié à la brièveté. Le fleuve est 
devenu un canal, qui va en ligne droite d'un point du 
temps à un autre, qu'il peut être bon de suivre pour faire 
route dans le passé le plus expéditivement possible , mais 
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qui n'a plus de beaux rivages , qui ne réfléchit plus ni la 
Bature, ni l'homme, ni le ciel. 

Quand l'histoire a été remplacée par Tabrégé , les faits 
sont encore là, mais stériles, décharnés ; les faits sont alors 
des chiffres que la mémoire additionne. On n'a plus sous 
les yeux un livre, mais une table des içatières. A l'époque 
où nous sommes arrivés, cette manie s'étend à toutes sortes 
d'ouyrages; elle va si loin, que Lactance s'abrégea lui- 
même ; après avoir écrit son livre des Institutions divines^ 
il en fit un epitome. 

Or, quand la chronique moderne a commencé, l'histoire 
en était venue à son dernier degré d'épuisement, de cadu- 
cité ; elle était amaigrie, exténuée autant que possible ; de 
là résulte que la chronique elle-même, à son point de dé- 
part, est si maigre, si aride, et il en va ainsi jusqu'à ce 
que la civilisation des temps modernes ait apporté une vie 
nouvelfe, une nouvelle chair, un nouveau sang à cette his- 
toire, vieille momie que le temps avait desséchée. 

Alors la chronique , rajeunie , traversera à son tour les 
périodes par où l'histoire ancienne a passé, elle sera de 
nouveau riche , large , abondante, pleine de sève et de vie 
dans Yillehardouin,qui recommencera, en partie, Hérodote 
au moyen âge. 

A quel point de cette progression de la décadence histo- 
rique se rapporte Y Histoire ecclésiastique de Sévère? Il 
faut le proclamer à son honneur. Sévère n'est pas parvenu 
au dernier degré de l'abréviation ; json Histoire est bien un 
abrégé, il le dit lui-même; il a voulu resserrer dans un 
petit espace les choses du passé, les exposer brièvement*; 
il s'est donné beaucoup de peine ' pour renfermer en deux 

* Breviter constrins[ere, carplim dicere 
' Non pepcrci laboi i inco. 
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livres ce qui était contenu dans un grand nombre de yoIu- 
mes, sans toutefois supprimer aucun fait important. Mais, 
je le répète, ce n'est pas encore là Texcès de l'abréviation. La 
narration, quoique un peu sèche, en raison de sa brièveté, a 
conservé quelque agrément; le courant du récit n^est ni 
bien profond, ni bjen large, mais il est clair et rapide. 

Quel est le but de Sévère comme auteur chrétien? Évi- 
demment de construire les propylées historiques du chris- 
tianisme, de montrer le monde antique préparant le 
monde nouveau. Tout ceci est entrevu vaguement, faible- 
ment exécuté, pressenti plutôt qu'aperçu; c'est la pensée 
de Bossuet, mais à l'état d'embryon. 

Sévère, que son point de vue et son sujet mettent sur 
la voie où Bossuet a rencontré de si sublimes inspirations, 
a passé à côté d'elles sans détourner la tê(c. 

S'agit-il de la naissance du Christ? Arrivé à ce moment 
autour duquel devait tourner toute l'histoire du monde, 
Sévère se contente de dire sèchement : Jésus-Christ naquit 
la vingt-troisième année du règne d'Hérode, Rufus et Sabi- 
nus étant consuls. 

Au lieu de cela, Bossuet, dans son Discours sur rHis- 
toire universelle^ abrégé d'un genre à part, où il a montré 
que la concision pouvait être éloquente et la brièveté su- 
blime ; Bossuet fera cette magnifique peinture de l'état du 
genre humain au moment de la venue du Messie. 

« Rome tend les bras à César qui demeure, sous le nom 
d'Auguste et sous le titre d'empereur, seul maître de tout 
l'empire. Il dompte, vers les Pyrénées, les Cantabres et les 
Asturiens révoltés. L'Ethiopie lui demande la paix; les 
Parthes épouvantés lui renvoient les étendards pris sur 
Crassus , avec tous les prisonniers romains ; les Indes re- 
cherchent son alliance : ses armes se font sentir aux Rhètes 
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OU Grisons , que leurs montagnes ne peuvent détendre ; la 
Pannonie le reconnaît , la Germanie le redoute et le Weser 
reçoit ses lois. Victorieux par Aer et par terre, il ferme 
le temple de Janus. Tout Tunivers vit heureux sous son 
^mpire, et Jésus-Christ vient au monde. » 

Sévère, n'étant pas suffisamment pénétré par l'idée chré- 
tienne, n'a pu mettre dans son livre Tunité dont ce Hvre 
était susceptible ; car Tunité de l'histoire est sortie du chris- 
tianisme. Les Grecs ni les Romains ne pouvaient s'élevor à 
ridée de Tunité humaine. Les Grecs s'opposaient aux Bar- 
bares et s'en distinguaient avec une dédaigneuse fierté , 
comme s'ils eussent été d'une espèce différente ^ Dans Hé- 
rodote , celui de tous qui a donné le plus d'attention a ce 
qui n'était pas grec , les faits , du reste soigneusement re- 
cueillis, qui concernent ou l'Egypte, ou la Perse, ou d'au- 
tres pays étrangers, sont en dehors du sujet principal et 
n'entrent pas dans le drame de cette histoire ; l'unique 
héroïne du drame , c'est la Grèce luttant contre la Perse : 
le reste est accessoire , et si ces notions diverses sont mises 
en rapport avec l'action dominante , c'est par l'art épique 
de la composition , ce n'est point par une vue philosophie 
que de Thistorien. Pour les Romains, il y eut bien une cer- 
taine unité dans le monde : ce fut l'unité qu'ils y appor- 
tèrent, l'unité envahissante de la conquête qui absorbait 
successivement toutes les parties de l'univers ; mais en les 
absorbant, elle détruisait leur vie propre et tuait leur his- 
toire. Quel Romain se fût soucié de raconter le passé des 
nations que Rome avait vaincues ? Ces nations lui étaient 
complètement indifférentes, jusqu'au jour de leur asservis- 
sement. 11 ne pouvait exister aucune fraternité, aucune 

^ Aristote le dit formellement au commencement de sa Politique 
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parenté même entre Rome ou la Grèce et le reste des mor- 
tels. Rome, la Grèce, le monde oriental, le monde barbare 
coexistaient sans se connaître; les diverses fractions de 
rhumanité étaient presque entièrement étrangères Tune à 
Tautre ; c'étaient comme autant de planètes différentes, ou 
comme les fragments d'une planète brisée qui roulent dans 
Tespace. Avant le christianisme, il y avait des familles hu- 
maines, il n'y avait pas de genre humain. L'empire d'As- 
syrie expirait vers le temps où Rome venait de naître, ne 
se doutant pas de cette grande destinée qui s^achevait à 
cette heure en Orient. Hérodote ne connaissait point Texis- 
tence de Rome ; Coriolan n'avait jamais entendu parler de 
son contemporain Thémistocle. 

Le monde étant ainsi fractionné , l'histoire ne pouvait 
s'élever à la pensée de l'unité humaine. L'histoire univer- 
selle était impossible avant le christianisme. Le christia- 
nisme, au contraire, contenait cette idée fondamentale que 
Bossueta placée si haut : laProvidence gouvernant les siècles; 
idée sans laquelle il n'y a pas de philosophie de l'histoire 
possible, idée qui est, à vrai dire, toute la philosophie de 
l'histoire. De plus, le christianisme avait des traditions an- 
térieures à son berceau, qui rattachaient son origine à Fori- 
gine du monde, et auxquelles il pouvait rapporter la desti- 
née des juifs et des gentils. Sévère a tenu ce iSl, mais il Ta 
tenu d'une main vacillante; il semble avoir craint de trop 
citer les auteurs profanes^, et par là il s'est interdit de 
montrer Fharmonie des voies de la gentilité et des voies 
du christianisme. Il ne parle des Grecs et des Romains 
que quand il ne peut pas faire autrement. C'est, en somme, 
une faible tentative d'une œuvre sublime, c'est un 

^ Il s'excuse, à la fin de sa préface, de s'en être servi là où il le fallait 
absolument pour compléter sa narration. 
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^ague et lointain prélude à la magnifique épopée de Bossuet. 
Parlant de Thistoire au point de vue chrétien , je suis 
obligé de mentionner un contemporain de Sévère, Orose, 
bien qu'il ne soit pas né en Gaule, mais en Espagne. Orose 
a essayé aussi l'histoire universelle , mais avec plus de gé- 
^ie. Développant une pensée que saint Augustin lui avait 
communiquée, Paul Orose voulut prouver à son temps, 
temps si triste (il écrivait au milieu de l'invasion des Bar- 
bares), que d'autres temps avaient été aussi malheureux, 
plus malheureux encore ; par là, il fut conduit à embrasser 
'^ condition du genre humain dans son ensemble. Se pla- 
, comme Bossuet , sur un sommet {e spécula) ^ Orose 
les nations et les âges défiler à ses pieds sous la main 
*« Dieu. 

I^our Orose, la Providence conduit tous les empires, 
F^SM-t.iculièrement les quatre grands empires qui se succè- 
^^lil et continuent la même mission, à mesure que chacun 
^*^ux, à son tour, est placé à la tête du genre humain, 
d'abord l'empire babylonien, puis le macédonien, 
8 l'africain, puis le romain. Rome est l'héritière im- 
de l'ancien empire d'Asie ; les deux autres sont en 
slque sorte des collatéraux. Orose rattache les destinées 
l'Orient à celles de l'Occident ; il montre l'Occident qui 
ève avec Rome au moment où l'Orient s'abîme avec 
ylone ; il a donc un sentiment remarquable et une vue 
stématique de l'unité historique du genre humain. A 
grande pensée se mêle une mélancolie profonde, 
■aspirée à l'auteur par les misères de son temps; mélanco- 
lie qui prête une subHmité bizarre à la barbarie moitié 
^fricaine, moitié espagnole de son langage. Voici comment 
^1 ï^ésume, en quelque sorte, l'histoire du monde, en s'adres- 
sent à saint Augustin : 

I. "10 



i 
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« Tum'ayais ordonné de renfermer dans un petit volume 
tout ce que je retrouverais, en remontant aux siècles anté- 
rieurs, dans les fastes et les annales qui existent mainte- 
nant : les fléaux de la guerre , les ravages des contagions, 
les tristesses des famines , les terribles effets des tremble- 
ments de terre, les débordements extraordinaires des eaux, 
les redoutables éruptions des volcans, les coups de la grêle 
et de la foudre, les crimes et les parricides. » 

Durant les siècles de misère qui commencent avec Tar- 
rivée des Barbares, et qui dureront jusqu'à la fin du moyen 
âge, dans ces temps de douleur, de lutte, d'oppression 
perpétuelle, Thistoire s'attachera, de préférence, à toutes 
les catastrophes, à toutes les calamités de la nature ou de 
la société. Cette phrase mélancolique d'Orose est comme 
un programme lugubre des chroniques du moyen âge. 

Yoici qui appartient plutôt à son point de vue particu- 
lier. Il a entrepris son histoire, dit-il, pour se réfuter lui- 
même quand il était disposé à croire son temps plus mal- 
heureux que tous les autres. 

« J'ai voulu m'accabler moi-même de confusion, pour 
avoir cru quelquefois les temps actuels démesurément pé- 
nibles et désordonnés; car j'ai trouvé que les jours passés 
n'étaient pas seulement aussi lourds que ceux-ci, mais 
bien plus atrocement misérables, d'autant qu'ils étaient 
plus éloignés des consolations de la vraie foi ; et, par cette 
recherche, il a été clair pour moi que la mort, avide de 
sang, a régné tant qu'a été ignorée la religion qui proscrit 
le sang ; aux premières lueurs de cette religion la mort a 
été plongée dans la stupeur ; elle cessera d'exister quand 
la religion régnera seule. » 

Voyez, à côté de cette sombre contemplation du passé, 
la confiance dans l'avenir. Sous cette mélancolie d'Orose, 
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il y a Tespérance de ramélioration future de la condition 
l~Ki]maine, et, comme on dirait aujourd'hui, le sentiment 
d u progrès ; la foi chrétienne empêche Orose de tourner 
siu désespoir. 

De ces considérations générales sur Tinfluence que le 
ohristîanisme a exercée sur Thistoire, revenons à l'écrivain 
<^i nous y a conduits. 

L'autre production de Sévère est la Vie de saint Martin, 
fondateur du monachisme en Occident. Cette vie se compose 
de la biographie du saint, de deux dialogues et de trois 
lettres supplémentaires. Ces écrits embrassent toute la lé- 
gende de saint Martin. C'est la première fois que nous ren- 
controns ce mot légende^ il faut nous y arrêter un peu ; 
et, pour bien comprendre ce qu'est la légende, il faut la 
rattacher à un fait plus général qu'elle-même , à un prin- 
cipe dont elle relève et dépend. 

A côté de la poésie qui chante, aux époques primordiales, 
ce que croient, ce que sentent les hommes ; à côté de la 
poésie populaire, qui est la poésie naïve des siècles qui ne 
le sont plus, il y a le récit naïf et populaire. La poésie se 
chante et le récit se raconte; mais, à cela près. Tune et 
l'autre offrent le même caractère traditionnel. A tous les 
genres de la poésie primitive et de la poésie populaire cor- 
respond im genre de récit. 

Il est un pays, la Scandinavie, où la tradition racontée 
s'est développée plus complètement qu'ailleurs, où ses pro- 
duits ont été plus soigneusement recueillis et mieux con- 
servés ; dans ce pays , ils ont reçu un nom particulier dont 
l'équivalent exact ne se trouve pas hors des langues germa- 
niques; c'est le mot saga, sage^ ce qu'on dit, ce qu'on 
raconte, la tradition orale. Si l'on prend ce mot non dans 
une acception restreinte, mais dans le sens général où le 
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prenait Niebuhr quand il l'appliquait , par exemple , aux 
traditions populaires qui ont pu fournir à Tite Live une 
portion de son histoire, la saga doit être comptée parmi les 
produits spontanés de Timagination humaine. La saga a 
son existence propre, comme la poésie, comme Thistoire, 
comme le roman ; elle n'est pas la poésie , parce qu'elle 
n'est pas chantée, mais parlée. Elle n'est pas Thistoire, 
parce qu'elle est dénuée de critique ; elle n'est pas le ro- 
man, parce qu'elle est sincère, parce qu'elle a foi à ce 
qu'elle raconte; elle n'invente point, mais répète; elle se 
peut tromper, mais elle ne ment jamais. 

Ce récit souvent merveilleux, que personne ne fabrique 
sciemment, et que tout le monde altère et falsifie sans le 
vouloir, qui se perpétue à la manière des chants primitifs et 
populaires ; ce récit, quand il se rapporte, non à un héros, 
mais à un saint, s'appelle une légende. 

Autour des grands noms de l'histoire il se forme, dans 
tous les temps, mais particulièrement à certaines époques 
où l'imagination domine , une espèce d'atmosphère , d'au- 
réole poétique. Ces hommes extraordinaires gravent dans 
la mémoire humaine une image qui commence par leur 
ressembler ; puis, chaque année, chaque siècle y ajoute un 
nouveau trait , et le portrait finit par n'avoir plus rien de 
l'original. Ainsi , l'Alexandre de la tradition , de récit en 
récit , est devenu un personnage entièrement différent de 
l'Alexandre de l'histoire. 

Ce qui s'était passé pour le conquérant de l'Inde a eu 
lieu pour les simples héros du christianisme ; il s'est formé 
autour d'eux une tradition, une saga^ un ensemble de faits 
merveilleux que personne n'a inventés tout d'une pièce, 
mais qui ont été peu à peu altérés et amplifiés par la ten- 
dance involontaire qu'ont les imaginations humaines à dé- 
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ïxaturer ce qu'elles transmettent , pour rembellir. Ainsi 
s* est composée la légende de saint Martin ; il en a été de 
saint Martin comme d'Alexandre. 

Sans parler du personnage légendaire, il y a dans saint 
AAartin un personnage historique très-digne de Testime 
des hommes. Saint Martin était un soldat dalraate qui vint 
<3aiis la Gaule, où il fut Pami des personnages les plus émi- 
nents de ce siècle. Il fonda, en Occident, la vie monastique, 
el montra , en présence de Tempereur Maxime, beaucoup 
d'énergie et de tolérance. Or, autour de ce personnage his- 
torique se sont groupés des récits qui ne le sont point, por- 
tant, pour la plupart cependant, l'empreinte de son carac- 
tère véritable, et traduisant cette réalité par une fiction 
qui lui ressemble. 

Sulpice Sévère, en écrivant la Yie de saint Martin, a con- 
fondu et associé, sans le vouloir, le personnage réel et le 
personnage légendaire ^ 

On voit, au commencement du troisième dialogue, com- 
bien ces récits légendaires passionnaient les imaginations 
contemporaines, avec quel empressement la curiosité pu- 
blique s'en emparait ; c'est un rapport de plus qu'ils 
offrent avec des récits dont les sujets étaient bien diffé- 
rents, mais desquels j'ai dû les rapprocher parce qu'ils sont 
au fond de même nature, avec les sagas Scandinaves. Un. 
évêque islandais étant de retour dans son île après plu- 
sieurs années d'absence, le peuple, qui l'attendait sur le 
rivage , l'entoura et le contraignit de raconter, sans dé- 

• V. Sancti Martini VitOy XXV, cl Dial. III, v. — Sévère altesle plusieurs 
fois sa propre véracité avec un accent qui porte à y croire. Ses expressions 
portent l'empreinte de la conviction et de la sincérité ; celui qui les prononce 
peut bien se tromper, mais il me paraît impossible qu'il veuille tromper les 
autres; surtout quand je songe qu'elles sortent de la bouche d'un homme 
comme Sévère dont tout nous porte à respecter la moralité. 
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semparer, les histoires, les sagas qu'il avait pu recueillir 
pendant sa longue absence. En raison de la même curio- 
sité dirigée ici sur les aventures de saint Martin, la foule se 
presse autour de Sulpice Sévère et de ses amis , parce 
qu'on sait qu'ils vont continuer à s'entretenir de Fhistoire 
du saint. 

« Comme Gallus allait commencer à parler, la multi- 
tude des moines se précipite, le prêtre Évagre, Apcr, Sé- 
bastien, Agricole et le dernier de tous, Auréiius, venu de 
plus loin, arrivent hors d'haleine. Pourquoi, leur dis-je, 
accourez-vous si subitement, si inattendus, de si bonne 
heure, et de côtés si différents? Nous avons appris, me 
disent-ils, que Gallus avait parlé hier pendant tout le jour 
des vertus de saint ^Martin , et avait remis à aujourd'hui la 
(in de son récit, que la nuit a interrompu. C'est pourquoi 
nous nous sommes hâtés de lui former un nombreux audi- 
toire , puisqu'il doit parler sur un pareil sujet. Alors on 
annonce que beaucoup de laïques sont à la porte, n'osant 
entrer, mais demandant a être admis ; il ne nous convient 
pas, a dit Aper, de recevoir ceux-ci, parce qu'ils sont venus 
plus par curiosité que par religion. Pour moi, troublé à 
raison de ceux qu'il ne croyait pas devoir admettre , j'ai 
obtenu, avec peine, une exception pour Euchérius, un des 
vicaires de l'empereur, et pour le consulaire Ceisus. Les 
autres ont été exclus; alors Gallus, s'étant assis au milieu 
de l'assemblée, a commencé en ces termes. )i 

Cette petite scène peint vivement l'intérêt qu'on prenait 
généralement aux narrations légendaires. Remarquez aussi 
qu'on admet dillicileinent les laïques, il li'y a d'exception 
que pour les hauts fonctionnaires de l'empire. C'est que 
la légende est une saya sacerdotale racontée surtout pour 
Pédilication des clercs. 
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La fin du même dialogue montre combien la légende 
se répandait rapidement dans le monde chrétien, et comme 
elle était portée en peu de temps à ses extrémités les plus 
lointaines. 

S'adressaiit à son hôte Poslhumianus, pour lequel surtout 
on a raconté la vie de saint Martin , Posthumianus , qui 
allait par le monde recueillant des récits édifiants et de 
grands exemples de vertu chrétienne , qui avait visité les 
solitaires de Cyrène et de la Thébaïde, et qui retournait en 
Egypte, Sévère lui dit : 

« Tu porteras en Orient ce que tu auras appris du grand 
saint ; sème sur ta route, dans les diverses régions que tu 
vas parcourir, sème dans les ports, dans les îles, dans les 
cités, sème parmi les peuples le nom et la gloire de Martin. 
Ne néglige pas la Campanie, et quand tu devrais te détour- 
ner de ta route, ne regarde pas à un retard, même consi- 
dérable, pour visiter Pauhn, cet homme célèbre dans tout 
lunivers. Déroule à ses yeux ce qui a été la matière de 
notre discours d'hier et de notre discours d'aujourd'hui. 
Tu lui diras tout, afin que Rome, la ville sacrée, connaisse 
la gloire de notre héros ; de même que notre premier livre 
sur ce sujet, s* est déjà répandu non-seulement dans toute 
ritaliey mais dans lllhjrie entière,.. Si tu passes en Afri- 
que ^ va dire à Carthage ce que tu as appris de lui... Si, 
inclinant vers la gauche, tu pénètres dans le golfe de Co- 
rinthe , que Corinthe sache , qu'Athènes apprenne de toi 
que Platon n'a pas été plus sage dans TAcadémie, Socrate 
plus courageux dans la prison...; et quand lu seras par- 
venu jusqu'en Egypte, bien que cette contrée soit fière du 
nombre et des vertus de ses saints , qu'elle ne dédaigne 
pas d'apprendre que, grâce au seul saint Martin, l'Europe 
ne lui cède en rien, non plus qu'à TAsie tout entière. » 
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Chez Sévère , la légende n*est pas à son état primitif de 
complète naïveté ; elle a été recueillie par un écrivain ha- 
bile, c'est la légende ornée. 

Je vais parcourir rapidement la Yie de saint Martin, en 
détachant les traits principaux du récit de Sévère, et en 
signalant ce qui, dans les faits racontés , me paraîtra le 
plus caractéristique. 

Dès les premières lignes de la préface , Tauteur établit 
nettement l'opposition du christianisme et de l'ancien 
monde païen. Il faut que l'univers s'accoutume à adorer 
ce qu'il a brûlé, à brûler ce qu'il a adoré, et Sévère vient, 
tout d'abord / mettre son héros en face de ce que l'anti* 
quité a de plus célèbre. Il place le soldat pannonien au- 
dessus du héros d'Homère , Martin au-dessus d'Hector ; le 
moine au-dessus du sage, Martin au-dessus de Socrate. 

Parlant de ceux qui, poussés par le désir de la gloire 
temporelle, ont entrepris de raconter la vie des hommes 
célèbres : « De quoi a servi la vanité de leurs écrits, qui 
doit passer avec le monde? Quel bien a fait à la postérité 
d'apprendre comment Hector a combattu ou comment So- 
crate a philosophé? Non-seulement les imiter est sottise, 
mais ne pas les attaquer vivement est folie. Car, n'estimant 
la vie humaine que par ses actions présentes, ils ont mis 
leur espérance dans des fables , ils ont plongé leurs âmes 
dans des tombeaux... C'est pourquoi je crois faire une œu- 
vre utile en écrivant la vie de ce saint homme pour qu'elle 
serve aux autres d'exemple , afin que ceux qui la liront 
soient incités à la vraie sagesse , à la milice céleste, à la 
vertu divine. » 

Je passe sur plusieurs événements plus ou moins connus 
de la vie de saint Martin. 11 y aurait beaucoup à remarquer; 
il y aurait 5 remarquer, pour l'histoire de la culture chré- 
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tienne et littéraire des Gaules , un passage dans lequel Se- 
Tère dit positivement que partout où saint Martin détruisit 
des temples, il construisit des églises ou des monastères ; 
en renversant les temples, il pouvait lui arriver, comme on 
le lui a reproche^, de brûler quelquefois les bibliothèques 
annexées à ces édifices; mais, en construisant Téglise, il 
préparait la fondation de Técole qui ne tardait pas à s'y 
joindre. Ainsi s'expiaient et se réparaient, dans Tintérét 
de la civilisation et des lettres , les maux passagers que 
l'excès du zèle avait pu causer '. Pour compléter Thisloire 
des croyances et des superstitions du moyen âge, il y aurait 
à écrire une monographie qui ne serait pas sans impor- 
tance: ce serait l'histoire du diable. Le diable se montre 
sous des aspects très-différents aux diverses époques du 
christianisme. Saint Martin est sans cesse aux prises avec 
ce personnage et a de fréquents assauts à soutenir contre 
lui. Dans toutes ces circonstances, le diable qui apparaît 
à notre saint n'a ni queue , ni cornes , ni rien d'animal ; 
il se produit sous une forme humaine , souvent sous les 
traits d'une des divinités du paganisme , tantôt de Jupiter, 
tantôt de Mercure, tantôt de Minerve. Saint Martin avait 
reconnu, par son expérience, que Mercure était le plus mé- 
chant des diables, et Jupiter un démon particulièrement 
stupide. Le diable de saint Martin n'est pas celui de Dante 
et de Michel-Ange, c'est plutôt celui de Milton; ce n'est pas 
le monstre difforme et grotesque, c'est l'ange tombé. Chez 
plusieurs Pères de l'Église et chez Milton lui-même, l'idée 
des anges déchus s'associe à celle des dieux païens. Cette 
association fut un résultat inévitable du mouvement d'idées 



* Heeren, Getchkhte voncîass. Litt., 1. 1, p. 49. 

* Ubi fana destruxerat, slatim ibi aut ecclesias, aut monasteria construcbat. 



514 LITTÉRATURE CHRÉTIENNE AU V« SIÈCLE. 

qui remplaça le paganisme par le christianisme. Elle s'est 
opérée également chez les peuples germaniques convertis 
de la religion d'Odin à la religion de Jésus. Odin est de- 
venu le nom du diable. QuOdin Remporte! dit encore le 
paysan du Jutland. Onde^ en danois, le mauvais, le démon, 
est une déformation du nom d'Odin. 

La charité de saint Martin se montre jusque dans ses 
rapports avec le diable. Sévère raconte que les frères les 
entendirent une fois disputer ensemble. Le démon rappe- 
lait à saint Martin les fautes des moines qu^il avait admis 
à la pénitence, et tâchait d'exciter sa colère contre eux. Le 
bon saint répondait qu'ils étaient absous. 

Un jour, il poussa la bonté plus loin encore ; s'adressaut 
à son adversaire lui-même, il lui dit : 

« Si tu pouvais avoir confiance en Dieu, j'implorerais 
pour toi la miséricorde du Christ jusqu'à ce qu'il t'eût par- 
donné. » Cette instance charitable de médiation ofTcrte à 
Satan, pour obtenir son salut, exprime, d'une manière 
grotesque si Ton veut, un sentiment au fond touchant, 
l'inépuisable miséricorde du saint. 

Quelquefois, dans le récit des miracles, la naïveté du 
narrateur laisse voir assez clairement ce qu'il ne voit pas 
lui-même. Rien ne montre mieux le caractère de la lé- 
gende qui est la bonne foi, mais la bonne foi facile, crédule, 
qui n'y regarde jpas de bien près et admet sans examen tout 
ce qui frappe et séduit l'imagination. Sévère raconte que, 
pendant l'office » on vit tout à coup saint Martin portant 
dans ses mains un globe de feu. Il ajoute que ce miracle 
eut lieu en présence d'une grande foule rassemblée dans 
l'église; puis il se demande avec candeur comment il se 
fait que trois prêtres seulement , dans toute celte foule, 
aient vu le globe de feu. Le lecteur, d'après les paroles de 
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Sévère, comprend mieux que Sévère lui-même pourquoi 
les autres n'ont rien vu. 

Il est assez piquant de trouver à Torigine de la vie mo- 
nastique des railleries sur les moines, analogues à celles 
qui ont traversé tout le moyen âge et se sont répétées de 
siècle en siècle jusqu'à nos jours. 

Dans le premier dialogue, à Toccasion de quelques re- 
marques faites par Tun des interlocuteurs sur la prudence 
de saint Martin dans ses rapports avec les femmes et sur 
les précautions que les moines doivent apporter en de telles 
relations, Posthumianus détourne Sévère de prendre la 
parole sur ce sujet délicat, en lui disant : 

« Non-seulement je me tais , mais j'ai résolu de me taire 
toujours sur ce point; car ayant adressé quelques repro- 
ches a une certaine veuve légère, coquette, brillante, qui 
vivait un peu librement, et ayant blâmé les personnes qui 
agissaient de la sorte, j'ai soulevé contre moi une telle 
haine de la part de tous les moines et de toutes les femmes, 
que ces deux légions m'ont juré une guerre à mort ^ » 

Les scandales de la vie monastique sont donc aussi vieux 
qu'elle, et la plus ancienne plaisanterie sur les moines et 
les dévotes se trouve dans la biographie d'un saint '. 

Forcé de négliger différents traits de cette biographie 
qui pourraient donner lieu à des observations intéressan- 
tes, je renvoie à l'ouvrage de Sulpice Sévère, et j'arrive à 

* Dial., II, vil. 

^ Nous verrons bientôt les épigrammes du païen Rutilius. Saint Paulin 
fait de son côté diverses allusions satiriques au vagabondage des moinillons 
mendiants du quatrième siècle. 

Qualia vagari per mare et terras soient, 
Âvara mendicabula, 

V. Paulin, p. 51, sur le naufrage de Martinianus. 
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ce qu'il y a de plus noble et de plus touchant dans la vie 
du saint. Ici, la biographie et la légende se réunissent pour 
attester, chacune à leur manière, une admirable tolérance. 
Je parle de ce qui se passa entre saint Martin et Tusurpa* 
teur Maxime, au sujet des priscillianistes. Cette secte, née 
en Espagne, est la première contre laquelle l'Église, ou 
plutôt une très-petite portion de TEglise, ait exercé des ri- 
gueurs sanguinaires. Quelques évêques espagnols, mus par 
ce zèle qui, plus tard, dans le même pays, produisit les 
cruautés de l'inquisition, avaient obtenu la mort de Pris- 
cilUanus et d'un certain nombre de ses disciples. Plusieurs 
des évêques persécuteurs se trouvaient à Trêves auprès de 
Tempereur etlui demandaient de nouvelles victimes. Maxime 
était au moment d'envoyer en Espagne une sorte de com- 
mission miUtaire pour juger ce qui restait encore d'héréti- 
ques, lorsque saint Martin se rendit à Trêves; il allait 
demander à l'empereur la grâce de deux condamnés politi- 
ques qui avaient été compromis dans le parti de Gratien, 
et surtout celle des priscillianistes; car, dit le biographe, la 
pieuse sollicitude de saint Martin lui faisait désirer non-seu- 
lement la délivrance des chrétiens, mais celle des hérétiques 
eux-mêmes. Saint Martin refusait de participer à la com- 
munion des évêques espagnols, et attachait à cette sépara- 
tion un grand prix; c'était pour lui un devoir impérieux 
de ne pas communier avec des prélats dont il réprouvait la 
barbarie. Comme ils savaient quel était son crédit sur 
l'empereur, en apprenant qu'il approchait de Trêves, ils 
furent saisis d'une grande inquiétude ; ils commencèrent 
par le représenter comme hostile et dangereux, disant 
que ce n'était pas seulement le défenseur des priscillia- 
nistes qui s'avançait, mais leur vengeur; ils ajoutaient: 
On n'a rien fait par leur mort si on lui laisse exercer 
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cette vengeance. lis allaient jusqu'à demander de le li- 
vrer au supplice. L'empereur fait dire au saint de ne pas 
approcher s'il ne vient avec la paix des évêques ; Martin 
répond qu'il vient avec la paix du Christ. Maxime, auquel 
il imposait, se radoucit en sa présence et lui demande 
comme une grâce d'admettre les évêques à sa communion. 
Martin refuse. L'empereur déclare qu'il va envoyer en 
Espagne ses juges militaires. Le saint, après avoir long- 
temps repoussé la pensée d'admettre à sa communion des 
hommes souillés de sang, y consent enfin, aimant mieux, 
dit Sévère, céder que de ne pas sauver ceux que le glaive 
menaçait; mais ce fut pour lui un sacrifice immense et 
méritoire. Voici comment la légende a exprimé cette lutte 
qui se passa dans l'âme de saint Martin, partagé entre le 
désir de rester fidèle à ce qu'il regardait comme son de- 
voir d'évêque, et le désir plus puissant encore sur son cœur 
de sauver des hérétiques. 

<K Le lendemain, s'en retournant comme triste sur la 
route, il gémissait d'avoir été forcé pour un moment à une 
communion mauvaise; non loin d'un bourg qui a nom 
Andethana, en un lieu où sont de vastes el solitaires forêts, 
ses compagnons l'ayant un peu dépassé, il s'assit, accusant 
et défendant tour à tour dans sa pensée l'action qu'il avait 
commise ; soudain un ange parut devant lui : Tu as raison 
d'être affligé, Martin, mais tu ne pouvais faire autrement; 
relève-toi et reprends courage de peur qu'à ce coup tu ne 
mettes en péril non ta gloire, mais ton salut : depuis 
ce temps il se garda de prendre part à la communion 
d'ithace^ Mais un jour qu'il exorcisait des possédés plus 
lentement que de coutume parce que la grâce était dimi- 

^ Le principal des évêques persécuteurs. 
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nuée, il nous avouait en pleurant que cette vertu s'affai- 
blissait en lui, par suite de la communion à laquelle il 
avait pris part un instant, par nécessité et non de cœur. 
Durant seize années quMl vécut encore, il n'assista pas à 
un seul concile et il évita toutes les assemblées de ses 
frères les évêques. » 

Rien n*est plus beau que ce triomphe de la charité sur 
le scrupule. J'admire dans saint Martin ce remords d'une 
action généreuse dont il n'a pu se défendre, mais dont il 
se punit par la retraite et par le silence. Qui voudrait 
ôter de ce récit la douleur touchante du bon évéque, lors- 
que ne sentant plus en lui la même puissance contre le 
démon, il se soumet à cette humiliation comme à un châ- 
timent mérité, et cela, parce qu'il a été charitable, parce 
que, son cœur d'homme Ta emporté sur son caractère 
d'évêque? Qui voudrait supprimer Tange qui lui parle au 
bord du chemin, à l'entrée de la forêt? ... Cet ange qui 
soutenait, relevait saint Martin parle sentiment de sa bonne 
intention, sans pouvoir le consoler de ce qu'il se reprochait 
comme une faiblesse ; cet ange, c'était sa conscience. 
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Depuis le gnosticisme nous n^avons plus rencontré de 
grandes luttes au sein de Féglise des^ Gaules ; au quatrième 
siècle nous y trouvons Tarianisme et son illustre et cou- 
rageux adversaire saint Hilaire de Poitiers, l'Athanase de 
r Occident. 

Avant de retracer Thisloire de la vie, des ouvrages, des 
combats de saint Hilaire, j'ai cru devoir mettre le lecteur 
au courant de la question qui s'agitait, en présentant une 
histoire abrégée de Tarianisme jusqu'à saint Hilaire : j'y 
joindrai quelques considérations qui montreront, je Tespère, 
quelle était la gravité de ces questions théologiques, Tim- 
portance de ces discussions soutenues alors avec tant de 
vivacité et presque oubliées de nos jours. 

Au moment où je louche à des objets de cette nature, 
je n'ai pas besoin d'avertir ou plutôt de rappeler que je ne 
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suis pas un théologien, mais un historien de la pensée hu- 
maine; je ne dogmatise pas, j'expose; je n'enseigne pas, 
je raconte. 

Arius partit de cette idée que hors le Dieu créateur, il 
ne pouvait y avoir que des créatures; et que son Verbe 
même n'étant pas lui, ne pouvait être considéré que comme 
une créature, infiniment supérieure sans doute à toutes 
les autres, produite avant tous les siècles, il est vrai, mais 
cependant produite par Dieu et inférieure à Dieu. En un 
mot, Arius uiait l'égalité du Verbe avec le Père, leur co- 
éternité et leur consubstantialité. C'était au fond nier la 
divinité du Verbe ; c'était, du moins, conduire à cette né- 
gation. Cependant Arius ne repoussait pas le mot dieu 
appliqué à la seconde personne de la Trinité ; mais il vou- 
lait que ce mot fût pris en un sens qu'il a quelquefois dans 
rËcriture, où il n'implique pas toujours rigoureusement 
Vidée de la divinité, où il s'applique par exemple aux intel- 
hgences célestes. Tout porte à croire qu' Arius était un 
homme parfaitement sincère et désintéressé ; ses mœurs 
étaient pures, et même austères; il portait le manteau des 
ascètes. Il paraît avoir été poussé moins par une ambition 
de renommée, que par une conviction profonde, par un 
sentiment intime. En effet, dans toutes ces querelles, les 
sentiments étaient mis en jeu aussi bien que les opinions. 
Les différentes manières de voir se rattachaient à des ma- 
nières différentes de sentir. C'est pourquoi ces opinions 
avaient leur côté enthousiaste, aussi bien quQ leurs for- 
mules arides. Ainsi Arius s'écriait : « Nous ne pouvons 
écouter ces horreurs, quand les hérétiques nous livreraient 
à mille morts I » C'était pour lui une impiété, un blasphème, 
c'était ravaler Dieu que de lui trouver un égal, un sembla- 
ble; de même c'était, selon ses adversaires, prononcer une 
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affreuse impiété, c'était les blesser dans leur foi et dans 
leurs cœurs que de ne pas donner au Christ sa place à côté 
et au sein de son Père. 

Arius, qui était sous la juridiction de Tévéque d'Alexan- 
drie, fut condamné et excommunié par lui. Alors il se 
tourna vers la foule des fidèles ; il s'adressa au peuple. II 
composa des chants populaires pour différentes conditions; 
il y en avait pour les matelots, pour les meuniers, pour les 
voyageurs. Il appela ce recueil Thalie^ singulier titre, bien 
païen, qui montre comment le paganisme reparaissait, au 
moins dans le langage, même sur le terrain de la polémi- 
que chrétienne, toutes les fois qu'il s'agissait de poésie. Ces 
chants populaires d'Arius, composés par lui pour répandre 
ses opinions théologiques, font penser aux premiers chants 
d'église du calvinisme français, mis sur des airs alors de 
mode à la cour de François 1"; airs un peu profanes ^ et 
qui devaient être tout étonnés de servir d'échos à des can- 
tiques religieux. 

Arius n'était pas sans appui auprès des évéques d'Orient. 
Ua assez petit nombre d'entre eux s'était rangé panni ses 
adversaires les plus décidés, et soutenait la consubstantia- 
lité, c'est-à-dire l'identité complète de substance entre la 
personne du Père et celle du Fils, employant le mot de 
omoousion^ consubstantiel , que ces débats ont rendu cé- 
lèbre; la plupart n'allaient pas si loin; ils repoussaient 
même ce mot, qui pouvait conduire à absorber les trois 
personnes delà Trinité dans une seule, et conduire, par un 
excès contraire, au sabellianisme ; ce mot de consubstan- 
tiel, qui, depuis, a été consacré par le concile de Nicée, avait 
été rejeté dans un concile d'Antioche, à la fin du troisième 

^ On cite une gigue et un air de dar^e du Poitou. V. Bayle, art. Harot. 
I. 21 
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siècle ^ Ârius vil des hommes éminents adopter ses doc- 
trines, entre autres les deux Eusèbe, dont Tun fut, depuis, 
à la tête d'une subdivision de Tarianisme. Constantin, qui 
venait d'embrasser la religion chrétienne, trouva TÉgUse, 
dès les premiers jours de son affranchissement, partagée 
en deux factions ennemies. La division nait toujours au 
sein d'une opinion, le lendemain de son triomphe. Il y a 
des analogies singuUères entre la marche, la destinée des 
partis religieux, et celles des partis politiques ; et l'histoire 
des temps politiques fait comprendre, sous ce rapport, 
rhistoire des temps qu'agitent les partis religieux. 

Constantin, qui était plus pratique et gouvernemental 
que savant et spéculatif, Constantin n'eut qu'un but, la 
paix, la paix à tout prix. 11 voulait que l'Etat ne fût pas 
troublé par cesdissensions intestines qui déchiraient TÉglise. 
Il s'efforça de concilier les partis; mais il s'y prit en 
homme encore inexpérimenté en matière de foi, et assez 
peu au courant des questions. Le catéchumène impérial fît 
écrire aux évêques pour les engager à laisser de côté toutes 
ces distinctions, toutes ces subtilités et à se rallier dans la 
foi à la Providence. Le programme était bon, mais un peu 
vague ; il eut le sort qu'ont en général les programmes 
de conciliation jetés entre les partis ; les partis n'en tinrent 
aucun compte. 

Constantin, ne pouvant résoudre la difBculté par lui- 
même, en appela à l'Église pour qu'elle eût à prononcer 
sur sa foi ; de là le fameux concile de Nicée, le premier où 
l'Eglise chrétienne apparaît dans sa liberté, sa puissance et 
son universalité. Ce fut comme une grande assemblée re- 



^ Saint Hilaire lui-même conyient que quatre-vingts évêques l'ont rejeté. 
ht Synodis, c. 86, p. 1200. 
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présentative, car les idées de gouvernement représentatif, 
ainsi que Ta fort bien vu M. de Chateaubriand, ont leur 
origine historique dans le gouvernement de l'Église. Le mot 
reprœsentatiOy pris dans le sens moderne, sens assez peu 
latin, se trouve pour la première fois flans Tertullien. 

Un concile, et celui de Nicée en particulier, était donc 
comme un haut parlement où les diverses Églises envoyaient 
leurs commettants chargés de faire une déclaration de prin- 
cipes, de voter non pas un bill des droits, mais un bill des 
croyances. C'est ce bill des croyances chrétiennes qui fut 
appelé le Symbole de Nicée. 

A Nicée, il y avait un grand parti à prendre sur une 
question fondamentale du christianisme, sur la question 
même du Christ. Le parti moyen entre Arius et les cham- 
pions de la consubstantialité était fort nombreux ; il avait 
Eusèbe de Césarée pour chef, et de grandes chances de ma- 
jorité, comme il arrive souvent à la portion flottante des 
assemblées politiques. Constantin, en se prononçant pour 
les adversaires décidés d' Arius, entraîna cette majorité 
incertaine et fit passer le symbole qui repoussait complète- 
ment Tarianisme. Dans ce symbole on inséra à dessein 
certaines clauses dirigées contre les doctrines ariennes; 
Eusèbe et les modérés, ceux qui, plus tard, s'appelèrent 
les semi-ariens, se résignèrent à ce triomphe de l'extrême 
orthodoxie ; ils espéraient tirer un jour parti de ce symbole 
qui venait de passer, de ce projet de loi, si je puis parler 
ainsi, qui avait été substitué au leur, ou plutôt qui était le 
leur fortement amendé ; ils se flattaient de Texpliquer et 
de Texploiter dans leur sens. 

Ce fut une coalition momentanée, pareille à celle de deux 
opinions politiques qui acceptent un résultat législatif dans 
Tespoir d'en tirer des conséquences opposées. 
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Le lendemain de cette paix, de cet accord apparent, la 
lutte recommença plus vive ; on débuta par des mesures 
violentes contre Arius. Constantin était pressé d'en finir 
avec toutes ces difficultés qui l'importunaient. Arius et ses 
sectateurs furent persécutés, leurs livres brûlés, et la peine 
de mort portée contre ceux qui les répandraient. Constantin 
portait dans toute cette affaire ses habitudes despotiques et 
sa très -grande ignorance en matière de religion. 11 en ré- 
sulta que, peu de temps après, cet empereur si violent 
contre Arius, à Tinstigation de sa sœur Constantia qui 
obéissait elle-même à Tinfluence d'un directeur arien, rap- 
pela le banni et voulut l'imposer à l'Eglise. Mais il se trouva 
des hommes peu disposés à subir ce nouveau caprice du 
prince et qui lui résistèrent ; à leur tête était le grand évê- 
que, le grand homme qui, pendant près d'un demi-siècle, 
lutta pour Torlhodoxie et en même temps pour Tindépen- 
dance de TÊglise contre le pouvoir allié à ses ennemis. 
C'est nommer saint Athanase. 

Je vais rappeler, en quelques mots, la première partie 
de cette destinée, qui fut une longue et brillante opposition 
à l'arianisme ; je la conduirai jusqu'au moment où saint 
Hilaire, à son tour, descendra dans le champ clos théolo- 
gique. 

Le parti d' Arius était bien en cour; Constantin n'épargna 
rien pour épouvanter Athanase, jusqu'à le menacer de la 
déposition et de l'exil. L'évêque d'Alexandrie fut sourd aux 
menaces de Constantin et tint ferme contre sa colère. Alors, 
les calomnies les plus absurdes commencèrent à pleuvoir 
sur Athanase; beaucoup de gens découvrirent une foule de 
torts à Thomme qui avait le tort d'être mal avec l'empereur. 
Outre les attaques qu'on dirigeait contre ses doctrines et sa 
vie privée, la rage et la passion de ses ennemis en. vinrent 
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à l'accuser d'avoir envoyé de Tor en Egypte pour y organi- 
ser un soulèvement, et, plus tard, d'avoir voulu empêcher 
la flotte d'Alexandrie de porter du blé à Constantinople, 
dans rintention d'affamer la ville. Les calomnies les plus 
monstrueuses ne font jamais faute à la violence des partis ; 
à toutes les époques de leur histoire, on en trouverait 
d'aussi ridicules que celles qu'on imaginait contre saint 
Âthanase. 

Athanase fut enfin condamne par un concile assemblé à 
Tyr, concile composé de ses ennemis les plus acharnés, 
qu'il plaisait à l'empereur de lui donner pour juges. 

Pour se débarrasser de lui, Constantin Texila aux extré- 
mités de son empire, à Trêves; ne se doutant pas qu'il 
jetait dans la Gaule le germe de l'opposition à l'arianisme ; 
opposition qui devait plus tard tenir tête à ses successeurs 
ariens. 

Arius, ramené en triomphe à Constantinople par son 
parti, mourut la veille du jour où l'on devait célébrer avec 
pompe sa réhabilitation. Mais le parti d' Arius ne périt pas 
avec lui; un parti ne meurt pas avec un homme. Arius 
d'ailleurs, d'un caractère honnête et modéré, paraît avoir 
été beaucoup moins un chef qu'un drapeau. 

Il ne faut plus comparer à de grands partis politiques 
les querelles qui nous occupent; elles offriront désormais, 
avec les intrigues de cour, une honteuse ressemblance. Ce 
fut en gagnant un chambellan impérial, un eunuque 
influent, qu'on servit la cause de l'orthodoxie ou de l'aria- 
nisme. 

Tout l'Empire se précipita avec une fureur servile dans 
ces discussions que l'empereur, l'impératrice, la cour 
avaient mises à la mode ; dans toutes les maisons, et jus- 
que dans les moindres boutiques, les deux opinions divise- 
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rent rintérieur des familles, comme elles divisaient TÉglise 
et rÉtat K 

Cependant Athanase, rappelé, accueilli avec enthou- 
siasme par le plus grand nombre, reçu avec déplaisance 
par quelques-uns, était rentré dans Alexandrie, mais il n'y 
pouvait rester longtemps, il fut encore chassé de son siège, 
sous Constance, qui Ty avait replacé. Son rival s'en em- 
para les armes à la main. Ce fut alors que Rome intervint 
dans cette querelle, au nom des Églises d'Occident. L'Église 
de Rome fut toujours très-décidément anti-arienne. En gé- 
néral, les hérésies naquirent peu dans l'Occident. Le pé- 
lagianisme est à peu près la seule qu'on puisse citer, 
encore cette hérésie, comme nous le verrons, fut-elle souf- 
flée à Pelage par l'Église orientale. La Grèce et l'Orient 
furent ingénieux, raisonneurs ; ils raffinèrent le dogme, et 
finirent par se perdre dans les subtilités de la théologie 
byzantine. Rome et l'Occident furent moins ingénieux, 
moins habiles à inventer des moyens de résoudre ou d'é- 
luder les difficultés de la foi, mais ils furent disciplinés, 
conséquents, et finirent par fonder une grande puissance, 
la papauté. 

Rome appuyant saint Athanase, l'empereur proposa un 
concile où devaient siéger ensemble TOrient et l'Occident. 
A peine assemblé à Sardica, le concile se sépara, et dès ce 
moment on put pressentir qu'entre les deux Églises, entre 
les deux rivales, entre la nouvelle et l'ancienne Rome, en- 
tre le monde grec et le monde romain, entre l'Orient et 
l'Occident, il y avait une incompatibilité radicale, qui se 



' Saint Grégoire de Nysse raillait cette démangeaison théologîque. c Tu 
veux savoir quel est le prix du pain, on te répond : Le Père est plus grand 
que le Fils, et le Fils est subordonné au Père. Tu demandes si le bain est 
prôt, on te répond que le Fils de Dieu a été tiré du néant, d 
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manifesterait par un éclatant divorce, comme elle le fit, en 
effet, par .le grand schisme du neuvième siècle. 

Sur ces entrefaites, les habitants d'Alexandrie, qui por- 
taient dans ces discussions toute la violence des passions 
populaires, tuèrent leur évéque arien ; l'empereur Con- 
stance, assez effrayé de ces démonstrations, poussé vers 
saint Athanase par son frère Constant, qui était orthodoxe, 
et craignant un peu ce frère, rappela le saint évêque. Mais 
un événement vint changer cette situation nouvelle; Con- 
stant mourut ; alors, les accusations, les calomnies s'élevè- 
rent de nouveau contre Athanase. Il eut de plus un malheur 
assez ordinaire aux chefs de parti ; il sortit du sien des 
hommes qui dépassèrent ses principes, et qui, par là, 
donnèrent prise à ses ennemis. Ce furent Marcellus d'An- 
cyre, et surtout son disciple Photin. A force de s'élever 
contre Tarianisme, à force de vouloir s'en séparer énergi- 
quement, ces hommes en vinrent non pas seulement à éta- 
blir la consubstantialité du Père et du Fils, mais à confondre 
les deux personnes dans une même essence ; c'était les 
anéantir et tomber dans le sabellianisme. 

Accablé par les intrigues de ses ennemis, par les exagé- 
rations et les égarements de ceux qui étaient partis des 
principes qu'il défendait, Athanase succomba une troi- 
sième fois et fut condamné, non plus dans une Église 
d'Orient, mais au cœur de l'Église occidentale, au concile 
de Milan et au concile d'Arles. A ce moment où saint Atha- 
nase semblait écrasé par ces condamnations, par ces défec- 
tions et par la haine de l'empereur, à ce moment le grand 
caractère de l'illustre évêque se montra dans tout son 
héroïsme. C'est alors qu'après avoir attendu les soldats de 
l'empereur dans son église, avoir été soustrait à leurs 
coups par une sorte de prodige, il se réfugia dans un dé- 



328 LITTÉRATURE THÉOLOGIQUE AU IV* SIÈCLE. 

sert; et là, il continua d'écrire, de soutenir sa cause jus- 
qu'au jour où il remonta, pour la quatrième fois, sur son 
siège d'Alexandrie; mais ceci dépasse Tépoque à laquelle je 
dois m'arréter. Saint Hilaire va paraître dans la carrière et 
va remplacer saint Athanase enseveli dans son désert. 

Ce récit succinct a suffl, je pense, pour montrer qu'à la 
controverse arienne se rattachaient des passions, des senti- 
ments, des intérêts, tout ce qui fait la vie des partis ; il s'y 
mêlait, en outre, cet enthousiasme d'un genre particulier 
qu'inspirent les convictions religieuses. 

Pour achever d'établir l'importance de la querelle de l'a- 
rianisme, je ferai remarquer que cette querelle était plus 
ancienne qu'Arius et a duré plus que lui. Dès le troisième 
siècle l'arianisme était en germe dans plusieurs esprits, 
entre autres dans le grand esprit d'Origène. Origène, que 
saint Jérôme a appelé, non sans raison, il faut en convenir, 
le précurseur d'Arius, Origène, imbu d'opinions néoplato- 
niciennes, fortement frappé de l'idée de Dieu en soi, n'ac- 
cordait pas facilement l'existence d'un Verbe égal au Dieu 
absolu; tout en niant l'égalité complète du Père et du Fils, 
il s'écartait du dogme orthodoxe moins qu'Arius, et cher- 
chant, par un de ces tours de force desablilité métaphysique 
dans lesquels il excellait, à concilier son opinion avec la 
doctrine de l'Église, il supposait le Verbe non pas produit 
une fois, mais émanant éternellement du Père, il le procla- 
mait coéternel et inférieur au Père. On trouve ici ijne idée 
peu chrétienne, l'idée d'émanation, qu'Origène avait reçue, 
avec quelques autres, du gnosticisme, bien qu'il en fût un 
adversaire décidé ; mais souvent on contracte, à son insu, 
un peu des opinions que l'on combat. 

Origène allait si loin dans ce sens, il subordonnait telle- 
ment le Fils au Père, qu'il disait positivement qu'on ne 
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devait pas prier le Fils, mais prier par le Fils. Denys d'A- 
lexandrie fut entraîné, par son opposition aux sabelliens 
qui niaient l'existence distincte des personnes de la Trinité, 
à établir, d'après son maître Origène, l'infériorité de la 
seconde *. Voilà pour l'histoire des opinions ariennes avant 
Ârius. Si nous les suivions après lui, elles nous condui- 
raient, à travers tous les temps modernes, jusqu'à nos 
jours; le nestorianisme n'était au fond qu'un arianisme ti- 
mide. SousCharlemagne,la tendance ariennede Félix d'Urgel 
produisit Tadoptatianisme. Le concile de Sens, qui condamna 
Abailard, lui reprochait d'avoir dit que le Père seul était 
tout-puissant, que Jésus-Christ n'était pas une personne 
de la Trinité ; et Abailard, comme Origène, employait l'a- 
dresse de son esprit à faire accorder ce qu'il pouvait y avoir 
d'hérétique dans sa pensée avec la lettre de l'orthodoxie. 
Après la réforme, ce n'est plus une tendance arienne, c'est 
l'arianisme même, l'arianisme qui se produit dans le 
monde sous le nom de socinianisme. Milton était arien ; au 
quatrième vers de son poëme, il appelle le Sauveur un 
homme supérieur^ et dans le cinquième chant, il y a un 
très-beau morceau de poésie qu'on pourrait dire arienne. 
Dieu, parlant du sommet d'une montagne oii il est voilé 
dans la lumière, annonce aux myriades d'anges et d'ar- 
changes rassemblés au pied de la montagne, que ce jour il 
a engendré son Fils et qu'il le fait roi de toutes les créatu- 
res nées avant lui. C'est même, comme l'a remarqué M. de 
Chateaubriand, ce qui, dans le poëme, sert de nœud à 
l'action, car c'est ce qui détermine l'archange à la révolte, 
en enflammant sa haine jalouse contre le Messie placé au- 
dessus de lui, Lucifer, son aîné dans la création. 

* Néander, t. I, p. 691. 
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L'illustre Clarke, l'un des hommes qui ont le plus soli- 
dement établi l'existence de Dieu et les autres grandes véri- 
tés de la théologie naturelle, probablement Newton, et cer- 
tainement Ilutton, leur ami commun et géologue célèbre, 
ont eu la même foi. Enfin, le fondateur de la chimie pneu- 
matique, Priestley, a écrit autant de livres pour Tarianisme 
que sur la théorie des gaz. * 

Une opinion qui remonte aux premiers temps du chris- 
tianisme, qui n'a jamais péri, qui a partagé lÉglise, qui a 
reparu au moyen âge et après la réforme, qui a trouvé 
place dans Tâme de Milton, dans la pensée de Nev^on, de 
Clarke, de Priestley, n'est pas une opinion sans valeur, 
qu*on puisse traiter légèrement. L'attaquer comme fit saint 
Ililaire de Poitiers, c'était donc une chose sérieuse ; il y 
allait de tout le christianisme, de toute TËglise, il y allait 
de toute l'histoire moderne. En elfot, supposez que Taria- 
nisme eût triomphé ; croyez-vous qu'atteint dans son prin- 
cipe, la divinité du Verbe, le christianisme eût eu la même 
force, la même puissance pour dominer les esprits et les 
âmes ; s'il eût fallu subordonner les personnes, distinguer 
dans le mystère, mesurer pour ainsi dire la divinité du 
Christ, croyez-vous que la foi du moyen âge eût été ce 
qu'elle a été, eût fait ce qu'elle a fait? Pour ne parler que 
du plus grand événement de ces temps, les croisades ont 
bien eu quelque influence sur les destinées générales du 
monde; croyez- vous qu'on les eût entreprises dans une 
pensée arienne? Non, certes : l'Europe chrétienne ne pou- 
vait se soulever pour aller au bout du monde conquérir un 
tombeau que si c'était le tombeau d'un Dieu. 

On dit : mais il y a dans tout cela beaucoup de subtilité, 
toutes ces disputes roulent sur des nuances, sur des ex- 
pressions controversées, sur un mot, sur une lettre; et. 



L'ARIANISME. 331 

effet, le débat était entre les partisans de YomooiLsion et 
e\]x de Vomoiou§ion^ ceux qui voulaient la consubstantia- 
^ ilé des deux personnes, et ceux qui n'admettaient qu'une 
^iniple similitude de substance; ainsi, toute la discussion 
^■'oulait sur un iota. 

Qu'importe quel signe divise les hommes, quand la 
pensée que ce signe représente est profondément distincte, 
quand toutes les tendances sont différentes, quand les 
résultats dans Thistoire sont différents. Une cocarde amie 
ressemble souvent assez à la cocarde ennemie ; vous vous 
moquez d'une opinion qui a pour signe un iota^ mais 
Taut-il tant de signes pour rendre une grande idée? La plus 
grande de toutes n'a pas été exprimée par le mot le plus 
long : il n'y a que quatre lettres dans le nom de Dieu. 

Quant aux minuties, aux subtilités de ces discussions, 
j e dirai que je ne sais pas un ordre de recherches dans le- 
c^uel des détails, minutieux en apparence, ne jouent un 
JTÔle considérable. En général, à mesure qu'on approfondit 
les choses, ce qui, au premier^ coup d'oeil, a pu sembler 
ninutieux et subtil, parait essentiel et décisif. Prenez tous 
les genres de connaissances, ce sont les points les plus dé- 
licats qui seuls intéressent les véritables savants. Dans les 
études historiques, les investigations déliées de la philolo- 
gie ; dans les sciences naturelles, Tobservation et l'analyse, 
poussées à leurs dernières limites, ont bien aussi leurs mi- 
nuties, et ces minuties sont de la plus grande importance. 
En botanique, par exemple, c'est à propos des petits ob- 
jets observés et disséqués à la loupe, des infiniment petits 
de la végétation, que s'agitent aujourd'hui les questions vi- 
tales de la science. Ce n'est pas en contemplant un chêne, 
mais c'est en étudiant au microscope le pollen et la pous- 
sière du pollen des plantes, qu'on parvient à soupçonner 
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quelque chose des mystères de Torganisation et des secrets 
de la vie. 11 en est de même de diverses questions d'un in- 
térêt plus général. Pour les hommes qui naîtront dans un 
avenir reculé, beaucoup de distinctions qui nous préoccu- 
pent, et avec raison, ne paraîtront-elles pas un jour sin- 
gulièrement subtiles? Quand, par le laps des siècles, la 
tradition de nos débats politiques se sera perdue, qu'un 
homme superficiel de l'avenir vienne à jeter les yeux sur 
les discussions de ces temps oubliés, voyant, par exemple, 
que c'était une grande chose alors de savoir si le roi devait 
régner ou gouverner y il dira : Comment pouvait-on se 
passionner pour de telles questions qui reposaient sur une 
nuance de langage? Si cet^homme de l'avenir parlait ainsi, 
c'est qu'il n'aurait pas étudié notre temps et ne nous com- 
prendrait pas; et si, sans nous comprendre, il nous mépri- 
sait ou nous raillait, cet homme de l'avenir serait un igno- 
rant et un sot. Ne faisons pas comme lui, étudions et 
comprenons le passé. C'était pour parvenir à une intelli- 
gence et à une appréciation véritables des questions soule- 
vées par Tarianisme, que je suis entré dans ces détails et 
que j'ai hasardé ces rapprochements. Maintenant nous 
aborderons peut-être avec plus d'intérêt la discussion elle- 
même, et le rôle important qu'y joua notre docteur gaulois, 
saint Hilaire de Poitiers. 
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La des partis religieux dans l'affaire de l'arianisme. — Saint llilairc de Poi- 
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nodes. — Sa politique. — Lettre h sa fille Abra. — Son invective contre l'ciu- 
pereor. — Son retour en Gaule. — Sa lutte contre Auxeuce. — Sa mort. 



Nous avons conduit l'histoire de Tarianisme jusqu'au 

rioropbe complet de cette opinion , en 355. Saint Athanase 

t son parti étaient complètement terrassés ; à ce moment, 

^^uelques hommes, de ceux que tente une opinion vaincue, 

prirent en main la cause de l'orthodoxie persécutée : ce 

Surent, en Occident, Eusèbe de Verceil, Lucifer de Cagliari, 

IBilaire de Poitiers. 

Il importe de se faire une idée nette de la situation 
générale des partis, par rapport à la question que l'aria- 
nisme avait soulevée. On doit se les représenter comme 
formant une série qui part de Tune des opinions extrêmes, 
pour aboutir à Tautre, et passe par des termes intermé- 
diaires plus ou moins éloignés de ces deux extrémités. 
Allant de gauche à droite, on peut dire qu à Textrême 
gauche se trouvaient les orthodoxes, c'est-à-dire Topposi- 
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tion la plus décidée et la plus opprimée, les orthodoxes doat 
la profession de foi était contenue dans le mot grec ornoon- 
sio7i^ consubstantiel, et qui tenaient pour Tunité et Tidentité 
de substance du Père et du Fils. Après les partisans du con- 
substanliel venaient les semi-ariens, parmi lesquels on dis- 
tinguait Eusèbe de Césarée, et qui portèrent quelque 
temps 1^ nom d'eusébiens. Ces semi-ariens résumaient leur 
doctrine dans mi mot très-voisin de la devise qu'arboraient 
les catholiques, le mot omoiousion^ désignant non l'identité, 
mais la simiUtude des substances. Après eux venaient les 
ariens violents, les ultra de Tarianisme, qui portèrent 
quelquefois le nom à*anoméenSy et qui n'admettaient pas 
même de similitude entre les personnes. C'était la fraction 
la plus avancée, la plus outrée de Tarianisme. Ceux-ci, qui 
touchaient au déisme, affichaient la prétention, beaucoup 
moins chrétienne que philosophique, de comprendre par- 
faitement Dieu. A la tête de ce parti étaient Aétius et son 
disciple Eunomius, tous deux nourris de la philosophie 
païenne ; Eunomius, ce qui est à remarquer, était imbu 
particulièrement delà philosophie d'Aristote. L'hérésiarque 
Eunomius était, à cet égard, un avant-coureur des esprits 
forts de la scholastique. L'influence d'Aristote fut consi- 
dérée, dès les premiers temps, par TÉglise, comme pouvant 
entraîner au rationalisme et, par là, mettre le dogme en 
danger. La scholastique a été l'application de la logique et 
des catégories péripatéticiennes, c'ost-à-dire du raisonne- 
ment et de l'analyse à la théologie, et Ton sait qu'Aristote 
fut excommunié au moven âge. 

Enfin, entre ces trois partis qui représentaient trois opi- 
nions sincères et par conséquent respectables, il y avait un 
quatrième parti qui ne mérite pas ce respect, qui était plu- 
tôt une cabale, une intrigue qu'un parti véritable. Il avait 
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our chefs deux évêques ambitieux, Ursatius et Valens, 
^onl Tunique soin était de se ménager auprès de la cour, 
^e conserver leurs évêchés et d'empêcher qu'aucune des 
opinions sincères qui se combattaient ne l'emportât. Dans 
ce but, ils s'alliaient tantôt avec Tune, tantôt avec l'autre 
de ces opinions, sans en embrasser sérieusement aucune. 

Telle était la situation des partis quand les évêques de 
Gaule, et saint Hilaire à leur tête, s'élevèrent contre Taria- 
nisme. 

Vers 355, au moment de la grande défaite de l'ortho- 
doxie et de la retraite d'Athanase dans le désert, l'empe- 
reur Constance vint en Gaule et y apporta les agitations 
théologiques dont il était partout Tinstifiateur ; la persécu- 
tion atteignit alors plusieurs évêques d'Occident, entre 
autres l'évêque de Rome, Liberius, et l'évêque de Cordoue, 
Osius, âgé de près de cent ans : tous deux furent exilés. 
Mais pendant que Tarianisme triomphait ainsi en Occident 
par la force brutale, des luttes violentes déchiraient son 
sein. Les anoméens voulurent profiter de ce triomphe 
général de l'arianisme dans leur intérêt particulier; les 
semi-ariens s'en alarmèrent, et ils excitèrent Constance con- 
tre les ariens extrêmes. Pour terminer ces discussions intes- 
tines qui déplaisaient à l'empereur, les hommes de diplo- 
matie et d'intrigue s'avisèrent d'un singulier expédient, ce 
fut de retrancher des professions de foi les mots qui avaient 
fait l'objet des querelles précédentes, entre autres le mot 
essence; de ne plus parler de consubstantialité, ni de 
similitude, termes qui, disaient-ils avec raison, ne se trou- 
vaient nulle part dans l'Ecriture*. Au point oii en étaient 
venues les choses, il était impossible de supprimer ainsi le 
principe même de la discussion, d'interdire à des opinions 
armées depuis longtemps les unes contre les autres les 
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arguments avec lesquels elles avaient combattu, de leur 
imposer l'abandon des expressions par lesquelles elles se 
désignaient elles-mêmes ; aussi, ce plan qui semblait un 
plan de conciliation admirable et qui triompha au concife 
de Sirmiumen 557, ne produisit «aucune paix durable. Ce 
que cette décision avait de spécieux y fit adhérer plusieurs 
membres illustres de l'Eglise, qui, las de la persécution, 
abattus par Texil ou la captivité, embrassèrent une occa- 
sion d'en sortir. De ce nombre furent Liberius, évêque de 
Rome, et le vieil Osius, évêque de Cordoue. Constance, qui 
avait la rage des conciles, en assembla deux encore, Tun 
à Séleucie et l'autre à Rimini. Dans ce dernier, Ursatius et 
Valens, qui étaient là pour représenter les caprices de 
l'empereur, plutôt qu'aucune conviction réelle, s'efforcè- 
rent inutilement de décomposer les partis ; les partis résis- 
tèrent à ces intrigues. On fut très-loin de s'entendre, et 
même le concile de Rimini, dans lequel les évêques d'Occi- 
dent dominaient, commença par protester en faveur du 
symbole de Nicée. Rien ne pouvait être plus désagréable à 
Tempereur et au parti de la cour. Que fit ce parti? Que 
firent les évêques intrigants ? Ils imaginèrent une manœu- 
vre qu'on pourrait appeler, d'un terme moderne, une 
rouerie. On fit attendre à Andrinople la députation qui ve- 
nait demander à l'empereur de confirmer les décisions du 
concile. On y retint les <)élégués tout un hiver, et chaque 
jour on inventait mille obstacles pour les empêcher d'arri- 
ver à Constantinople ; on leur suscitait mille ennuis et 
mille retards. Pendant ce temps les évêques restaient assem- 
blés à Rimini et, de leur- côté, perdaient patience. Enfin, 
de guerre lasse, les députés» et une partie des pères du con- 
cile signèrent une déclaration de foi équivoque, amphibo- 
logique, on pourrait dire jésuiîique^ dans laquelle il était 
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I oisible à chacun de voir ce qui lui plaisait; elle portait, 
d une part, a que Dieu a engendré son Fils avant tous les 
temps ; » et, de Tautre, « que le Père et le Fils sont sem- 
blables, comme TËcriture l'enseigne, » et chacun entendait 
cet enseignement de TÉcriture à sa manière. C'était une 
sorte d'amortissement des partis, but auquel l'autorité 
tendait par toutes les voies. Il en résulta une confusion 
extrême ; les opinions n'étant pas franchement accusées et 
nettement formulées, on ne savait où on en était ; on avait 
signé le même symbole, la même charte, et Ton ne s'en- 
tendait pas le moins du monde. Sur ces entrefaites, Tempe- 
reur Constance mourut, et Julien arriva au trône. Le ré- 
sultat de l'avènement d'un empereur païen fut un grand 
soulagement pour l'Église. Indifférent aux deux partis qu'il 
méprisait également, Julien n'apportait point de passions 
personnelles dans la question. Les orthodoxes opprimés 
commencèrent à respirer ; tous les bannis furent rappelés 
de Texil par le dédain philosophique de Julien, et entre 
autres saint Athanase. Il revint à Alexandrie. 11 y eut alors 
comme une restauration de l'orthodoxie ; cette restauration 
ftit très-modérée ; saint Athanase se contenta de faire dé- 
poser les chefs du parti arien et maintint les autres dans 
leurs sièges ; il agit dans un esprit de paix, d'indulgence, 
de sagesse, véritablement chrétien et véritablement poli- 
tique. Grâce à ce système de conciliation habilement suivi, 

les affaires de l'orthodoxie furent complètement rétablies 

en Orient. 

C'est pendant la période que je viens de parcourir que 

nous allons voir figurer saint Ililaire, tantôt sur son théâr 

tre naturel, la Gaule, tantôt en Orient où le jeta l'exil. 
Nous savons peu de chose de la vie de saint Hilaire, 

avant l'époque où il fut mêlé aux luttes de l'arianisme. 

22 
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Hilaire naquit à Poitiers, de parents païens, et fut élevé 
comme Ausonc, comme Paulin, comme Sulpice Sévère, 
pour les lettres, pour le barreau, pour l'éloquence. Comme 
eux, bien qu'il ait été un courageux champion de l'ortho- 
doxie, il eut des opinions singulières sur quelques points 
du dogme, par exemple sur la question de savoir si le 
Saint-Esprit était une personne de la Trinité*, et comme 
d'autres Pères il établit formellement la matérialité *de 
Tâme ^ Il ne paraît pas que saint Hilaire ait été amené au 
christianisme par des motifs analogues à ceux qui gagnè- 
rent à la foi saint Paulin et Sévère , ils y avaient cherché 
un refuge contre les peines du cœur ; Hilaire y chercha un 
rempart contre les inquiétudes de Tesprit. Il raconte au 
commencement de son Traité sur la Trinité^ comment sa 
conversion s'accomplit par le raisonnement et par la re- 
cherche graduelle de la vérité ; sous ce rapport, il offre 
un type curieux de Tétat du mouvement des intelligences 
à cette époque de transition. On voit la pensée humaine, en- 
gagée dans les voies du paganisme antique, aboutir au 
christianisme. Dans cette espèce de confession intellec- 
tuelle, saint Hilaire nous apprend qu il était parti de l'épi- 
curisme, qu'il avait d'abprd mis le bien suprême dans le 



* L De Trimtate, II, 29. Voy. Néander, t. II, p. 529, qui cite des pa- 
roles de saint Grégoire de Ulysse où la question est laissée dans un doute 
absolu. 

> « Il n'y a rien qui ne soit corporel dans sa substance et dans sa création. 
Les âmes mêmes (animarum species], qu'elles habitent le corps ou qu'eUes 
en soient exilées, ont cependant une substance corporelle de leui* nature, 
parce qu'il est nécessaire que tout ce qui est créé soit dans un lieu; 9 p. 633. 
n faut ajouter qu'en plusieurs autres endroits saint Hilaire reconnaît la na- 
ture incorporelle de l'âme; mais cette contradiction, même sur un point si 
décisif, montre parfaitement l'incertitude et l'hésitation de la pensée hu- 
maine qui, sous l'influence du spiritualisme chrétien, se dégageait à peine 
des conceptions matériaUstes puisées dans la philosophie paîennei 
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repos et dans Tabondance, qu'il n^avait pas tardé à recon- 
naitre que c'était là une vie bestiale, que i^honime ne pou- 
vait vivre pour son ventre, pour la paresse et la volupté ; 
déjà beaucoup de sages avaient pensé ainsi, et s'étaient 
élevés par la seule impulsion de la nature à cette vie meil- 
leure, qui se compose de bie^i agir et de comprendre^ c'est- 
à-dire de la vertu et de l'intelligence, avec l'espoir de 
l'immortalité ; Hilaire avait commencé comme eux, mais 
cette foi vague ne lui avait pas suffi. Il avait voulu con- 
naître Dieu ; son âme avait été dévorée d'un désir ardent*. 
Puis, considérant tous les vices et toutes les misères des 
divinités païennes, il avait senti que Dieu n'était pas là, et 
un jour ayant rencontré dans Moïse cette définition su- 
blime : Je suis celui qui suiSy il avait été frappé, il avait 
reconnu le Dieu qu'il cherchait ; alors ses idées d'immorta- 
lité puisées dans la philosophie s'étaient ravivées, et avaient 
été fortifiées d'une nouvelle certitude. Il n*avait pu croire, 
dit-il si énergiquement, à un mourir éternel, aôternitas 
moriendi; mais son esprit était encore fatigué, encore in- 
quiet, et cette inquiétude n'avait disparu pour lui que devant 
l'Évangile de saint Jean, dont les premières lignes lui 
avaient révélé le Verbe. Sa foi se complétant toujours, il 
en était venu par le spectacle de la vie et de la mort du 
Christ à ne plus craindre la mort et à supporter la vie. 
Telle est en peu de mots l'histoire que nous a laissée saint 
Hilaire du mouvement intérieur de sa pensée, de la crise 
intellectuelle d'où sortit sa foi. Alors l'hérésie s'était pré- 
sentée sur son chemin; l'hérésie arienne avait voulu lui 
ravir cette foi que le christianisme, et dans le christianisme 
le dogme de l'incarnation, lui avait donnée. Il apporte donc 

^ Flagrantiflsimo studio anioius comcdebatur 
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dans la discussion un intérêt personnel ; cette croyance à 
laquelle il est arrivé après beaucoup d'efforts, cette 
croyance, la consolation * et le soutien de sa vie, Taria- 
nisme prétend la lui arracher. Hilaire, en combattant l'hé- 
résie, combat donc pour une foi qui lui est chère, qui lui 
est intime ; il défend sa conquête, son bien. Voilà pour 
rhistoire de la pensée de saint Hilaire, voici ce qu'on sait 
de sa vie extérieure. Il reçut le baptême un peu avant d'ê- 
tre évêque, événement qui arriva en 350 ; il était marié, et 
père d'une jeune fille nommée Abra. En 355, au concile 
de Béziers, il se trouva aux prises avec le parti de Tempe- 
reur Constance, auquel il résista très-vigoureusement; 
cette résistance fut punie par Texil dans un pays lointain, 
en Phrygie. Mais tout éloigné qu'il était de son diocèse, 
r évêque de Poitiers n'abandonnait pas la cause des catho- 
liques de la Gaule, et c'est de l'exil qu'il écrivit son ouvrage 
sur la Trinité, dans lequel il traite surtout la question 
qu'avait soulevée la discussion arienne, et son Traité des 
Synodes. 

Dans le premier de ces ouvrages, le ton, plus tard si 
passionné, de saint Hilaire, est encore d'une assez grande 
modération. Il discute sans amertume; il autorise les évê- 
ques orthodoxes à donner le salut de paix aux ariens, il 
permet qu'on prie avec eux dans les mêmes églises. Saint 
Hilaire se réjouit fièrement de ce que l'exil accomplit en 
lui la prophétie : « Un jour viendra où ils ne pourront 
supporter la vérité*. » Il s'écrie : c< On nous bannit, mais on 
ne bannira pas avec nous le Verbe de Dieu. » 



i 



Recolens hoc vel praecipue sibi salutarc esse non solum in Deum credi- 
disse, sed etiam in Deum Patrem; neque in Christo iantum sperasse, sed 
in Christo Filio Dei; neque in creatura, sed in Deo creatore ex Deo nato. 
* De Trim7.,l.X,4. 
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le Traité de la Trinité est divisé en douze livres ; saint 

'Jérôme dit que saint Hilaire a choisi ce nombre pour que 

^on ouvrage ressemblât à celui de Quintilien. Ce serait une 

*^ingulière préoccupation de la rhétorique païenne au milieu 

des débats de l'orthodoxie. Du reste, rien de plus différent 

que l'élégance froide de Quintilien et la manière emportée 

et rude de saint Hilaire. 

Quelques lignes de ce traité expriment une pensée que 
ces luttes nous suggèrent naturellement, mais qu'il est plus 
surprenant de trouver chez ceux qui y figuraient comme 
acteurs. L'intelligence de saint Hilaire s'épouvante en pré- 
sence de ces grands problèmes, de ces grands mystères ; in 
intelligentia stupor est y dit-iP. Il poursuit : « C'est une 
immense tâche, c'est une incompréhensible audace d'ajou- 
ter quelque chose à la définition de Dieu; il s'est donné 
^es noms de Père, de Fils, d'Esprit saint; tout ce qu'on 
cherche au delà dépassant la portée du discours et la con- 
ception de rintelligence, ne saurait plus être énoncé, 
itteint, saisi. La nature de Tobjet dévore le sens des pa- 
roles, une lumière qu'on ne peut contempler aveugle l'œil 
^e la contemplation, et ce qui n'a aucune borne déborde la 
capacité de l'intelligence. » 

Ailleurs, il éprouve de la difficulté à exprimer en latin 
les subtiles distinctions que la langue grecque permettait 
d'établir entre la substance et l'essence célestes*. Ces dis- 
cussions étaient faites pour l'Orient où elles étaient nées. 

Le livre des Synodes fut adressé par saint Hilaire aux 
évêques de la Gaule, pour les mettre au courant des négo- 
ciations des conciles d'Asie. 



* DeTrinit., 1.11,5. 
De SynodiSi p. 1158. 
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Ililaire, depuis longtemps, n'avait point reçu de nou- 
velles de son pays ; il était profondément affligé de ce qui 
se passait autour de lui en Orient, et profondément inquiet 
de ce qui pouvait survenir en Gaule. Il attribuait le silence 
des évêques gaulois au désespoir d'une conscience souillée 
(impiatx), comme il le dit au commencement de Touvrage 
qu'il leur dédie. Voyant qu'on ne lui écrivait pas, il avait 
résolu de se taire et de ne plus chercher dorénavant de con- 
solations que dans la pureté de son âme. La chute d'Osius 
et de Libérius à Sirmium, et le lâche compromis qui suivit 
le concile, lui avaient porté un dernier coup. Cependant il 
resta ferme, isolé des siens, seul au milieu d'évêques tous 
semi-ariens ou ultra-ariens, gardant sa foi, son indépen- 
dance et son courage. 

' Enfin, en 358, Hilaire reçut une lettre des évêques de la 
Gaule ; ils lui disaient qu'ils persistaient dans sa commu- 
nion, qu'ils rejetaient celle de Saturnin, évêque de Tou- 
louse et chef de Tarianisme gaulois ; qu'ils condamnaient 
la lâcheté du concile de Sirmium. Après lui avoir donné 
ces nouvelles consolantes, ils lui demandaient ce qu'il pen- 
sait des Orientaux, c'est ainsi que l'on désignait dans l'Oc- 
cident les semi-ariens. Saint Hilaire, en réponse, écrivit le 
Traité des Synodes^ où son caractère paraît sous un aspect 
de modération habile bien éloigné de la violence qui l'en- 
traînera plus tard. Le sens politique de l'évêque domine ici 
les passions du théologien. 

A cette époque, les semi-ariens, effrayés des exagérations 
de leurs frères, inclinaient vers l'orthodoxie et semblaient 
disposés à négocier avec elle. Saint Hilaire, de son côté, 
était fort porté à faire, dans l'intérêt de la paix de l'Église, 
tout ce que sa foi lui permettait de tenter ; le Traité de& 
Synodes^ écrit d'Orient aux évêques des Gaules, tend sur- 
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tout à diminuer leurs préventions contre les semi-ariens eih 
préparer les voies à une réconciliation. Saint Hilairc ne re- 
pousse point absolument l'emploi du mot omoiousion^ qui 
exprime la similitude des substances. Quant à consubstan- 
tiel lui-même, il ne fait que l'admettre, que le tolérer en 
quelque sorte. Il exige, si on remploie, qu'on y joigne un 
correctif pour prévenir la confusion des personnes. Ce mol, 
dit-il, peut être employé pieusement et pieusement sup- 
primé *. Il a même du danger, dit saint Hilaire, il peut con- 
duire à négliger la distinction des personnes et par là pré- 
cipiter dans le sabellianisme. Vous voyez tous les pas que 
fait notre évéque vers la fraction du parti arien la plus ac- 
cessible à la conciliation, sans cependant déserter ses prin- 
cipes. Hilaire se montre donc ici fidèle à sa cause, que ni 
Texil ni les menaces ne lui firent jamais abandonner, et en 
même temps, chef de parti habile, il s'efforce de détacher 
du parti contraire tout ce qui peut venir au sien. On oserait 
presque dire que, par une sorte de tactique parlementaire, 
il cherchait à opérer une défection dans le centre au profit 
de la gauche modérée dont il était le chef, comme le fou- 
gueux Sarde Lucifer était le chef de Textrême gauche. Dans 
le temps même où saint Hilaire manœuvrait ainsi au milieu 
des factions théologiques, il se découvre à nous sous un 
rapport touchant, par une lettre écrite à sa fille au sein des 
tristesses de Texil, des agitations de la politique. 

Le désir d'Hilaire était que la jeune vierge se vouât 
complètement à Dieu, et pour Ty engager, il lui raconte 
une sorte d'apologue ou de parabole, qu'il a soin de mettre 
à la portée de son enfant ; on est ému, en voyant le grave 
évêque, le chef de parti, composer un récit gracieux et 

* Z)^Syfwrfi#, p. 1190. 
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d'une naïveté presque puérile, pour se faire comprendre et 
se faire écouter par la jeune Abra. 

Saint Hilaire lui raconte qu'après avoir cheminé par des 
voies longues et difGciles, il est arrivé auprès d'un jeune 
homme qui avait une perle et une robe très-précieuses ; il 
est tombé aux pieds de ce jeune homme, car il est si beau 
qu'on ne peut se défendre de l'adorer : « Je lui ai demandé 
sa robe et sa perle pour ma fille chérie ; la neige est moins 
blanche, l'or est moins brillant que la robe ; la perle est 
éblouissante, et nulle beauté terrestre ne peut lui être com- 
parée. Le jeune homme a dit : Maintenant il faut savoir les 
qualités de cette robe, elle ne s'use point, ne se déchire 
point, les vers ne la rongent pas. Si l'on porte cette perle, 
on ne connaît ni la maladie, ni la vieillesse, ni la mort. 
J'ai pleuré et j'ai dit : Seigneur, si tu ne me donnes cette 
robe et cette perle pour ma fille, je serai malheureux. Je 
te la donnerai, m'a-t-il répondu, mais il ne faut pas vêtir 
une autre robe précieuse, porter une autre perle que la 
miciine. 

« Après avoir entendu ces paroles, ô ma fille, je me suis 
levé joyeux, et conservant tout ceci dans mon cœur, je t'é- 
cris cette lettre, te demandant, avec beaucoup de larmes, 
que tu te réserves pour ce vêtement et pour cette perle, et 
que tu ne rendes pas malheureux, par ta perte, ton vieux 
père, en renonçant à cette robe et à ce joyau ; si on t'offre 
une autre robe, ou de soie, ou peinte, ou dorée, dis à celui 
qui te l'offrira : Je ne désire point d'autre robe que celle 
que désire mon père, éloigné de moi depuis si longtemps, 
cette robe que je ne puis avoir tant que j'aurai celle-ci. La 
laine de mes brebis me suffit, et sa couleur naturelle et 
son tissu sans valeur ; je veux cette robe de laquelle on 
m'a dit qu'elle ne pouvait ni s'user ni se déchirer. Si on 
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t'offre une perle, soit pour la suspendre à ton cou, soit 
pour la placer à ton doigt, tu diras : Que ces perles, inu- 
tiles et grossières, ne me soient pas un empêchement; 
j'attends cette perle très-précieuse, très-belle, très-utile, 
pour laquelle mon père m'a écrit qu il était près de mou- 
rir; je crois à mon père comme il a cru à celui qui la lui a 
promise ; je l'attends, je la désire, elle me donnera le salut 
et l'éternité. » 

Cette lettre fait un gracieux contraste avec les graves 
écrits du saint ; elle était accompagnée de deux prières 
<]u'Hilaire envoyait à sa fille bien-aimée; l'une de ces prières 
^tait pour le matin, l'autre pour le soir. On retrouve les 
jrancuiies de la polémique dans un vers de celle-ci : « Pro- 
~tége-moi contre Arius et les aboiements furieux de Sabel- 
lius. )> 

La légende prête à saint Hilaire un sentiment dont la 

tendresse paternelle empreinte dans la lettre qu'on vient 

de lire, le fait juger incapable : si l'on en croit Fortunat, 

dans Texaltation de sa piété, saint Hilaire demanda à Dieu 

la mort de sa fille, et il fut exaucé : a Sans douleur, sans 

maladie, la jeune vierge passa de la dérision de cette vie r\x 

Christ.... » A peine saint Hilaire avait-il enseveli sa fille, 

qu'il adressa au ciel la même prière pour sa femme avec un 

^succès pareil. J'aime à croire que la sainteté de Tévôque 

ïi^allait pas jusqu'à effacer chez lui les sentiments du père 

et de répoux. 

Après quatre années d'exil, saint Hilaire, appelé au con- 
cile de Séleucie, y parut presque seul de son parti ; le reste 
était arien ou semi-arien. H raconte de quelle indignation 
il fut saisi en entendant les opinions blasphématoires qui 
l'emportèrent; ce ne fut pas toutefois l'extrême arianisme 
qui eut le dessus, et saint Hilaire, avec l'opiniâtreté d'un 
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homme convaincu, suivit à Constantinople les députés qui 
apportaient à l'empereur la délibération du concile. Tandis 
qu'il était à Constantinople, il y vit revenir triomphants 
ceux qui avaient accompli ce qu'on pourrait appeler la 
mystification du concile de Rimini. Ce nouveau revers ne 
l'abattit point, il écrivit l'histoire des deux conciles de Sé- 
leucie et de Rimini. Par malheur, il ne reste que des frag- 
ments de cette histoire : on y trouve souvent la vivacité de 
la polémique; par moment, Hilaire est près d'attaquer 
Constance lui-même, mais il se détourne encore avec res- 
pect; bientôt il gardera moins de ménagements. Dès Vannée 
356 il avait adressée l'empereur une remontrance passion- 
née, en Faveur des catholiques humiliés par l'insolence des 
ariens de la Gaule ; dans cet écrit, saint Uilaire ne dépasse 
pas les bornes du respect, il conserve une certaine mesure. 
Dans une remontrance présentée à Tempereur pendant le 
séjour de saint Hilaire à Constantinople, en 360, après le 
concile de Séleucie, Tardent évêque se possède encore ; quel - 
ques passages seulement décèlent la violence qu'il contient, 
comme un geste militaire échappe à un diplomate guerrier. 
C'était un dernier effort de saint Hilaire auprès de Con- 
slance; il le priait d'ouvrir son âme à la vraie foi, s'offrait 
pour la lui révéler dans sa pureté, et demandait à être en- 
tendu en plein concile, dans l'intérêt de la paix universelle. 
Enfin, n'ayant rien obtenu, il employa un autre langage. 
Il avait épuisé tous les moyens de conciliation, il avait fait 
tout ce qu'il avait pu pour amener un accommodement, et 
rien n'avait réussi. Alors, il perdit patience, alors son âme 
lui échappa dans un discours, une invective contre l'em- 
pereur, adressée à l'empereur lui même. H n'y a rien de 
plus violent dans aucun discours de Démosthènes, dans 
aucune lettre de Junius. Les Paroles d*un Croyant ont 
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)Ius de poésie, mais elles n'ont pas plus d'emportement. 

« C'est le temps de parler, car le temps de se taire est 
passé ; attendons le Christ, car l'Antéchrist a triomphé ; 
lue les pasteurs crient, car les mercenaires ont pris la 
fiiite; livrons nos vies pour notre troupeau, puisque les 
loups sont entres dans la bergerie et que le lion furieux 
rôde à Tentour ; allons au martyre par ces paroles, puisque 
l'ange de Satan s'est transformé en ange de lumière... Ne 
soyons pas en peine de nous, car les cheveux de notre tête 
sont comptés ; mourons avec le Christ pour régner avec lui. 
' « Qu'on ne m*accuse pas d'avoir été poussé a écrire ces 
choses par quelque emportement humain, je ne parle que 
pour le Christ; j'ai dâ, à cause de lui, me taire longtemps, 
aujourd'hui je dois parler. 

« Et plût à Dieu que j'eusse vécu sous un Néron on un 
Décius I je n'aurais pas craint le chevalet, parce que je sais 
qu'Isaïe a été scie en deux morceaux *. Je n'aurais pas 
craint les flammes, me souvenant des jeunes Hébreux qui 
chantèrent dans la fournaise; je n'aurais pas craint la croix 
et le brisement de mes jambes, me rappelant le bon larron 
transporté dans le ciel ; cette guerre contre des ennemis dé- 
clarés m'eût été douce ; nous aurions combattu ouverte- 
ment contre ceux qui t'auraient nié, ô mon Dieu ! contre 
nos tortionnaires, nos égorgeurs ; et ton peuple nous eût 
suivis comme des chefs, car la persécution lui montrerait 
où est la foi ; mais nous combattons contre un persécuteur 
qui trompe, contre un ennemi qui flatte, contre Constance, 
l'Antéchrist, qui ne frappe pas le dos, rpais chatouille le 
ventre; ne proscrit pas pour la vie, mais enrichit pour la 



* Légende juive adoptée par quelques pères de l'Église. V. VIsate de 
Gesenius, Einleitung^ p. 22. Gesenius ne cite pas saint Ililaire. 
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mort; qui n'enchaîne pas la liberté dans les prisons, mais 
honore la servitude dans les palais; il ne tranche pas la téie 
par le fer, mais il tue l'âme avec Tor ; il ne lutte pas, dans 
la crainte d'être vaincu, mais il flatte pour dominer ; il 
confesse le Christ pour le nier ; il établit Tunité de peur 
que la paix n'existe ; il bâtit des églises et il démolit la foi : tu 
es dans ses paroles et dans sa bouche, ô mon Dieu, et il 
fait tout ce qu'il peut pour que tu ne sois pas Dieu, pour 
que tu ne sois pas père... Dieu crie : Voici mon Fils chéri, 
en qui j'ai mis ma complaisance ; et tu décides que le 
Christ n'est pas son fils, et tu enlèves à Dieu sa paternité. 
Tu soutiens que Dieu a menti, qu'il a dit de lui-même ce 
qui n'était pas, ce qui ne pouvait être. Le Fils crie : Moi et 
mon Père nous ne faisons qu'un ; tout ce qui appartient au 
Père m'appartient; toi tu gourmandes le Christ, tu lui 
refuses la véracité comme à son Père; homme, tu corriges 
Dieu ;^ corruption, tu distribues la vie; nuit, tu illumines la 
lumière; infidèle, tu proclames la foi; impie, tu mens la 
piété; tu troubles le monde par une querelle sacrilège, tu 
nies de Dieu ce qu'il a affirmé de lui-même. » 

Puis, s'armant contre Constance des incertitudes et des 
caprices de sa persécution, il lui dit : « Quelle est ta foi ? A 
quel symbole crois-tu? Je vais te suivre a travers les degrés 
par où tu t'es précipité jusqu'au fond du gouffre de ton blas- 
phème De quel évêque as-tu laissé la main innocente? 

Quelle langue n'as-tu pas forcée au mensonge? Quel cœur 
n'as-tu pas fait varier et condamner son premier sentiment? 
scélérat! qui te joues de l'Église ; les chiens seuls retour- 
nent à leur vomissement, et tu as contraint des prêtres du 
Christ à reprendre ce qu'ils avaient rejeté. 

« Tu te dis chrétien, mais tes actes prouvent que tu ne 
l'es pas ; tu ordonnes qu'on te remette les dépositions des 
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évêques d'Afrique, par lesquelles ils condamnent les blas- 
phèmes d^Ursatius et de Yalens ; ils refusent, tu menaces 
et tu envoies arracher les dépositions. Eh quoi ! penses-tu 
que le Christ ne juge que sur un texte écrit, et que, pour 
accuser la volonté de Fhomme, il ait besoin d'un morceau 
de papier ? Ou crois-tu que ce qui a été une fois écrit et 
violemment dérobé par loi puisse être effacé de la conscience 
de Dieu? Tes papiers seront un jour cendre comme toi- 
même, mais la condamnation du criminel vit éternelle- 
ment... Les autres mortels ne font la guerre qu'aux vi- 
brants ; d'homme à homme il n'y a plus de querelle après 
la mort; mais tes inimitiés n'ont point de fin : tu attaques 
nos pères qui reposent déjà dans la paix éternelle; tu te 
rues avec malice sur leurs saints décrets. L'Apôtre nous a 
enseigné à communier avec la mémoire des saints, tu nous 
as forcés de les condamner ; avec la mémoire de quel saint 
pourras-tu communier? Pour toi, tous ceux qui ont assisté 
aux diverses expositions de foi sont analhcme ; ton père, 
mort depuis longtemps, ton père qui attachait un si grand 
prix à ce concile de Nicée que tu déshonores par tes fausses 
opinions, et que tu attaques en mépris des jugements divins 
et humains avec tes quelques satellites, pour toi, ton père 
aussi est anathème ! » 

Est-ce un évêque ou un tribun que nous venons 
d'entendre? Imprécations éloquentes, dans lesquelles je 
n'ai pas voulu effacer quelques traits de mauvais goût 
et que la colère d'une conviction opprimée, d'une in- 
dépendance violée par la force, arrachait à un homme 
d^imagination et de cœur dans l'Kglise chrétienne I Après 
ce singuUer manifeste. Constance, pour se délivrer d'un 
si terrible adversaire, renvoya en Gaule saint Hilaire, 
qrfon appelait le perturbateur de l'Orient ; de retour dans 
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sa patrie, il y organisa promptemeut le parti orthodoxe; 
reprenant quand il le fallait son caractère d'homme poli- 
tique et conciliant, il acheva la fusion de ce parti avec les 
semi-ariens, ou plutôt il parvint à ramener ceux-ci à force 
d'adresse et de persévérance. 

Quand il eut complètement extirpé Tarianisme de la 
Gaule, il alla le chercher ailleurs, il alla le combattre à 
Milan, où l'évêque Auxence le soutenait encore. Saint Hi- 
laire demanda contre Auxence l'épreuve d'une discussion 
publique; sorti vainqueur de ce champ clos théologique, il 
lança contre son adversaire vaincu un opuscule véhément 
pour lui reprocher ses réticences. La violence de cet écrit 
est grande encore, bien qu'elle soit loin d^égaler celle de 
Tinvective contre Constance. En voici un passage auquel on 
ne reprochera pas de manquer d'une sauvage énergie. 

Saint Hilaire s'adresse à ses frères de Gaule, dont il crai- 
gnait la faiblesse. 

« L'amour des murailles vous a trop séduits ; vous ho- 
norez mal l'Église de Dieu en la plaçant sous des toits et 
dans des édifices. Est-il donc douteux que là se réfugiera 
FAntechrist? Pour moi, les montagnes, les forêts, les 
lacs, les prisons, les abunes sont plus sûrs ; car les pro- 
phètes qui y étaient retirés ou plongés vivants, prophéti- 
saient par l'esprit de Dieu. Séparez-vous d' Auxence, Pange 
de Satan, l'adversaire du Christ, cet homme de désastre et 
de perdition, cet ennemi de la foi. Qu'il assemble contre 
moi autant de conciles qu'il voudra ; qu'il me proscrive en 
me donnant publiquement le nom d'hérétique, ainsi qu'il a 
fait souvent. Qu'il soulève contre moi tant qu'il lui plaira la 
haine des puissants ; il ne sera jamais pour moi autre chose 
que le diable, car il est arien. » 

Les puritains de W.. Scott ne parlent pas autrement; 
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Pascal aussi, dans les Provinciales^ identifiait avec le diable 

les adversaires qu'il foudroyait. 

Au milieu de cette vie si remplie par l'action, si agitée 

par les ardeurs de la polémique, saint Hilaire trouvait le 

temps de composer des hymnes, d'expliquer TÉcriture au 

peuple et de copier les livres saints. 

Saint Hilaire mourut en 368, peu de temps après avoir 
écrit son pamphlet contre Auxence, qui fut pour ainsi dire 
son testament théologique et sa dernière proclamation de 
guerre. 
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SAIMT AMBROISE. 



Vie de saint Ambroise. — Saint Âmbroise évêque. — Son rôle politique. — Son 
débat avec Symmaquc. — Résiste à l'impératrice. — Grandeur de l'épiscopal 
au quatrième siècle. — Saint Ambroise et Théodose. — Vie légendaire de saint 
Ambroise. — Transformation des événements réels. 



Nous devons nous applaudir qu un bon destin ait fait 
naître saint Ambroise a Trêves. En effet, grâce à lui nous 
compléterons Tensemble de Fhistoire littéraire du christia- 
nisme; nous avons déjà vu se produire dans les Gaules 
les principaux types du développement littéraire chrétien; 
saint Ambroise, à lui seul, nous fournira ceux de plusieurs 
genres nouveaux : l'homélie, l'oraison funèbre, l'hymne, 
le traité de morale, etc. Saint Ambroise est la plus grande 
figure que nous ayons rencontrée jusqu'ici. C'est un Père de 
rÊglise dans toute l'étendue et toute la portée du mot, à 
la manière des Pères d'Orient, de Grégoire de Nazianze, de 
Jean Chrysostome. En Occident il se place au premier rang 
entre saint Augustin, son disciple, et saint Jérôme. Tous 
les genres de la littérature chrétienne des premiers siècles 
se trouvent dans ses œuvres, plus considérables que celles 
d'aucun des hommes dont j'ai parlé. 
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Saint Ambroise, dont le père était, comme le père d'An- 
sone, préfet des Gaules, naquit très-vraisemblablement à 
Trêves, entre 335 et 340. Celui qui devait être un grand 
orateur chrétien sortit de cette ville, théâtre brillant de la 
rhétorique païenne. Il n'y resta pas longtemps et fut conti- 
nuer ses études à Rome, où il passa un certain nombre 
d'années auprès de sa mère et de sa sœur, vierge et for- 
mant avec d'autres vierges une communauté dévote, dans 
ixne société et des habitudes pieuses. Sous ce rapport, l'édu- 
oation du jeune Ambroise fut différente de cette de Sévère 
c^tde Paulin; Ambroise fut chrétien dès sa naissance, et les 
sentiments du christianisme dans ce qu'ils ont de plus as- 
c^étique et de plus tendre furent développés chez lui par 
^«^ne famille sainte. Cependant saint Ambroise se destinait, 
^::5ommeles hommes que je viens de nommer, à la carrière 
^oute mondaine de Téloquence et aux luttes du barreau; il 
;ylaidait à Milan devant le prétoire. Milan était à cette 
«poque, comme Trêves, un point important de Tempire. 
Xes mêmes causes qui attiraient les empereurs aux bords 
^e la Moselle, pour aller s'opposer aux invasions d'outre- 
Hhin, les portaient à fixer leur résidence à Milan pour résis- 
ter à d'autres Barbares qui arrivaient des bords du Daimbe, 
à travers les Alpes. 

Ambroise exerça pendant quelque temps les fonctions 
d'avocat, puis il fut nommé conseiller^ parle préfet du 
prétoire, et enfin gouverneur de l'Emilie et de la Ligurie, 
c'est-à-dire d'une portion considérable de l'Italie septen- 
trionale et centrale. Promu jeune encore à cette haute 
fonction, saint Ambroise se trouvait à Milan au moment 
où Tévêque Auxence venait de mourir; le peuple, qui 

* Ad consUiutu tribueiiduin. 

2r> 
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craignait le choix d'un cvéque arien, s'agitait en tumulte 
sans savoir qui nommer ; ce fut alors qu'Ambroise, le pre- 
mier magistrat du pays, paraissant au milieu de la foule pour 
la calmer, fut subitement, comme par une inspiration et 
un enthousiasme unanimes, désigné au milieu des accla- 
mations publiques. Ce mode de nomination populaire, par 
acclamation universelle, n'était pas le mode régulier; mais 
il y en a plusieurs exemples dans les premiers siècles, et 
nous en retrouverons un autre, cent ans plus tard, en Gaule, 
dans Sidoine Apollinaire. 

Voilà donc saint Ambroise arraché subitement au tribu- 
nal de l'autorité civile et jeté par un coup soudain dans les 
fonctions ecclésiastiques. 

Ambroise avait beaucoup a faire pour se mettre au ni- 
veau de sa nouvelle situation; il avait, comme il le dit lui- 
même, besoin d'apprendre à mesure ce qu'il devait ensei- 
gner. Il est remarquable que, malgré ce qu'il y a eu d'inat- 
tendu dans son élévation à l'épiscopat, saint Ambroise ait 
été un docteur dune orthodoxie aussi exacte ; car on n*apas 
à relever chez lui, comme chez saint Irénée, Lactance, etc., 
de nombreuses irrégularités de doctrine. L'orthodoxie de 
saint Ambroise a mérité les éloges d'un Père, lui-même 
très-orthodoxe, et à la conversion duquel Ambroise ne fut 
pas étranger, les éloges de saint Augustin. 

On pourrait dire que saint Ambroise réunit en lui di- 
verses tendances que nous avons vues partagées entre d'au- 
tres saints; il est tantôt fougueux comme saint Hilaire, 
tantôt tendre comme saint Paulin. A côté d'un grand zèle 
contre l'hérésie, à côté de sou rôle tout militant d'antago- 
niste ardent deTarianisme, de champion énergique de l'or- 
thodoxie, on trouve chez lui une onction insinuante, une 
imagination tournée vers Pascétisme, et un vif enthousiasme 
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pour la vie monastique, pour les vertus propres à ce genre 
de vie, particulièrement chez les femmes. De là un certain 
nombre de traités qui appartiennent à la première portion 
de la vie de saint Ambroise, Il était si éloquent lorsqu'il 
prêchait la renonciation au monde et les charmes de la 
chasteté parfaite, que les vierges accouraient d'Afrique 
pour l'entendre, et que les mères étaient obligées d'interdire 
ses sermons à leurs filles et même de les enfermer, de peur 
qu'elles ne fussent séduites à la virginité par les paroles de 
saint Ambroise. 

L'empereur régnant était Gratien. L'élève d'Ausone, 
tout en écoutant les leçons de littérature du rhéteur de 
Bordeaux , trouvait encore le temps de s'occuper de dis- 
cussions théologiques. Allant rejoindre son oncle Valons 
l'arien , qui faisait la guerre aux Goths en Mésie , il 
voulut emporter avec lui, comme une arme défensive 
contre l'hérésie qu'il redoutait presque autant que les Bar- 
bares, un traité de saint Ambroise sur les questions que les 
luttes de l'arianisme avaient soulevées. Saint Ambroise, bien 
qu'il aimât mieux, dit-il, exhorter à la foi que disserter 
sur la foi, promit à Gratien d'écrire le traité qu'il lui de- 
mandait : c'est celui qui porte dans ses œuvres le titre de 
Fide. 

Valons fut tué par les Goths ; il périt misérablement brûlé 
dans une chaumière, avant l'arrivée de Gratien, Ce désas- 
tre fut le précurseur d'une irruption barbare qui causa de 
grands maux dans une portion de l'empire et qui surtout 
réduisit beaucoup de citoyens à l'esclavage. Ce fut à cette 
occasion que saint Ambroise, imitateur en cela de saint 
Paulin, prit sur lui de briser les vases sacrés, et d'employer 
l'argent qu'il en retirait au rachat des captifs ; conduite qui 
fitmurmurer les ariens, mais que l'Ëglise et saint Augustin 
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en particulier, approuvèrent. Pour saint Ambroise, il dit 
à ce sujet : « J*ai mieux aimé conserver des âmes que de 
l'or à Dieu. » 

Saint Ambroise avait un frère nommé Satyrus, qui, 
après avoir été le compagnon de ses études, partageait 
alors tous ses sentiments chrétiens. Ce jeune frère partit 
pour l'Afrique , et pendant son absence saint Ambroise 
tomba malade. Durant cette maladie, dont il croyait mourir, 
Ambroise désirait ardemment que son frère fut près de lui 
ainsi que leur sœur Marceline pour lui fermer les yeux, 
mais il ne devait pas en être ainsi et Satyrus devait mourir 
le premier. 

Dans ce voyage, le vaisseau qui le portait fit naufrage ; 
Satyrus, avec la foi naïve des premiers temps de TÉglisc, 
attache à son cou le pain consacré, et se précipite dans la 
mer, sûr d'aborder au rivage. Il aborda en effet et revint 
auprès de son frère, mais ce fut pour expirer bientôt entre 
ses bras. 

En 381, l'empereur Gratien, revenant de Mésie en Gaule 
pour aller combattre les Germains, demanda à saint Am- 
broise le traité de la Foi qu'il n'avait pas eu le temps de 
recevoir, en le priant d'y ajouter quelques éclaircissements 
sur le Saint-Esprit ; saint Ambroise joignit trois livres au 
de Fide et envoya le tout à l'empereur. Saint Jérôme, avec 
sa pétulance accoutumée, attaque vivement cet ouvrage, et 
appelle le saint lui-même un vilain corbeau paré des plu- 
mes du paon, informis cornicula^ parce qu'il avait fait, se- 
lon son usage, de nombreux emprunts à différents Pères et 
surtout aux Pères grecs. 

Ici commence la partie orageuse de la vie d' Ambroise, sa 
lutte avec l'impératrice Justine. Justine était très-zélée pour 
Tarianisme. Elle voulait faire éHre un évêque arien à Sir- 
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mium ; saint Ambroise accourut et empêcha rélection : de 
là naquit rinirnitic de Timpératrice, inimitié qui éclata 
plus tard avec tant de violence. Cependant la première ac- 
tion de la vie politique de saint Ambroise fut un service 
rendu à Justine. Gratien ayant été tué à Lyon, par Tusur- 
pateur Maxime, Ambroise se rendit à Trêves pour y défen- 
dre les intérêts du jeune Valentinien. 

A ce oioment, saint Ambroise apparaît une première fois 
sous un aspect nouveau, comme ambassadeur, comme di- 
plomate ; noble diplomatie ! car il va défendre les intérêts 
du fils de sa persécutrice. Il est le Joad de ce jeune Joas ; il 
a pu dire : « Je t'ai recueilli enfant et j'ai été ton envoyé 
auprès de ton ennemi ; je t'ai embrassé quand tu étais livré 
aux mains de la mère Justine. » 

Ambassadeur d'un enfant auprès d'un tyran, saint Am- 
broise soutint si habilement les intérêts de son pupille im- 
périal, que Maxime se plaignit d'avoir été trompé. Sans 
croire qu'il en fût tout à fait ainsi, on peut penser que saint 
Ambroise, homme du monde, homme d'affaires, avant 
d'être évêque, ne manqua pas d'adresse dans cette circon- 
stance. Saint Hilaire et saint Ambroise ne furent pas les 
seuls évoques du quatrième siècle qui déployèrent de grands 
talents politiques. 

Bientôt il intervint dans un démêlé célèbre. Tout le 
monde a lu les deux magnifiques plaidoyers pour et contre 
le paganisme, que l'auteur des Martyrs a placés dans la 
bouche d'Hiéroclès et d'Eudore parlant en présence de l'em- 
pereur et du sénat, auHapitole. Le débat a eu lieu dans 
l'histoire, mais tout s'est passé à huis clos ; tout s^st borné 
à des requêtes qui ne furent point écrites pour être pro- 
noncées en public, qui sont loin d'avoir l'éclat des discours 
d'Eudore et d'Hiéroclès, mais qui sont curieuses. 
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L*une est adressée par Symmaque à Pempereur Valenli- 
nien, et l'autre est une réponse de saint Ambroise à la ré- 
clamation de Symmaque. Symmaque demandait qu'on re- 
plaçât Tautel de la Victoire dans la salle où s'assemblait le 
sénat, et qu'on rendît aux prêtres païens et aux vestales les 
biens et les revenus qu'un édit récent venait de leur enle- 
ver. Ces deux morceaux retracent vivement l'attitude des 
deux opinions opposées. Le ton de saint Ambroise est 
ferme, décidé, presque hautain; il dit à l'empereur : 
« Tous les hommes qui vivent sous l'autorité romaine for- 
ment votre mihce, ô empereur de la terre I De même, vous, 
vous êtes la milice du Dieu tout- puissant et de la foi. » 

Parlant avec autorité au jeune prince que les païens vou- 
laient circonvenir : a S^il s'agissait, lui dit-il, d'une cause 
civile, on accorderait à la partie adverse le droit de répli- 
quer; la religion est en cause, je suis évêque et j'interviens, 
episcopm venio. 

« Que répondras-tu aux prêtres qui te diront : l'Église ne 
veut pas de tes bienfaits, parce que tu les as répandus sur 
les temples des gentils ; l'autel du Christ repousse tes dons 
parce que tu as élevé un autel aux idoles. » 

Le ton de Symmaque est fort différent. Le représentant 
delà nouvelle puissance, de la puissance qui grandit, à qui 
l'avenir appartient, de l'universelle démocratie chrétienne, 
vient de parler un peu haut à l'empereur ; voici comment 
le représentant du vieux patriciat romain, de la vieille so- 
ciété, de la vieille religion, de la vieille rhétorique, parle 
au même empereur : « Dès que le-sénat très-illustre et tou- 
jours vôtre (ampUssimus semperque vester) a reconnu que 
les vices étaient réprimés par les lois, et que des princes 
pieux réparaient la mauvaise renommée des derniers 
temps, le sénat a vomi sa douleur longtemps comprimée, 
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*m*a chargé de nouveau d*être le député de ses plaintes... 
Justice ne peut manquer d'être faite... seigneurs empe- 
reurs! Valenlinien, Théodose et Arcadius, illustres, vain- 
queurs, triomphants, toujours augustes, excellents princes, 
pères de la patrie, Rome ici vous parle par ma bouche : 
Respectez, dit-elle, la vieillesse à laquelle m'ont fait par- 
venir mes rites pieux ; que je puisse user des céré- 
monies antiques, je n'ai jamais eu à m'en repentir. Que je 
vive selon ma coutume, car je suis libre 1 (On vient de voir 
en quels termes ce rhéteur, qui invoque la liberté de Rome, 
parlait à ses empereurs.) C'est ce culte qui a soumis le 
monde à mes lois, c'est cette religion qui a repoussé Anni- 
bal de mon enceinte et les Gaulois du Capitole. Ai-je donc 
vécu assez pour être réprimandée dans ma vieillesse ! » 

Puis Symmaque se livre à des considérations qui ont une 
certaine grandeur philosophique. 

« Nous demandons la paix pour les dieux de la patrie et 
du sol. Tout ce que les hommes vénèrent est identique. 
Nous contemplons les mêmes astres, le ciel nous est com- 
mun, le même univers nous enveloppe de son immensité ; 
qu'importe par quelle sagesse on peut parvenir à ce grand 
mystère; laissons aux oisifs de pareils débats, offrons au 
ciel non des disputes, mais des prières. » 

Symmaque, dans ce passage, s'élève aussi haut qu'on 
peut s'élever dans le point de vue incertain de sa croyance. 
Jtfais, à ce déisme vague, aux réflexions qui suivent et qui 
veulent étabUr l'utilité de la religion pour garantir la foi du 
serment, à cette maxime d une sagesse assez vulgaire, 
qu'il faut, dans le doute, garder la religion de ses pères, ce 
qui rappelle au lecteur Zaïre disant : 

J'eusse été, près du Gange, osclavc des faux dieux, 
Chrétienne dans Paris, musulmane en ces lieux ; 
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à ce langage sentencieux et sceptique, saint Ambroise 
répond d'une manière tout autrement décidée. Son latin 
est beaucoup plus mauvais que celui de Symmaque ; il le 
sait, il le confesse : « Je demande, s'écrie-t-il, qu'on juge 
la force des choses, non Télégance des mots. » Puis il re- 
prend les arguments de son adversaire ; à son tour il fait 
parler Rome. « Rome n*a rien dit de ce que lui a fait dire 
Symmaque. — Elle vous adresse un autre langage. — 
Pourquoi me souillez-vous inutilement chaque jour du sang 
des brebis innocentes ? Les trophées de la victoire ne sont 
pas dans les entrailles des brebis, mais dans la vaillance des 
guerriers. C'est par une autre science que j'ai dompté le 
monde ; c'est en combattant que Camille, après avoir taillé 
en pièces les Gaulois, rapporta au Capitole les enseignes 
qu'ils avaient ravies. Le courage écrasa ceux que la religion 
n'avait pu repousser. » 

Nous eussions emprunté l'élégante version que M. Vil- 
lemain a donnée de ce morceau, si l'élégance même de la 
traduction ne déguisait un peu la différence du style des 
deux orateurs. Peut-être on ne sent pas assez ce qui res- 
pire d'énergie brutale et populaire dans certaines parties du 
discours de saint Ambroise. Saint Ambroise s'écrie : « Eh I 
où était Jupiter quand Manlius repoussait les Gaulois de la 
roche Tarpéienne? Jupiter parlait-il dans une oie?» — 
L'apostrophe est de mauvais goût, mais il faut conserver à 
la parole d'Ambroise cet accent qui tranche avec l'éloquence 
étudiée de Symmaque. 

Ce qui doime à saint Ambroise un grand ascendant, un 
grand avantage, c'est la certitude de sa foi. 

« On ne peut parvenir, dites-vous, par un seul chemin 
à ce grand mystère ; ce que vous ignorez, nous le connais- 
sons par la voix de Dieu. » Puis il insulte au paganisme 
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qui tombe si on ne Tappuie : « Nous, nous avons grandi par 
les outrages, par les persécutions, par les supplices ; et eux 
ne croient pas que leurs cérémonies puissent subsister sans 
la protection du fisc... Qu'ils nous montrent les captifs 
qu'ils ont rachetés, les pauvres qu'ils ont nourris ! » 

Le christianisme avait le droit de revendiquer le noble 
privilège, le glorieux monopole de la charité. Âmbroise op- 
pose à ce principe qu'il faut conserver la foi de ses ancê- 
tres, principe d'immobilité, de mort, une déclaration har- 
die en faveur du progrès et du perfectionnement. 

« Tout, dit-il, ne va-t-il pas s'améliorant ? Le chaos a 
précédé le monde, et les ténèbres ont devancé la lumière ; 
la terre nouvelle, dépouillant ses ombres humides, s'étonna 
de la nouveauté du soleil. L'homme ne sut pas d'abord 
cultiver la terre. — L'année au commencement est stérile, 
puis viennent les fruits et les fleurs. » Ensuite il adresse 
ces paroles aux partisans du statu quo, aux obscurantistes 
païens : « Qu'ils disent donc que tout aurait dû rester à 
ses commencements; que le monde, enveloppé primitive- 
ment par les ténèbres, leur déplaît dès que la splendeur du 
soleil l'éclairé; qu'ils accusent la moisson parce quelle 
vient à la fin de l'année ; qu'ils accusent l'olive, parce qu'elle 
est le dernier des fruits ! » 

Après cette lutte avec le paganisme qui voulait relever la 
tète et que saint Ambroise, comme un champion vigilant, 
se tenait prêt à écraser, il se trouva aux prises avec Théré- 
sie, avec l'arianisme. On lui demandait de livrer aux ariens 
une des basihques de Milan, et l'empereur l'engageait à 
venir en conférer dans son palais avec l'évêque arien 
Auxence. Saint Ambroise refuse ; il répond qu'il ne veut 
pas trahir et livrer l'autel. Il dit que l'empereur est dans 
l'Eglise et non au-dessus de l'Eglise. Puis il se renferme 
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dans son droit et dans son temple; et là, entouré du peu- 
ple qui Tadore, qui frémit de colère autour de lui, tantôt il 
fait chanter des hymnes dont Tusage, particulier jusque-là 
aux Églises d'Orient, s'introduisit, à cette occasion, en 
Occident ; tantôt il monte en chaire, et, commentant le livre 
de Job, il y puise des encouragements à la patience. Le lan- 
gage que saint Âmbroise tient dans cette circonstance n'est 
pas aussi fougueux que celui de saint Hilaire ; son adversaire 
n'est pas un empereur arien, c'est un empereur catholique ; 
mais ce langage, pour être moins violent, n'en a pas moins 
de force. 

c( Nous demandons, empereur! nous ne combattons pas, 
nous ne craignons pas non plus, nous demandons. » Ne 
pas combattre, ne pas craindre, demander, demander tou- 
jours, c'est là ce que prêche Ambroise, aussi bien que 0*Con- 
nell ; il est quelquefois emporté un peu au delà de ces bor- 
nes, surtout quand il s'adresse à l'impératrice Justine ; il lui 
applique assez durement cette parole de l'Écriture : a Retire- 
toi, car tu as parlé comme une insensée. » 

Puis, au sujet des tentations qui viennent delà femme, il 
reprend l'histoire des femmes coupables depuis Eve jusqu'à 
Hérodias, et il y cherche des termes de comparaison avec 
l'impératrice. 

Nous voyons aussi dans le discours de saint Âmbroise se 
poser pour la première fois ce principe, qui jouera un grand 
rôle dans les luttes du clergé avec le pouvoir temporel, au 
moyen âge, savoir que ce qui appartient à l'Église appar- 
tient à Dieu. Voici ce que dit saint Ambroise. 

« Je suis entouré de tribuns et de comtes, ils veulent 
hâter la reddition de TEglise, ils disent que l'empereur use 
de son droit puisque toute chose lui appartient. J'ai ré- 
pondu : si on me demandait mes terres, mon argent, tout 
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ce qui est mien en ce genre, je ne le refuserais pas, bien , 
que tout ce qui est à moi soit aux pauvres ; mais les choses 
divines n'appartiennent pas à l'empereur. Voulez-vous mon 
patrimoine? prenez-le; voulez-vous mon corps? le voici; 
voulez-vous me précipiter dans les fers, me tuer? ce sera 
pour moi un bonheur, je ne me ferai pas un rempart de la 
multitude qui m'environne, je n'embrasserai pas les autels, 
en implorant la vie, J'aurai plaisir à être immole au pied 
des autels. » Pendant que saint Âmbroise était ainsi au mi- 
lieu de son peuple, prêchant, chantant des hymnes, mêlant 
à ces hymnes quelques imprécations violentes, les soldats 
entouraient Téglise avec de furieuses menaces; enfin, ils y 
pénétrèrent. Saint Ambroise convertit ces soldats qu'on 
avait choisis parmi les Goths ariens ; tous se joignent au peu- 
ple et s'unissent avec lui pour bénir Ambroise. Enfin, Tim- 
pératrice et Tempereur dont elle dirigeait la conduite sont 
obligés de céder. 

Bientôt après, saint Ambroise fut envoyé encore une 
fois à Trêves, auprès de Maxime, qui menaçait Tltalie 
d'une nouvelle invasion ; rendant ainsi pour un second ou- 
trage un second service. A Trêves, au milieu de la cour du 
tyran Maxime, il lui refusa le baiser de paix, en raison du 
meurtre de Gratien et aussi à cause des persécutions di- 
rigées contre les hérétiques priscillianistes, persécutions 
fomentées par les évêques de la cour de Maxime, avec les- 
quels saint Ambroise ne voulait pas communier plus que 
saint Martin. Saint Ambroise se monlra non-seulement 
évéque charitable et intrépide, mais ambassadeur habile 
et zélé défenseur de la civilisation romaine contre ce Romain 
qui s'entourait de barbares, et qui, à leur tête, menaçait 
l'Italie. Maxime élait un de ces généraux qui, remplis- 
•sant leurs armées de Francs, de Goths, de Vandales, 
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, marchant sur Rome à la tète de ces armées indisciplinées, 
frayaient le chemin aux véritables Barbares ; c'est à un tel 
homme que s'oppose courageusement et habilement saint 
Ambroise. 

L'empereur le reçoit avec une grande violence, il appa- 
raît comme un chef brutal de bandes sauvages. Saint Am- 
broise lui répond avec douceur : on sent la supériorité in- 
tellectuelle de Pévêque sur le soldat. Maxime s'en prenait 
à saint Ambroise de ce qu'il n'avait pas encore pu pénétrer 
en Italie : « Et comment t'ai-je empêché de passer, répH- 
quaitle saint évêque, avec quelles armes? Est-ce mon corps 
qui t'a fermé le passage des Alpes? Ah ! plût à Dieu que cela 
m* eût été possible ! » 

Oui, on sent qu'il y avait encore un vieux reste de patrio- 
tisme et de sang romain dans le cœur du prêtre chrétien, 
et qu'il aurait volontiers jeté son corps au-devant des Bar- 
bares pour le salut de l'Italie et delà civilisation. 

Mais Maxime ne put être arrêté par Ambroise. Il fondit 
sur l'ItaUe, et le jeune et faible Valentinien courut à Thes- 
salonique chercher le secours de Théodose. Celui-ci revint 
en Occident et fit périr Maxime. A cette époque, saint Am- 
broise écrivit à Théodose une lettre dont voici le sujet : 

Des moines d'Orient ayant, dans la fureur de leur zèle, 
détruit un temple de gnostiques et une synagogue juive, le 
magistrat avait décidé que les moines seraient punis et que 
la synagogue et l'église gnostique seraient rétablies aux frais 
de l'évêque. C'est à cette décision qui, sans être oppressive, 
avait blessé la susceptibilité épiscopale de saint Ambroise, 
qu'il s'oppose dans cette lettre où l'exaltation, il faut le 
dire, va jusqu'à la bravade. 

« Je pense que cet évêque dira que c'est lui qui a mis le 
feu, qui a poussé la multitude, soulevé le peuple ; il le dira* 
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pour ne pas perdre roccasion du marlyre, et pour mettre 
un fort à la place du faible. heureux mensonge I moi- 
même, ô empereur, j'ai réclamé cet honneur, j'ai demandé 
d'être puni par toi, j'ai demandé que le crime me fût attri- 
bué, si c'est un crime. Pourquoi juger les absents ? Tu 
as un coupable qui est présent et qui avoue. Je déclare que 
c'est moi qui ai fait brûler la synagogue, pour qu'il n'y 
eût pas de lieu où fût niée la divinité du Christ ; si vous me 
demandez pourquoi je n'ai pas brûlé celle de Milan, je dirai 
la vérité, c'est que je ne croyais pas qu'en le faisant je serais 
puni.» 

Mais ce fut surtout dans la célèl^re histoire du châti- 
ment cruel infligé à la ville de Thessalonique, qu'éclata ce 
qu'il y avait de vigoureux dans le caractère de saint Am- 
broise. En parlant de la vie légendaire du saint, je revien- 
drai sur les détails de cette histoire. Dans ce moment, il me 
suffit de rappeler que Thessalonique s'étant soulevée contre 
Théodose pendant son absence, et ayant renversé ses 
statues, l'empereur avait promis à saint Ambroise d'épar- 
gner cette ville ; qu'ensuite, dans un moment décolère, 
poussé par les conseillers qui l'entouraient, il livra 
Thessalonique au pillage et au glaive. Saint Ambroise 
apprit cette nouvelle au concile de Milan. Tous les 
évêques qui étaient présents se levèrent avec indignation ; 
saint Ambroise, leur organe, désapprouva hautement la 
conduite de Théodose, et exigea de lui qu'il se soumît 
à la pénitence ordonnée par l'Église. C'est tout ce qu'il y 
a de vrai dans cette histoire qu'a étrangement brodée 
la légendoc Un fait seulement est certain, c'est la désap- 
probation formelle, le blâme énergique de saint Ambroise. 
Dans une lettre d'un ton convenable, point violente, point 
injurieuse, mais sévère, mais qui n'abandonne aucun 
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principe, mais qui flétrit tout ce qui mérite d'être flétri, 
Âmbroise dit à Tempereur : « Ce que tu as fait est sans 
exemple ; » et déclare ne pouvoir offrir le sacrifice en sa 
présence. 

Cette attitude de l'épiscopat, en face de Tàutorité impé- 
riale, mérite d'être expliquée, car elle forme un des grands 
traits de la physionomie du christianisme et de la société au 
quatrième siècle. A celte époque, Tépiscopat avait beaucoup 
changé, beaucoup grandi, depuis son origine. L'évêque 
était d'abord, comme son nom l'indique, l'agent de la petite 
communauté chrétienne ; il n'est pas sûr que son rang fût su- 
périeur à celui de prêtre. Pendant le deuxième et le troi- 
sième siècle, Tautorité épiscopale s'accrut toujours ; peu à 
peu les évêques absorbèrent le droit de voter aux sessions 
des conciles, c'est-à-dire le droit de représentation dans 
l'église, et attirèrent à eux l'administration de tous les biens 
de la communauté. Ainsi se forma une sorte d'aristocratie 
ecclésiastique ; au quatrième siècle, elle était arrivée à son 
plus haut degré d'importance, mais non sans quelques 
réclamations du clergé. Ainsi, on voit dans ce siècle un 
prêtre nommé Aérius protester contre cette supériorité que 
les évêques se sont arrogée sur les prêtres, leurs égaux ; et 
même un concile de Carthage eut soin d'établir que, dans 
l'église, l'évêque peut bien être supérieur au prêtre, mais 
que, rentré dans sa maison, il ne l'est plus ; protestations 
impuissantes en faveur de l'égalité primitive du clergé 
chrétien. 

Au quatrième siècle, les évêques ont conquis une position 
supérieure : tout l'atteste ; non-seulement ils s'appellent de 
l'ancien nom de père^ papa^ qui est resté à l'évêque de 
Rome, mais ils se donnent le nom plus ambitieux de sei- 
gneur, despotes. Tel est le chemin que les évêques ont fait 
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<lans rintérieur de rÉglisc. Ils se sont mêlés à de grandes 
luttes ; ils ont formé de grandes assemblées présidées par 
les empereurs ; leur pouvoir a son appui dans la foi des 
populations chrétiennes, et constitue la véritable autorité 
du temps. 11 n'est donc pas extraordinaire qu6 cette puis- 
sance, si forte au dedans et en dehors de l'Église, se per- 
sonnifie dans quelques hommes énergiques qui maintiennent 
hautement et fièrement les droits de Tépiscopat, à rencon- 
tre des prétentions impériales ; c'est ce que nous avons vu 
dans saint Hilaire, et ce que d'autres évéques ont poussé 
plus loin encore que saint Hilaire lui-même : le Sarde Lu- 
cifer écrivait à Constance : « Si, tentant de renverser les 
décrets épiscopaux, tu étais saisi dans ton orgueil, tu de- 
vrais mourir de mort ; comment as-tu donc le droit de juger 
les évéques, toi qui, si tu ne leur obéis pas, es passible de 
la peine de mort devant Dieu? » 

Saint Ambroise ne montra jamais cette violence; son 
habitude des affaires, son caractère d'homme public, 
(l'ambassadeur, d'ancien magistrat, prétait à son rôle 
épiscopal autant de fermeté, et en même temps plus de 
mesure. 

Saint Ambroise est donc une haute personnification de 
la puissance épiscopale au quatrième siècle. 

L'épiscopat est alors, vis-à-vis de Tcmpire, ce que sera 
plus tard la papauté quand l'épiscopat se sera concentré 
dans la papauté. L'empereur qui s'humilie devant l'évêque 
Ambroise est le précurseur de l'empereur qui s'inchnera 
devant le pape Grégoire VII. 

Valentinien périt comme son frère, victime d'un usur- 
pateur. Eugène, ce rhéteur couronné par Arbogaste, se 
trouva, pendant quoique temps, en possession de la ville 
de Milan ; on le soupçonnait de pencher vers le paganisme, 
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inclination vraisemblable chez un rhéteur ; on voit pour- 
quoi saint Ambroise avait refusé tout d^abord d'entrer en 
communication avec lui et de répondre à ses lettres. Eu- 
gène, en effet, fit un effort indirect et timide en faveur du 
paganisme, au sujet de la question qui avait déjà mis aux 
prises saint Ambroise et Symmaque. 

Ces biens, que saint Ambroise avait empêché successi- 
vement Yalcntinien et Gratien de rendre aux prêtres païens 
et aux vestales, étaient redemandés avec opiniâtreté. La 
nouvelle foi régnait sans partage dans la nouvelle capitale; 
mais dans la vieille Rome, se conservait une tradition de 
mœurs, de croyances païennes qu'il était difficile de déra- 
ciner. 

Quand Eugène eut saisi pour un moment la pourpre, 
le parti païen renouvela ces tentatives qu'Ambroise avait 
fait échouer. On imagina un moyen détourné d'en assurer 
le succès. Deux grands personnages de la cour d'Eugène, 
Arbogaste, qui l'avait couronné, et un autre, nommé Fla- 
vius, demandèrent pour eux les biens en litige, se réser- 
vant d'en faire ensuite ce qu'ils voudraient. Saint Ambroise 
ne fut pas dupe de cet artifice ; il écrivit une lettre à cet 
Eugène dont il avait fui la présence et la contagion, pour 
l'avertir que sa violation clandestine des lois ecclésiastiques 
n'échappait pas aux regards de l'Église, et surtout aux 
regards de Dieu. Il lui disait : « Dieu voit tout ! tu ne veux 
pas qu'on te trompe et tu espères cacher quelque chose à 
Dieu. » Eugène périt bientôt, et Théodose revint triom- 
phant à Milan. 

Saint Ambroise adressa au vainqueur orthodoxe une 
lettre pleine d'un vif enthousiasme ; on ne s'en étonnera 
pas si on songe au rôle historique de Théodose dans la 
lutte du catholicisme et de l'arianisme. C'est Théodose qui 
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a donné la victoire au premier, il a été le Constantin du 
catholicisme. Voici ce que saint Âmbroise lui écrivait : 

c< J*ai porté ta lettre à Tautel, je Tai posée sur Tautel, 
je Tai tenue à la main pendant que j'offrais le sacrifice pour 
que ta foi parlât par ma bouche, et que la lettre impériale 
me tint lieu d^offrande sacerdotale. » 

L'enthousiasme va si loin, qu'oubliant le meurtre de 
Thessalonique, Ambroise dit à Tempereur : ce Tu es pieux, 
tu es doué d'une très-grande clémence. x> Il est vrai que 
cette adulation peut avoir un but charitable; car, au nom 
de la clémence qu'il prête à Théodose, saint Ambroise im- 
plore, après la victoire, le pardon des rebelles. 11 y avait 
une certaine générosité à demander qu'on épargnât un 
parti dont les chefs Tavaient forcé de quitter son église, 
et avaient dit dans leur colère, qu'ils feraient de la basili- 
que de Milan une étable, et mettraient les prêtres à mort. 
Saint Ambroise eut encore le temps de prononcer sur la 
tombe de Théodose une oraison funèbre dont je parlerai, 
et mourut peu de temps après, dans les dernières années 
du quatrième siècle ^ 

Il semble qu'une si belle vie et un si grand rôle auraient 
dû suffire à Thistoire. Eh bien ! à côté de cette vie réelle 
s*est formée, peu de temps après la mort de saint Am- 
broise, une vie légendaire, ombre de la première, et ren- 
fermant des récits merveilleux, dont la plupart expriment 
à leur manière les perfections véritables du saint. Il est 
curieux d* étudier là cette opération de l'imagination hu- 
maine qui refait les grands hommes. Le premier biogra- 
phe de saint Ambroise est son secrétaire Paulin. Paulin est 
évidemment de bonne foi, mais il est d'une bonne foi cré- 

^ En 597 ou 598. * 

I. 24 
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dule, empressée, sans discernemeot, à recueillir tout ce 
qui, selon lui, peut faire honneur au saint qu'il a de si 
justes raisons d*admirer. 

« Je vais raconter les choses que j'ai apprises des per- 
sonnes les plus honorables qui Tont approché avant moi, 
et principalement de sa vénérable sœur Marceline, et les 
choses que j'ai vues quand j'étais près de lui, ou que j'ai 
sues, après sa mort.^ par ceux qui, dans divers pays, ont 
dit l'avoir vu. C'est pourquoi je vous conjure, vous tous 
entre les mains de qui ce livre tombera, de croire à la vé- 
rité de ce que j'ai écrit. » 

En lisant ces lignes, il est impossible de n^ pas être con- 
vaincu de la véracité de l'auteur, et en même temps de ne 
pas se délier de sa crédulité. 

La légende s'est emparée de saint Ambroise dès son 
berceau. Paulin a inséré dans les premières pages de la 
Vie de saint Ambroise, le récit suivant, qui ne manque 
pas de grâce. 

« Enfant, son berceau ayant été placé dans la cour 
du prétoire, comme il dormait la bouche ouverte, un es- 
saim d'abeilles, arrivant soudain, couvrit sa figure. Les 
abeilles entrant dans sa bouche et en sortant tour à tour, 
le père d'Ambroise, qui se promenait tout près, empêcha 
que l'essaim ne fût chassé par la nourrice (car elle craignait 
qu'il ne fit mal à l'enfant), et il attendait, plein d'une an- 
goisse paternelle, quelle serait la fin de ce miracle ; mais, 
les abeilles s'étant envolées au bout d'un peu de temps, 
s'élevèrent à une si grande hauteur, que les yeux humains 
ne pouvaient les apercevoir. Le père effrayé s*écria : si cet 
enfant vit, il sera quelque chose de grand» » 

On a raconté la même chose de Platon* 

Il faut avouer que l'anecdote lui allait mieux, car il y 
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avait plus de miel dans son langage que dans le langage de 
saint Ambroise. Celui-ci a bien une certaine onction, une 
certaine douceur, et si Ton tient compte de Tâpreté satiri- 
que qu'il montre parfois, on dira que les abeilles ont 
laissé avec le miel Taiguillon. 

Dans la vie légendaire de saint Ambroise, on trouve 
beaucoup de ces mots qui présagent les destinées des 
grands hommes, et qu'on ne manque jamais de se rappe- 
ler après coup. Ainsi, contre toute vraisemblance, le ma- 
gistrat du prétoire lui aurait dit en le nommant gouver- 
neur : c( Allez ! et conduisez-vous moins en gouverneur 
qu'en évêque. » Lui-même aurait eu de très-bonne heure 
le pressentiment de son épiscopat. Au lieu défaire sortir son 
élection de l'enthousiasme qu'avaient inspiré ses vertus à 
ceux qu'il administrait, il eût été désigné par la voix d'un 
enfant. La légende a prêté à Ambroise, lors de sa nomina- 
tion, une conduite vraiment singulière. A en croire ce 
qu'elle a imagine pour exprimer l'humilité et la modestie 
d'Ambroise, il refusa d'abord, mais voyant qu'on insistait, 
et voulant détourner le peuple de le nommer, il fit mettre 
à la torture plusieurs malheureux ; le peuple ne crut pas à 
la cruauté d'Ambroise, et continua de s'écrier : « Que son 
péché soit sur nous! » Alors, il fit entrer chez lui des 
femmes suspectes, mais le peuple persistait dans son choix, 
et criait toujours : « Que son péché soit sur nous I » 

Nous nous permettrons de ne pas croire que le saint ait 
employé cet étrange moyen de décourager l'admiration 
populaire. 

Nulle part dans la vie de saint Ambroise ce curieux 
procédé de la tradition qui amplifie, exagère et finit par 
falsifier, sans le vouloir, ce quelle raconte, ne se peut 
mieux observer <jue dans ce qui concerne les cruautés de 
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Thessalonique. J'ai cité la lettre que saint Ambroise écrivit 
à Théodose dans cette circonstance ^ Il évite ce qui pour- 
rait inutilement blesser la fierté de l'empereur, tout en 
désapprouvant sévèrement sa conduite, en Texhortanl avec 
force au repentir ; il lui dit expressément : « Je l'écris de 
niîa propre main ce que tu liras seul. » Il y a dans cette 
lettre au moins autant de discrétion et de convenance que 
de fermeté. 

Dans l'oraison funèbre de Théodose, Ambroise dit seule- 
ment : ce II pleura dans Téglise le péché que la malice des 
autres lui avait fait commettre. Par ses gémissements et ses 
larmes, il demanda son pardon. Ce dont les simples parti- 
culiers rougissent, il ne rougit pas de Taccomplir ; il fit 
publiquement pénitence*. » Dans la Vie de saint Ambroise, 
par Paulin, il n'y a pas beaucoup plus. Voici ce que dît 
Paulin' : a II lui dénia la faculté d'entrer dans Téglise, 
ne le jugeant pas digne d'être admis à la réunion des 
fidèles et à la participation des sacrements, avant qu'il 
eût fait une pénitence publique. » 

De cette soumission de Théodose à Tautorité de la disci- 
pline ecclésiastique, la légende a fait un drame détaillé, 
rempli de scènes violentes dans lesquelles Ambroise joue 
un personnage qui n'était pas le sien, et c'est ainsi que cet 
événement est resté dans l'histoire. 

Une Vie de saint Ambroise, écrite en grec, et publiée 
dans rédition des Bénédictins, après celle de saint Paulin, 
montre le progrès qu'a fait la légende, le développement * 
qu'a pris la partie dramatique du récit. 

D'après cette version. Théodose se présente une pre- 

* Amb. Ep. class. I, ep. XLI, p. 997. 
« Amb. Opéra, 1. 1, p. 1207. 
' Vita Amb,, p. 7. 
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mière fois à la porte de la basilique de Milan, et là saint 
Ambroise lui adresse un discours très-déclamatoire, dont 
le ton emphatique et violent forme, avec le ton simple 
et digne de la lettre que j'ai citée, le plus parfait con- 
traste ^ 

Il arrive souvent dans la légende que le même fait se 
multiplie, qu'il est reproduit plusieurs fois. Ici, la se- 
conde, il est raconté avec plus de détails que la pre- 
mière. 

Théodose demeurait dans son palais, pleurant de ne 
pouvoir entrer dans Téglise ouverte aux mendiants et aux 
esclaves. Un courtisan offrit d'aller persuader Ambroise. 
Au lieu de recevoir ce personnage, nommé Rufin, comme 
un homme qui remplissait un devoir fort simple, Am- 
broise lui adresse ces paroles brutales : a Tu agis à la 
manière des chiens ; quoi ! ne rougis-tu pas, ne trembles- 
tu pas de déchaîner ainsi ta fureur contre Timage de 
Dieu! )> 

Le pauvre Rufin, qui ne pensait à rien de semblable, se 
retire et va dire à Théodose de ne pas mettre le pied dans 
le temple. Théodose était à moitié chemin, il continue en 
disant : « J'irai, je subirai la peine de ma foUe. » Il entre 
et se place, non pas dans le lieu destiné aux fidèles, mais 
en dehors de T église. 

« Lui (Ambroise) appelait tyrannique cette arrivée, et 
disait que Théodose montrait sa fureur contre Dieu et me- 
naçait de fouler aux pieds la sainte loi. Mais Tempereur, le 
cœur contrit et Tesprit humilié, répondait : « Je ne brave 
point les lois de Dieu, je ne prétends pas fouler illégale- 
ment le seuil sacré, je te supplie seulement de dénouer mes 

* Vita saneh Ambrostt^ graicc, p. xxiii. 
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liens en songeant à la clémence du maître, et de ne pas 
me fermer cette porte que le Seigneur lui-même a ouverte 
à tous ceux qui ont fait pénitence. » 

Si saint Âmbroise n'avait pas été attendri par cette hu- 
milité, il aurait manqué complètement à la charité chré- 
tienne. Le légendaire, croyant relever sa dignité, fait ré- 
pondre durement par saint Ambroise : 

c( Quelle pénitence as-tu faite, et quel remède as-tu 
appliqué à ta blessure ? » 

L'empereur réplique avec componction : « C'est à toi à 
préparer et à appliquer le remède. » 

Saint Âmbroise exige de l'empereur une loi par laquelle 
on ne pourra mettre un homme à mort que trente jours 
après sa condamnation, loi que Tempereur signe sur-le- 
champ ^ Au vrai, elle existait depuis Gratien. Alors saint 
Ambroise lève Tanathème. L'empereur ayant eu enfin la 
hardiesse d'entrer dans le temple, « y était, non pas à 
genoux, mais prosterné, priant le Seigneur, arrachant ses 
cheveux, meurtrissant sa face, arrosant le pavé de larmes 
abondantes, et demandant que grâce lui fût faite. » On 
pourrait croire qu'il y avait là de quoi contenter la sévérité 
épiscopale, mais non. « Quand le temps fut venu d'aller 
déposer Toffrande sur la sainte table, se levant avec des 
larmes non moins abondantes, il monta les degrés de l'au- 
tel, et, son offrande présentée, il demeura dans le chœur 
comme c'était l'usage. » Mais Ambroise, dit le légendaire, 
lui montra la différence des places. 

D'abord il lui fait demander ce qu'il veut ; Théodose ré- 
pond qu'il se prépare à participer aux mystères divins. 
L'implacable évêque lui fait dire par l'archidiacre : « L'in* 

« Tillemont, Mém. VI, t. X, p. 221. 
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térieur du chœur, ô empereur, n'est ouvert qu'aux prêtres ; 
sors donc et garde ta place avec les autres, car la pourpre 
fait les rois et ne fait pas les prêtres. » 

a Le très-fidèle Théodose, prenant encore en bonne pari 
cette interpellation, représenta qii'il n'était pas là par 
témérité, mais parce qu'à Constantinople il avait appris à- 
faire ainsi. Telle était la vertu dont brillaient et Tévéque 
et l'empereur ! » 

Je dirais plutôt, telle était la dufeté de l'un et la bassesse 
de l'autre I Mais les choses ne se passèrent point ainsi ; ni 
Ambroise, ni son biographe ne disent rien de pareil. Il y 
avait dans une circonstance de sa vie matière à amplifi- 
cation ; on a cru faire merveille en exagérant par mille 
détails imaginaires, la donnée primitive qui était grande et 
belle, et il en "est résulté quelque chose de faux et d'outré 
jusqu'au ridicule; mais on ne s'en est pas tenu là, et long- 
temps après l'époque de saint Ambroise, l'honneur de 
Tanathème a été transporté à un moine. Ce moine ambu- 
lant, gyrovagus^ par conséquent d'une classe peu considé- 
rée, avait excommunié, dit Odon de Cluny *, l'empereur 
Théodose, pour quelque plainte à laquelle celui-ci n'avait 
pas fait droit sur-le-champ, puis il avait disparu. Théo- 
dose, consterné, refuse de prendre aucun aliment avant 
d'en avoir reçu la permission du moine. L'autorisation 
même de l'évêque ne suffit pas ; il faut courir après le 
moine et le fléchir. La légende est devenue puérilement 
exagérée par l'effet du temps et le grossissement de l'ima- 
gination. Remarquez que le premier rôle a passé de l'évê- 
que au moine ; c'est que le neuvième siècle est le siè- 
cle des moines, comme le quatrième est celui des évêques. 

« OdonisCollaHone8,\TiU\. — Bibl. patrurriy t. XVII, p. 277. 
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Voilà ce que nous aurons sans cesse occiasion de remar- 
quer en parlant des saints ; nous verrons à côté de leur vie 
réelle une sorte de biographie idéale se construire tantôt 
de détails gracieux, comme dans la légende renouvelée de 
Platon, tantôt de détails absurdes comme dans celle-ci. 
La critique doit faire la part de l'imaginaire et du réel. 
Mais nous ne nous montrerons pas trop sévères pour les 
produits de Timagination légendaire. La légende que fait 
nailre un écrivain illustre est comme une œuvre de plus 
qu'on lui doit. D'ailleurs il n'y a que les grands hommes à 
qui arrivent de telles choses, il n'y a que les grands profils 
qui jettent ces grandes ombres. On ne prête qu'aux riches. 
Ce n'est que lorsque l'on a dans son histoire véritable de 
quoi agir sur ses contemporains et sur la postérité, que Ton 
obtient les honneurs de la légende. ^ 



CHAPITRE XII 

SAINT AHBROI8E 

( SUITE ) 



Prédication. — Interprétation symbolique de l'Écriture. — Caractère de l'élo- 
quence chrétienne, depuis son origine, à travers tous les siècles. — Tableaux 
de mœurs dans les homélies de saint Âmbroise. — Vives invectives contre les 
riches. — Oraison funèbre. 

Jusqu'ici Thistoire de la littérature ecclésiastique ne nous 
a guère montré que des traités de polémique religieuse ; 
mais il est une autre classe beaucoup plus nombreuse d'é- 
crits, ce sont ceux qui ont pour objet l'interprétation des 
Ecritures ou la prédication évangélique. 

L'Église appliquait divers systèmes d'interprétation aux 
textes de FËcriture : tous ces systèmes étaient, si je puis 
parler ainsi, gradués suivant le point d'éducation religieuse 
auquel étaient arrivés ceux devant qui on parlait. Il y avait 
dans le christianisme primitif quelque chose de semblable 
à l'initiation et aux anciens mystères; ainsi nous voyons 
dans saint Ambroise que les prédications purement mora- 
les, celles où il s'attache surtout à développer le sens pra- 
tique de rÉcriture, sont destinées aux aspirants^ aux com- 
pétents : c'était seulement après le baptême, qui souvent 
s'accordait fort tard, qu'on révélait aux néophytes les mys- 
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tères les plus importants du christianisme. Saint Ambroise 
revient plusieurs fois sur cette distinction et Texprirae avec 
beaucoup d'énergie ; dans un passage de son discours sur 
les mystères ^, il s'écrie : « Si je vous avais parlé des sacre- 
ments avant le baptême, j'aurais cru non les enseigner, 
mais les trahir. » 

L'interprétation allégorique des Écritures par saint Am- 
broise nous fournit une occasion de parler de l'école 
de Clément d'Alexandrie et d'Origène. 

Il y eut comme une gnose chrétienne; il se manifesta au 
sein du christianisme une tendance à interpréter d'une ma- 
nière plus abstraite, plus élevée, plus profonde, les textes 
des Écritures. Cette tendance naquit et devait naître dans 
Alexandrie, au centre de la plus grande culture païenne, 
au sein des traditions de la philosophie platonicienne et de 
toutes les pljjlosophies soit de l'Occident, soit de l'Orient, 
dont, comme on sait, Alexandrie était le rendez-vous. Des 
hommes de la science la plus vaste, du plus grand talent, 
tels que ceux que je viens de nommer, le maître et l'élève, 
Clément et Origène, portèrent cette interprétation à un 
degré de profondeur, et, quant à ce qui concerne Ori- 
gène en particulier, à un degré d'audace qui doit assurer à 
leurs tentatives une grande place dans l'histoire de l'esprit 
chrétien ; il faut se souvenir qu'Origène n'a été condamné 
définitivement et complètement que deux siècles après sa 
mort, au temps de Justinien; que pendant tout le qua- 
trième siècle, il a eu une immense influence sur les plus 
orthodoxes des Pères. Cette influence est arrivée à saint 
Ambroise, elle a pénétre jusqu'au fond de l'Occident, elle 
apparaît sur le théâtre de nos études. 

* Amb. Opéra, t. II, p. 525. 
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Dans ses nombreux commentaires de rÉcriture, saint 
Ambroise suit perpétuellement Origène, soit par une con- 
naissance immédiate, soit, le plus souvent, par Tintermé- 
diaire d'un des hommes les plus illustres de TÉglise orien- 
tale au quatrième siècle, d^un homme pour lequel saint 
Ambroise avait une grande amitié et une tendre admira- 
tion, saint Basile de Césarée. 

Ces deux hommes, qu'unissait un même penchant pour 
la vie ascétique, aimaient Tun et Tautre à reproduire les 
pensées d'Origène. Mais Origène avait aussi ses ennemis. 
Saint Jérôme se plaint que cet auteur pousse si loin Tallé- 
gorie qu'ôtantàla tradition toute réalité, il met dans le 
paradis terrestre des vertus au lieu d'arbres, et entend par 
les eaux du ciel et les eaux de l'abîme les puissances cé- 
lestes et les puissances infernales. Ces interprétations que 
saint Jérôme reprochait si vivement à OrigènCi se retrou- 
vent presque textuellement chez saint Ambroise; ainsi, 
parlant du paradis terrestre, il dit en propres termes : 

« Le paradis terrestre est donc une terre fertile, c'est- 
à-dire l'âme féconde, plantée dans Eden, ou la volupté. 
Adam c'est l'intelligence, Eve est la sensation, et la fon- 
taine qui arrosait le paradis terrestre, qu'est-ce autre chose 
que Jésus-Christ*? » 

Bien que saint Ambroise ne parle pas beaucoup du sens 
littéral, il ne le rejette pas tout à fait. Mais ce sens tient 
une assez petite place dans son livre du Paradis et dans 
beaucoup d'autres écrits du même genre. 

Dans celui qui a pour titre Càiii et Abel^ fidèle au même 
système, non-seulement il marche sur les pas d'Origène et 
de saint Basile, mais il va plus loin, il remonte à un homme 

* Amb. Opéra, t. I, p. 149, 
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dont le christianisme est plus que douteux, que le ju- 
daïsme et le platonisme peuvent se disputer; il remonte à 
Philon. Philon, qui a prêté des idées aux gnostiques, a 
fourni aussi des interprétations allégoriques à plusieurs 
Pères chrétiens, et divers ouvrages de saint Ambroise sont 
calqués, en grande partie, sur des ouvrages de Philon. 
Cette tendance à tout allégoriser, cette habitude de décou- 
vrir toujours un sens caché sous la lettre de TÉcriture, a 
conduit différents Pères, entre autres saint Ambroise, à de 
singuliers résultats, à faire, par exemple, une sorte d'apo- 
logie des actes les plus coupables. On trouvera, sans doute, 
qu'il a poussé loin Tabus de l'allégorie dans un passage sur 
la faute de David ; selon lui, Bethsabée, c'est la gentilité qui 
n'était pas liée à Jésus-Christ par un mariage légitime, et 
quant à Jésus-Christ, il est venu dans ce monde se cachant 
comme un adultère ; le mystère même de sa naissance^Tunion 
de la divinité et de la chair est une sorte d'adultère sacré*. 

Ici, on ne peut dire que l'action de David soit complè- 
tement justifiée ; il est déjà singulier d'y voir une allusion à 
la conquête du monde par le Christ, à l'incarnation du 
Verbe; mais, dans d^autres cas où l'apologie d'un fait bi- 
blique, par Tallégorie, esi moins révoltante qu'elle ne le 
serait dans celui-ci, Ambroise l'accepte; ainsi, commentant 
ces paroles des frères de Joseph : « Ce songeur est venu, 
tuons-le maintenant, » il voit là un type allégorique de la 
situation de Jésus-Christ au milieu des Juifs, et pour cette 
raison il absout les frères de Joseph de leur fratricide. 

Eh ! quoi, ces frères élaient-ils impies au point de tuer 
leur frère ! Comment alors ces patriarches eussent-ils mé- 
rité que la loi donnât leurs noms aux tribus? Leur action 

* Amb. Opéra, 1. 1, p. 726, 
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était un symbole du peuple juif, non un crime dans leur 
conscience. De là, leur envie, de là, le projet du parricide; 
ils étaient envieux par figure, frères dévoués par le cœur*. 
L'intention homicide des frères de Joseph est positive- 
ment excusée, ou plutôt elle est supprimée par Texcuse 
hardie de saint Ambroise, qui ne voit qu'une figure là où 
l'Écriture a mis un fait. 

Ainsi, les crimes qu'elle raconte, parce qu'ils seraient 
figuratifs, cesseraient d'être des crimes. On sent le danger 
que pourrait avoir une telle doctrine, et l'abus que les pas- 
sions pourraient faire de ce commode symbolisme. Le besoin 
de voir jpartout un sens allégorique a entraîné saint Ambroise 
à ces singulièresjustificationsdece que TÉcrilure ne justifie 
nulle part. 

Un ouvrage d'un genre à part, est YEexaéméron^ imité 
de saint Basile, qui lui-même avait imité Philon et saint 
Hippolyte. C'est une espèce d'encyclopédie chrétienne dans 
laquelle tous les êtres sont rangés selon l'ordre dans lequel 
ils ont été produits, pendant les six jours de la création 
contemplée au point de vue providentiel. Il y a eu plusieurs 
Hexaémérons dans l'Église primitive : saint Grégoire de 
Nysse avait traité ce sujet en prose, et Apollinaire en vers. 
Au moyen âge, on composa aussi de nombreuses Semaines. 
Le dernier échantillon du genre est le poëme de Dubar- 
tas. 

La plupart des ouvrages auxquels je viens de faire allu- 
sion ne furent pas travaillés à loisir par saint Ambroise, ils 
furent improvisés ; ce furent des discours, des homélies 
prononcées devant le peu pie , et, plus tard, ces discours 

* De Josepho, ch. 3, 2, t. 1, p. 487. Typo populi» non animi sui vitio 
laborabant. Inde omnis invidia, inde parricidii meditatio ; invidia per figu- 
ram, pietas per affectum. 
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devinrent des livres. Ainsi, ils appartiennent à la prédica- 
tion chrétienne, ils nous en offrent le modèle primitif. 

Un texte pris dans la Bible et commenté, c'est là Torigine 
de toute la littérature oratoire du christianisme. 

Nous avons vu les panégyristes païens éviter et, pour 
ainsi dire, dédaigner Timproyisalion ; ne pas la croire digne 
de figurer dans les grandes circonstances, en présence des 
empereurs. Au contraire, chez les orateurs chrétiens, on 
eût rougi de préparer, d'aligner d*avance les phrases d'une 
homélie. Un Père de l'Église montait en chaire avec TÉvan- 
gile ou TAncien Testament, en lisait un verset, et parlait 
sur ce verset comme son cœur et sa pensée l'inspiraient. 
D'ailleurs, où aurait-il trouvé du temps pour travailler et 
limer ses discours ? les évéques n'avaient pas seulement à 
parler, comme les rhéteurs, il fallait baptiser, instruire, 
administrer l'église, la gouverner, lutter pour ses intérêts 
contre les princes ou les magistrats, contre d'autres églises 
rivales, s'occuper des pauvres, des captifs. Saint Ambroise 
faisait tout cela, saint Ambroise était un homme d'onction 
et d'action. 

Sa vie nous présente le modèle de l'activité épiscopale ; 
aussi, son biographe dit qu'il en faisait autant à lui seul 
que cinq évéques. C'est par cette activité, par cette abon- 
dance de parole et d'action que ces hommes l'emportaient 
sur les rhéteurs. Tandis que ceux-ci, dénués de conviction, 
s'enfermaient dans leurs écoles, et arrangeaient laborieu- 
sement leurs périodes, la parole souvent négligée, mais 
toujours vivante des prêtres chrétiens,leur enlevait le m%ade. 

Les principaux caractères de la prédication chrétienne à 
sa première époque peuvent se résumer ainsi : 

1^ Conviction, besoin de persuader les autres de certaines 
vérités auxquelles on croit; 
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2<> Familiarité de l'expression ; 

3° Simple développement de l'Ecriture fournissant toute 
la matière de Téloquence ; 

4® Abondance de la parole oratoire chrétienne ; cette pa- 
role employée comme un moyen d'action. 

Il serait intéressant de rechercher jusqu'à quel point ces 
caractères primordiaux de la prédication chrétienne se sont 
conservés, en quelle proportion ils ont dominé chez les 
hommes éminents qui, dans les temps modernes, ont jeté 
tant d'éclat sur la chaire chrétienne. On verrait que la pré- 
dication évangélique a toujours eu lieu de s'applaudir d'être 
restée fidèle à ces conditions fondamentales que je viens 
d'énumérer. Qui donne à Bourdaloue sa puissance oratoire, 
si ce n'est la certitude logique de sa foi? Et Bossuet n'a- 
t-il pas la foi profonde, la conviction invincible et domina- 
trice qui s'impose à tous parce qu'elle est sûre d'elle-même? 
N'a-t-il pas l'expression familière, familière et sublime tout 
ensemble. Son langage n'est-il pas pétri, pour ainsi dire, 
de la substance des Ecritures? n*a>t-il pas enfin l'abondance, 
l'abondance intarissable au sein de la vie la plus occupée, 
au sein d'une vie de luttes, de gouvernement, d'adminis- 
tration ecclésiastique, analogue à celle des Pères de l'Église? 
Ne leur ressemble-t-il pas par le caractère et par la parole ; 
n'a-t-on pas dit vrai le jour où l'on a dit qu'il était le der- 
nier des Pères de l'Eglise? 

Pour revenir à saint Ambroise , on trouve chez lui, 
comme chez plusieurs autres Pères, un singulier mélange 
des qualités essentielles de la prédication chrétienne et des 
défauts inhérents à son siècle. Le christianisme était une 
inspiration nouvelle qui tombait dans un art vieilli. Il serait 
souverainement injuste de méconnaître ce que cette inspi- 
ration avait de franc, de naïf, d'énergique ; il serait inexact 
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de dissimuler que cet art en décadence en corrompait, en 
faussait, en manierait souvent l'expression. Chez saint Am- 
broise, à côté de ce génie familier, convaincu, qui va droit 
au fait sans se soucior beaucoup des mots, vient se placer 
souvent Taffectation et le faux esprit de la vieille rhétori- 
que. Avant d'être évêque, saint Âmbroise avait été avocat; 
il en résulte un curieux assemblage de bel esprit mondain 
et de simplicité évangélique, de rudesse et de recherche, 
de familiarité dans Tcxpression et de subtilité dans la pen- 
sée. Nous ne dirons pas de lui, avec saint Augustin, qui 
prodiguait un peu la louange, comme nous l'avons vu à 
l'occasion de saint Paulin : ce son éloquence est un fleuve 
limpide ^ ; » au contraire , saint Ambroise est souvent 
obscur, mais il est énergique, ardent, ingénieux, quel- 
quefois brillant. Tantôt son allure est simple et vive, 
tantôt il s'élève subitement à une certaine pompe ; il 
chausse le cothurne gaulois comme saint Jérôme le disait 
de saint Hilaire. Sa phrase est coupée, brève, rapide. Il 
a été mieux caractérisé par un homme du sixième siècle. 
Cassiodore dit dans son latin barbare et expressif : Gum 
gravitate acutusj perviolenta permasione dulcissimtis. 
c( Il est incisif avec gravité ; sa persuasion est douce et vio- 
lente. » 

Pour donner une idée plus précise de sa manière que 
ne peuvent le faire les définitions des autres et les miennes, 
voici quelques passages que je choisis parmi ceux dont le 
style est le plus familier et le plus pressant. 

Saint Ambroise va jusqu'à se permettre des tableaux de 
mœurs , qu'on rencontrerait sans surprise chez Théo- 
phraste, ou même chez Ménandre. Dans un discours sur le 

' Fundit eloquentia: lucidum et perspicuam flumen. 
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jeûne, OÙ il sélève contre les excès de la table, il fait celle 
peinture de l'ivresse du peuple * : 

« Aux portes des tavernes sont assis des hommes qui 
n'ont pas de tuniques^ qui n'ont pas de quoi vivre demain, 
et qui prononcent sur le sort des empereurs et des autres 
puissances de la terre. Que dis-je, ils croient régner et 
commander des armées ; pauvres en réalité, ils deviennent 
riches par l'ivresse; ils prodiguent l'or, ils se disputent les 
biens du peuple, ils bâtissent des villes, eux qui n'ont 
pas de quoi payer leur aubergiste ; le vin les échauffe 
et ils ne savent ce qu'ils disent ; opulents quand ils sont 
ivres, quand ils ont cuvé leur vin ils s'aperçoivent qu'ils ne 
sont que des mendiants; ils boivent en un jour le travail 
de plusieurs. » 

L'extrême familiarité du langage, l'intention comique du 
morceau permettent de penser, à propos d*un sermon, à 
quelques vers de la Gastronomie. 

Guidé par la ligueur qui réchauffe et Tenivre, 

Il se croit devenu souverain d'un royaume. 

Ou plutôt Funivers réclamant son appui, 

Dépend de son domaine et relève de lui. 

Il lègue à ses enfants des trésors, des provinces; 

Sa femme est une reine et ses fils sont des princes. 

Saint Ambroise s'élève souvent au-dessus de ce ton fa- 
milier. C'est principalement quand il s'agit des pauvres 
que sa parole prend un accent véhément, un accent de zèle 
accusateur, pour lancer sur la tête des riches ce tonnerre 
qui a retenti à toutes les époques dans la chaire chrétienne, 
depuis l'évoque de Milan jusqu'au père Bridaine. Voici le 

» De Jejunio, cli. 12, 42, p. 548. 

I. 25 
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début d'un commentaire sur Thistoirc de Naboth*. Celle 
histoire a fourni à Ambroise le sujet d^un sermon sur Tau- 
mène, sermon qui est plus encore contre les riches que 
pour les pauvres. 

c( L'ancienne histoire de Nabolh se renouvelle chaque 
jour : quel est le riche qui ne désire pas le bien d'autrui? 
Parmi les opulents, qui ne s'efforce de chasser le pau- 
vre de son petit champ et de bannir l'indigent du domaine 
de ses pères? Il n'y a pas eu seulement un Achab, Achab 
revit chaque jour, il ne meurt jamais. Dans ce siècle, s'il 
en meurt un, il en renaît plusieurs: Chaque jour Naboth 
est foulé aux pieds, chaque jour le pauvre est égorge !... 
riches, habitez-vous seuls sur la terre, pourquoi rejettez- 
vous vos égaux en nature, et usurpez^vous la possession de 
la terre faite pour tous? La nature ne connaît pas les riches, 
car elle n'a créé que des pauvres I... 

c( Combien d'hommes périssent pour préparer ce qui 
vous agrée *. Votre faim est funeste, votre luxe est funeste ; 
l'un tombe d'un toit élevé pendant qu'il apprêtait un vaste 
asile à vos moissons. Un autre est précipité de la cime 
d'un arbre, tandis qu il étudiait quelle espèce de raisin 
était digne de fournir le vin de vos repas. Celui-ci a été 
noyé dans la mer afin que les poissons ou les huîtres ne 
manquassent pas à voire table; celui-là a été gelé par le 
froid de l'hiver, alors qu'il s'efforçait de prendre pour vous 
dans ses filets des lièvres ou des oiseaux. Cet autre, s'il t'a 
déplu en quelque chose, expire sous les coups devant tes 
yeux et teint ton festin de son sang. Ce fut un riche qui fit 
apporter sur sa table la léte du prophète qui était pauvre ; 



« Amb. Op., t. I, p. 5CG. 
* Amb. Op., t. I, p. 570. 
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il n'avait pas trouve d'autre moyen de payer la danseuse 
que d'ordonner la mort du pauvre. » 

Plus loin, saint Ambroise, d'après saint Basile, auquel 
il fait de fréquents emprunts, dans une scène pathétique, 
mais trop prolongée peut-être, montre le pauvre obligé 
de vendre un fils pour nourrir le reste de sa famille, se 
disant : Qui vendrai-je le premier? allant de Tun à l'autre 
sans pouvoir choisir) et ne sachant que résoudre dans son 
désespoir, entre l'horreur de livrer un de ses enfants, et le 
supplice de les voir tous mourir de faim. 

Quant aux oraisons funèbres de saint Arabroise, je par- 
lerai seulement de la plus touchante, celle qu'il a consa- 
crée à la mémoire de son cher Satyrus. Le peu que je dirai 
sur ce sujet pourra être complété avec beaucoup d'avan- 
tage pour le lecteur et de désavantage pour moi, par l'ex- 
cellent morceau de M. Yillemain sur l'histoire de Poraison 
funèbre. 

Il est évident que l'oraison funèbre, telle que^nous la 
concevons, ne pouvait exister complètement dans l'anti- 
quité. L'idée d'immortalité était trop vague, trop incertaine, 
trop souvent niée dans le paganisme, pour qu'un discours 
adressé à un mort fût autre chose qu'un adieu. Le chris- 
tianisme, en ouvrant à l'âme la perspective assurée d'une 
autre vie, ouvre aussi un nouveau monde à l'éloquence : la 
foi a inventé l'oraison funèbre. Le siècle que nous étu- 
dions produit abondamment ce genre de littérature ora- 
toire : il suffit de rappeler saint Grégoire de Nazianze, saint 
Basile et enfin saint Ambroise ; nulle part cette interven- 
tion de l'idée d'immortalité dans l'éloquence n'est plus 
frappante que chez celui-ci * 

J'ai raconté brièvement l'amitié touchante des deux 
frères et la mort de Satyrus^ Le jour qui suivit immédiate- 
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ment cette mort, saint Ambroise apporta lui-même, dans 
son église, le corps de son frère, et là, au milieu du peu* 
pie qui le suivait en pleurant, en présence du mort dont 
le visage était découvert, suivant la coutume qui s'est con- 
servée encore en Italie, saint Ambroise fit un premier dis- 
cours dans lequel le rhéteur se montre encore trop sou- 
vent ; car le style du saint est beaucoup plus travaillé dans 
ses oraisons funèbres que dans ses autres ouvrages. Ce 
genre de composition cultivé dans les écoles, le ramenait à 
ses anciennes habitudes littéraires, qu'il oubliait ordinai- 
rement dans la chaire chrétienne. Mais malgré ces retours 
trop fréquents à la rhétorique, on entend, en plusieurs 
endroits de cette oraison funèbre, les accents de Thomme 
et les sanglots du frère. 

Je citerai ces paroles pieusement exaltées et dans les- 
quelles il associe, avec une ferveur attendrissante, le culte 
qu'il voue à son frère à celui dont l'Église honorait les re- 
liques des saints. « J'ai des reliques que je puis embras- 
ser... J'ai un tombeau que je puis couvrir de mon corps; 
j'ai un cercueil sur lequel je puis me coucher, et par là 
me rendre plus agréable à Dieu que si je reposais sur le 
tombeau d'un martyr. » 

Enfin, pensant à sa sœur, à leur sœur commune qui est 
dans sa solitude à Rome, il s'adresse à ce frère même, que 
tous deux ont perdu, pour la consoler. <c Console notre 
sœur, ô toi qui peux pénétrer dans son âme ! » 

Ce premier jour est donc consacré tout entier à la dou- 
leur, à pleurer un frère chéri, à faire son éloge. Quelques 
mots de consolation, tirés de la pensée de l'immortalité, se 
rencontrent çà et là, mais ne forment pas le fond du dis- 
cours ; la douleur est encore trop vive, trop présente. 

Huit jours après, le peuple se rassemble autour du tom« 
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beau de Satyrus ; Âmbroise esta la tête du peuple, il pro- 
nonce un second discours, dans lequel on voit apparaître 
non plus seulement le frère, maisTévêque, le prédicateur, 
rorateur.qui, comme il le dit lui-même, s'élève au-dessus 
du deuil d*un frère, à Texhortation du genre humain. Ce 
discours, un peu long, un peu théologique, dans lequel 
saint Ambroise, entraîné par les préoccupations d'une po- 
lémique journalière, réfute, en passant, certaines opinions 
philosophiques, entre autres la métempsychose ; ce discours 
se termine par un élan presque lyrique vers les demeures 
divines, a Mon âme est impatiente de quitter ce coin de la 
vie (vitx anfractu) et cette fange mortelle pour s'élever à 
ces assemblées célestes où sont les harpes et les chants qui 
célèbrent la louange de Dieu ; de voir tes noces, ô Jésus I . 
dans lesquelles ton épouse est conduite en triomphe de la 
terre au ciel; car toute chair viendra vers toi, non plus unie 
au siècle, mais mariée à l'esprit; de voir les lits ornés de 
roses, de lis et de couronnes. Et quelle autre noce est ainsi 
parée, parée du sang des martyrs, des lis des vierges et des 
couronnes des pontifes !» 

Ainsi, les chants de deuil se terminent par des chants de 
triomphe, et Télégie sur la tombe d'un frère adoré iGnit 
par un épithalame lyrique célébrant les noces éternelles 
de l'âme et de Dieu. 

Ce sont des passages semblables qui devaient plaire à 
Fénelon et lui faire aimer saint Ambroise. 

Ainsi l'oraison funèbre naît de la pensée chrétienne de 
l'immortalité, mais elle est encore bien loin de ce qu'elle 
sera un jour entre les mains de Bossuet; non-seulement 
loin par le génie, par l'éloquence, mais il y a tout un ordre 
d'idées que Bossuet tirera de cette donnée oratoire et que 
ni saint Ambroise ni personne n'en a tiré avant Bossuet. 



390 LITTÉRATURE CHRÉTIENNE AU IV« SIÈCLE. 

L'évêque de Milan, dans Toraison funèbre de Satyrus, 
aussi bien que dans celles de Yalentinien et de Théodose, 
inférieures toutes deux à la première, n*offre à ses audi- 
teurs qu'une consolante perspective d'immortalité. Mais la 
haute inspiration mélancolique de Bossuet, ces grandes 
pensées sur la mort et sur notre néant, où sont-elles? Ceci 
tient à la diversité des génies et aussi à la différence des 
temps. 

L'Église, au siècle de saint Âmbroise, était jeune, 
croyante, pleine d'espoir et d'avenir ; l'orateur en lui par- 
lant de la mort était naturellement conduit à. lui ouvrir le 
ciel. Bossuet avait affaire à une société vieillie, corrompue ; 
la pensée de l'immortalité ne pouvait pas être pour elle 
seulement une consolation et un espoir, ce devait être aussi 
et encore plus, une terreur, une menace. La mort, Tim- 
mortalité, étaient comme des arrêts terribles que Bossuet 
jetait à celte société pour la faire rentrer en elle-même par 
Teffroi. Saint Ambroise n'avait autre chose à faire qu'à 
montrer aux simples fidèles qui l'entouraient, les noces cé- 
lestes des âmes bienheureuses ; Bossuet, devant un audi- 
toire mondain, en présence des passions et des vices d'une 
société avancée, en présence de Torgueil humain qui, sous 
toutes les formes, entourait sa chaire ; Bossuet avait besoin 
d'emprunter à la tombe chrétienne d'autres accents ; pour 
forcer ce siècle, cette cour et ce roi superbes à voir leur 
néant, il avait besoin de les courber sur un tombeau. 
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Suite et fin de saint ambroise. 



Saint Ambroise moraliste, — Comparaison de son De officiis avec celui de Cicé- 
ron, et des deux morales. — Traités sur la Virginité. — Saint Ambroiso et 
saint Basile. — Saint Ambroise poëtc. — De l'hymne chrétien. 



Passons de saint Ambroise orateur à saint Ambroise mo- 
raliste, passons de Fauteur des oraisons funèbres ù Fauteur 
du De Officiis chrétien. 

Quoi qu'on en ait dit, l'ouvrage de saint Ambroise inti- 
tulé : De Officiis minisirorum^ est dans l'intention de Fau- 
teur une contre-partie du traité de Cicéron. Lui-même en 
avertit au commencement de son livre, et il suffit de par- 
courir les deux traités pour s'en convaincre. 

Saint Ambroise envisage principalement, il est vrai, les 
devoirs des prêtres, mais le prêtre est Fidéal du chrétien, et 
le livre dont nous parlons peut passer pour un traité com- 
plet de moralité chrétienne. 

Comparer Fouvrage de saint Ambroise à celui de Cicéron, 
c'est se donner le spectacle des différences morales du paga- 
nisme et du christianisme ; ce contraste mérite d'être 
observé de près. 
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L'opposition est très-sensible là où il est question de la 
vertu que Cicéron nomme la libéralité, à laquelle corres- 
pond chez Ambroise ce qu'il appelle la miséricorde ou la 
charité. La libéralité est recommandée par Cicéron, mais 
avec une mesure, une prudence toutes mondaines ; il faut 
donner sans doute, mais il faut bien faire attention à qui 
Ton donne; on doit aussi se garder de trop donner, ne pas 
trop prendre sur son bien et ne pas se réduire soi-même à la 
misère. Il y a dans le De Ofjiciis une page entière de conseils 
fort sages, mais tous singulièrement restrictifs du précepte 
de libéralité. Cicéron consacre un chapitre entier aux pré- 
cautions à prendre à cet égard, Quid in liberalitate caven-^ 
dura sit. 

Dans le chapitre du Traité de saint Ambroise qui corres- 
pond à celui-là, il n'est pas question de ces précautions et 
des limites de la charité. C'est un tout autre sentiment, 
c'est un tout autre précepte, c'est le précepte de l'Evangile : 
« Vendez ce que vous avez, donnez-le aux pauvres et vous 
aurez un trésor dans le ciel. » 

Partant de ces sublimes paroles, saint Ambroise arrive à 
dire que la charité doit faire plus qu^elle ne peut; le pau- 
vre donne plus qu'il ne reçoit, car celui qui donne est dé- 
biteur envers les pauvres, il est débiteur de son salut, de- 
bilor salutis. 

Quelquefois, l'esprit de l'antiquité profane agit sur saint 
Ambroise comme à son insu ; un point sur lequel les idées 
de la perfection chrétienne s'écartent des idées de la per- 
fection humaine selon le paganisme, c'est le prix attaché 
à la beauté du corps; la beauté pour Cicéron fait partie de 
la vertu. 

« Nous, dit Ambroise, nous ne donnons aucune part 
dans la vertu à la beauté du corps ; toutefois nous n'excluons 
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point la grâce ; car la modestie, en répandant sur le visage 
une aimable pudeur, le rend plus agréable. Et de même 
qu'un ouvrier montre mieux rcxcellence de son art dans 
une matière plus favorable, ainsi la modestie reçoit plus 
d'éclat de la beauté du corps, pourvu que ce ne soit pas 
une beauté affectée, mais naturelle, simple, parée de né- 
gligence plutôt que de recherche. » 

Ici Ambroise va aussi loin qu'un, chrétien peut aller; il 
admet que si la beauté ne fait point partie de la vertu, elle 
peut l'orner et l'embellir. Le culte de la pureté morale est 
associé dans son âme à un vif sentiment du beau ; ainsi 
devait parler le pieux et tendre Fénelon, quand il montait 
dans la chaire évangélique, encore tout ému de la lecture 
d'Homère. 

Saint Ambroise prend ensuite les quatre vertus cardi- 
nales qui servent de base à la classification des devoirs de 
Cicéron : la prudence, la justice, lai force et la tempérance; 
il les traduit, en quelque sorte, et les transforme en vertus 
chrétiennes. La prudence est selon lui la bonne direction 
de la science, direction par laquelle elle aboutit à Dieu ; la 
justice n'est pas la simple justice païenne, la notion du 
mien et du tien; c'est la justice universelle; c'est ce qui 
fait qu'on accorde à chaque être ce qui lui est dû ; par con- 
séquent c'est la piété envers Dieu, puis après Dieu envers 
la patrie, puis envers les parents (encore l'ordre antique 
des devoirs, la patrie avant les parents) ; enfin envers tous 
les hommes. De là naît la charité par laquelle on préfère le 
prochain à soi-même, principe que l'antiquité n'a pas 
connu. Ici surtout éclate la supériorité de la morale chré- 
tienne sur la morale de Cicéron. 

Cicéron dit que la première condition de la justice est 
de ne faire de mal à personne, si l'on n'est provoqué par 
une injure. 
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A cette réserve saint Ambroise oppose la charité évangé- 
lique ; il répond que non-seulement on ne doit pas faire de 
ftial à qui ne nous en fait point, mais que, de plus, on ne 
doit pas rendre le mal pour le mal. Il va même jusqu a 
une exagération touchante et sublime. Les philosophes an- 
ciens avaient agité cette question : un homme de bien 
peut-il arracher la planche sur laquelle se sauve un scélé- 
rat, pour se sauver lui-même? Saint Ambroise se demande 
si cela est juste; il se demande encore si un homme attaqué 
par des voleurs doit se défendre ; il dit à cet homme : 
« De quel droit vous préférez-vous à autrui? de quel droit 
vous jugez-vous meilleur que votre semblable qui va 
périr dans les flots, ou même que ces brigands qui vous 
attaquent? » 

Ceci est un excès de l'abnégation de soi-même, mais un 
excès respectable et peu dangereux. 

Appliquant le point de vue chrétien' à la question de la 
propriété, Ambroise arrive à des conséquences bien har- 
dies, à des conséquences qui ont scandalisé dans d'autres 
temps et qui scandaliseraient dans le nôtre. 

Cic^ron avait étabU que les choses communes étaient la 
propriété de tous; il avait distingué les choses communes 
qui appartiennent au public et les choses particulières qui 
sont la propriété des particuliers ; il suivait la distinction 
générale et raisonnable que pose la jurisprudence. Mais 
saint Ambroise conclut différemment. « Cela, dit-il, n'est 
pas même selon la nature, car la nature a tout donné à 
l'homme en commun avec profusion. Dieu a ordonné à 
chaque chose de naître, afin que ce qui était produit fût 
commun à tous, et que la terre fût la possession de tous ; 
la nature a donc fait le droit commun, l'usurpation a fait le 
droit privé. » 
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« Ce chien est à moi, laissez ma place au soleil; voilà 
l'origine de l'usurpation de toute la terre. » Ces lignes de 
Pascal, toutes hardies qu'elles sont, ne le sont pas plus que 
les paroles de saint Âmbroise. Mais saint Âmbroisc ajoute 
que les choses ont été créées à cause de l'homme, que 
riiomme lui-même a été créé à cause de l'homme ; nous 
devons donc nous secourir les uns les autres, mettre en 
commun toutes nos ressources^u^iZi^ai^^ nostras. Ceci éta- 
blit aussi nettement que possible la société chrétienne, qui 
absorbe les individualités humaines plus fortement que la 
patrie antique, dans une sorte de république universelle du 
genre humain unie par l'amour. 

Puis, revenant encore à la charité et examinant les dis- 
tinctions que Cicéron établit entre les diverses sortes de li- 
béralité, entre la bienfaisance et la bénignité; au lieu de 
toutes ces nuances un peu subtiles, il va au fond du senti- 
ment inspirateur des actions charitables, et c'est à épurer 
ce sentiment qu'il s'applique uniquement, a II faut bien 
faire, dit-il, mais bien faire avec un bon vouloir ; il faut 
donner et être heureux de donner, c'est le sentiment qui 
impose à ton œuvre sa valeur et son nom ^ » Cependant, au 
milieu de ces emportements de la charité chrétienne qui 
semblent dépasser parfois les limites de la nature humaine 
et de la raison journalière, la prudence, qui fut aussi le 
caractère de l'esprit chrétien, dès les premiers siècles, ne 
l'abandonne pas. Saint Ambroise ajoute avec un grand 
sens pratique de l'aumône : « Nous devons la charité à 
tous; mais comme beaucoup la recherchent par fraude et 
simulent la misère, c'est quand les motifs sont manifestes, 
quand la personne est connue, quand le temps presse, que 

*■ Âffeclus nomen imponit operi tuo. 
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la charité doit être plus abondante. » Ici, le bon sens est 
à côté de Tenthousiasme. Quant au courage, fortitudo^ saint 
Ambroise suit Cicéron. Très-souvent, il ne se sépare pas 
du moraliste païen, car tout co qui lui semble bon dans la 
morale antique, il Taccueille, il Tadopte au profit de la 
morale chrétienne, et, en outre, il établit qu'au delà et au- 
dessus de ces vertus humaines et moyennes connues de 
Tantiquité, il y a des vertus supérieures, des vertus plus 
parfaites, dont le christianisme seul a le secret. Il réclame 
pour les chrétiens le courage, fortitudo; il ne veut pas que 
leur vie soit purement contemplative. 

Depuis quelque temps on a trop méconnu le côté énergi- 
que du christianisme, ce qui le rend si propre à l'action, 
ce qui fait qu il a tant agi, et si grandement agi sur le 
monde. On dirait qu'il n'y a eu parmi les chrétiens. que des 
moines, ou tout au plus des docteurs spéculatifs ; cepen- 
dant nous avons vu se manifester T énergie du caractère, 
l'intrépidité de l'âme dans les luttes de l'Eglise. Saint Am- 
broise veut que le courage, la force qui combat, qui dé- 
fend, qui protège, soit l'apanage du chrétien. Il soutient 
que celui qui laisse écraser le faible est aussi coupable que 
celui qui exerce la violence. Le plus grand combat que 
Thomme ait à soutenir, c'est contre lui-même, contre ses 
passions, contre l'adversité, le plus grand courage c'est la 
patience ; quelle vaillance vaut la patience des martyrs? et 
encore sur ce point remarquons la sagesse d' Ambroise. 
Quelques sectes hérétiques, la secte des montanistes, par 
exemple, prescrivaient d'aller au-devant du martyre; l'É- 
glise a protesté contre cette exagération héroïque par ses 
préceptes et par l'exemple de ses plus grands confesseurs. 
Saint Ambroise dit positivement qu'il faut accepter le 
martyre quand Dieu l'envoie, mais qu'au Heu de l'aller 
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chercher, on doit Téviler, le fuir, fugere; il était permis à 
celui qui Tavait su braver de parler ainsi. 

Après avoir satisfait à la sagesse imposée par l'Ëglise, 
Ambroise se plaît à raconter le noble courage de plusieurs 
martyrs ; il retrace avec quelques détails la mort de saint 
Siste et de saint Laurent. Saint Laurent, voyant marcher 
saint Siste au supplice, pleura et lui demanda pourquoi 
il ne voulait pas y conduire avec lui son iidèle diacre ; le 
saint évêque, pour le consoler, assura que sous trois jours 
il obtiendrait l'honneur du sacrifice. Comparant Siste et 
Laurent avec Oreste et Pylade, saint Ambroise met au- 
dessus des deux amis se disputant le bonheur de mourir 
l'un pour l'autre, le prêtre chrétien, tendrement jaloux de 
la mort de son évcque, et consolé seulement par la certitude 
de le suivre. 

Partout, dans Touvrage dont je viens d'analyser le jpre:- 
mier livre, nous verrions le même parallélisme et la même 
opposition entre le point de vue du moraliste romain et 
cehii du docteur de l'Église chrétienne. 

Saint Ambroise est auteur de quelques écrits qui trai- 
tent d'un ordre de sentiments et de vertus propres au chris- 
tianisme ; ce sont des traités sur l'état des vierges et l'état 
des veuves. Les idées de pureté, de célibat, d'ascétisme, 
ne sont pas tout le christianisme, car le mariage est saint 
à ses yeux, mais elles y tiennent une grande place, et nous 
devons le constater ici; car, dans Tiiistoire des sentiments 
du cœur humain, telle qu'elle se développera devant nous de 
siècle en siècle, au sein des littératures modernes, ces idées 
joueront un grand rôle, exerceront une grande influence. 

L'amour moderne, Tamour chevaleresque, cette. affec- 
tion qui tient plus ou moins de ce qu'on a appelé l'amour 
platonique et qu'on aurait pu appeler l'amour chrétien, ne 
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serait pas entre dans les âmes ni dans la littérature, si les 
idées dont je parle n'avaient été prcchées, célébrées, exal- 
tées par le christianisme. 

Le point de vue chrétien a transformé en quelque sorte 
les sentiments humains ; il a pu, on se souvient des épouses- 
sœurs^ donner à l'affection conjugale une pureté d'un autre 
inonde; c'est par ces associations délicates de pureté et de 
tendresse, que seront rendus possibles des sentiments tels 
que l'amour idéal des troubadours, de Pétrarque et du 
Dante, le culte de Laure et l'adoration de Béatrice ; enfin, 
c'est ainsi que le type divin de la pureté chrétienne, la 
vierge, passera du monde de la foi dans le monde de la 
poésie ; la vierge, au moyen âge, s'entourera d'une auréole 
chevaleresque, elle sera la dame universelle. Notre dame! 

Dans son tendre et mystique enthousiasme pour la vir- 
ginité, saint Ambroise dit gracieusement aux jeunes filles 
d'être diligentes et chastes comme les abeilles, qui ne con- 
naissent point d'hymen et se nourrissent de rosée *. 

Employant des arguments qui surprennent un peu chez 
un si grave docteur, il cherche à les détourner du mariage 
par un tableau plein de détails familiers, et où se trouvent 
même quelques traits qui semblent empruntés à la coquet- 
terie féminine. 

« Quelle condition plus misérable que d'être vendue à 
l'enchère comme une esclave, d^être cédée au plus offrant, 
et encore le marché est meilleur pour les esclaves, qui 
souvent choisissent leur maître ; mais, pour la jeune fille, 
c^est un crime de choisir, et ne pas choisir est un affront. 
Quoique belle, elle craint d'être vue, en même temps 
qu*elle le désire ; elle le désire pour se vendre plus cher, 

* De VirginibuSi 1. 1, c. 8; 
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elle le craint de peur que cela ne lui nuise. Combien de 
vœux déçus, que de craintes au sujet des prétendants : 
crainte d'être trampée par un pauvre ou dédaignée par un 
riche, crainte de la fatuité de celui qui est beau et du mé- 
pris de celui qui est noble. » 

Ailleurs ^ saint Ambroise passe un peu les bornes de la 
modération. Il était accusé d'avoir détourné du mariage 
une jeune tille qui voulait se consacrer à Uieu. Dans sa dé- 
fense, il plaide à la fois pour ses idées et pour sa cause. 
Entraîné par son impétuosité naturelle et par la situation, 
il s'écrie : « On dit que j'empêche de se marier les jeunes 
(illes initiées aux sacrés mystères et consacrées à l'état des 
vierges : plût à Dieu que je pusse détourner du mariage 
celles qu'on y destine, et leur faire échanger le voile jiup- 
tial contre le voile saint de la chasteté!... Eh quoi ! celles 
à qui l'on permet de choisir un époux ne peuvent choisir 
Dieu I » 

Puis, s'exaltant toujours, il termine par un long com- 
mentaire mystique et parfois un peu étrange du Cantique 
des Cantiques. 

Dans le discours sur la chute d'une vierge consacrée au 
Seigneur, saint Ambroise va plus loin que dans tout ce que 
nous avons vu jusqu'ici. L'âpreté de son langage frappe 
surtout quand on compare ce discours à une lettre que 
l'ami, le modèle de saint Ambroise, saint Basile, avait 
écrite dans une circonstance pareille et dont le père latin 
a traduit ou imité plusieurs passages. Ce qui est dans saint 
Basile un reproche insinuant et tendre, devient dans saint 
Ambroise un reproche amer et violent. Saint Basile adresse 
à la jeune fille ces gracieux reproches : « Souviens-toi que 

* De Virginitate, 
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lu as fait partie de ces chœurs de vierges, pareils à des 
chœurs d'anges; souviens-toi comment, déposant ton 
corps, tu vivais ainsi qu'un pur esprit; comment^ sui: la 
terre, tu trouvais des entretiens célestes ; rappelle- toi les 
jours paisibles, les nuits éclairées par les flambeaux, et 
comme lu te plaisais aux chants des psaumes, des hymnes 
et des cantiques. » 

Voici, à peu près, les mêmes idées exprimées par saint 
Ambroise, avec une tout autre énergie et une tout autre 
amertume, a Comment, au sein de ton crime et de ta 
honte, ne te sont-elles pas revenues en mémoire les habi- 
tudes de ta première vie? Comment ne t'es-tu pas vue mar- 
chant dans l'église, au milieu des vierges tes sœurs? Le 
chant et les hymnes ne pénétraient donc pas ton oreille, et 
les vertus des saintes lectures ne rafraîchissaient pas ton 
âme? » 

La véhémence de saint Ambroise ne s'adoucit pas dans 
le morceau qui suit : a Ton père maudit ses entrailles, ta 
mère maudit le sein qui t'a conçue; regarde-toi comme 
morte, et cherche comment tu pourras revivre ; couvre-toi 
d'un vêtement lugubre et macère ton corps. » 

Enfin il termine en mettant dans la bouche de la per- 
sonne à laquelle il s'adresse, une lamentation sur sa propre 
faute. Cette manière de clore un discours est encore usitée 
en Italie, principalement dans les prédications populaires 
qui ont conservé plusieurs caractères de la prédication pri- 
mitive. En général, ces discours faits en plein air sont 
couronnés par des actes de contrition et de pénitence, que 
prononcent les assistants : c'est une telle effusion de repen- 
tir que saint Ambroise prête à la jeune fille tombée. 

« Pleurez-moi, montagnes et collines; pleurez-moi, fleu- 
ves et ruisseaux, parce que je suis la fille des larmes ; 
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pleurez-moi, bêtes sauvages des forêls, reptiles de la terre, 
oiseaux du ciel ; que je sois pleurée de toute âme qui jouit 
de la vie. Heureuses créatures, vous n'avez pas à craindre 
les enfers, vous n'avez pas de compte à rendre après la 
mort; mais, nous, le supplice cruel du Tartare nous at- 
tend, parce que nous avons le sentiment de notre action, 
et c est pourquoi il n'y a nulle paix pour le pécheur. » 

Il reste à considérer saint Ambroise comme poète. Ou 
sait qu'il a attaché son nom à Thymne chrétien. L'usage 
des hymnes, dans l'Église, est aussi ancien que le christia- 
nisme lui-même. 

Sans affirmer qu^on trouve dans le texte de Tépitre aux 
Ëphésiens trois vers du mètre anacréontique, fragment d'un 
hymne sur la Pâque cité par saint Paul % ce qu'il y a de 
certain c'est que, dans la même épître, T Apôtre recommande 
aux fidèles l'usage des chants'. « Vous entretenant par des 
psaumes, des hymnes et par des cantiques spirituels, 
chantant et psalmodiant de votre cœur au Seigneur. » 

Saint Ignace, mort avant l'an H7, parle de prières 
chantées. Saint Justin dit que le soleil, la lune et les étoiles 
forment le chœur sublime qui, avec l'homme juste, cé- 
lèbre Dieu et son Verbe. 

Origène, Eusèbe attestent que des psaumes et des odes 
ont été composés par les fidèles. Depuis le commence- 
ment, il y avait dans l'Église une classe de personnes par- 
ticulièrement attachées à l'office du chant, qui portaient le 
nom de psaltx^ cantores. Quelquefois c'étaient les lecteurs 
qui remplissaient ces fonctions. Le peuple formait le 
chœur dans ces pieux concerts. Son rôle était réglé par 
une sorte de discipline, le chanteur commençaitle psaume, 

* V. Ep. fld Epft., V. 14. 

• /Wrf., V. 19. 

1 . 26 
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quelquefois le verset du psaume, et le peuple achevait tan- 
tôt Je verset, tantôt le psaume entier. • 

Dans l'Église primitive on trouve le peuple partout ; il 
faisait partie du culte, comme il était une portion du gou- 
vernement de l'Église. Plusieurs Pères parlent de l'effet 
de ces chants avec un grand enthousiasme., entre autres 
saint Ambroise lui-même : il nous décrit l'impression pro- 
fonde qu ils produisaient sur les fidèles, le silence qui se 
faisait dans Téglise agitée quand commençait la récitation 
des hymnes et des psaumes. C'est, dit-il, un puissant lien 
d'unité que toute une multitude de peuple ne formant 'qu'un 
grand choeur. Il compare ce mélange de voix d'hommes, 
de femmes et de jeunes filles aux concerts mélodieux des 
vagues. Saint Augustin se reprochait le plaisir que lui 
causaient ces chants sacrés, comme il se reprochait les 
larmes queDidon lui avait fait répandre. 

Au reste, l'Église se mit de bonne heure en garde con* 
tre les dangers qui pouvaient résulter de cette coutume, 
contre l'emploi qu'on pouvait faire de ce moyen d'action et 
d'émotion. Ainsi, déjà au troisèime siècle, le concile d'An* 
tioche reprochait à Paul de Samosate d'employer les chants 
de l'église à faire célébrer, par des femmes, ses propres 
louanges. 

A l'époque de la querelle de l'arianisme, la polémique 
passa dans les chants ; les hymnes d'église devinrent des 
hymnes de guerre et de défi. Les ariens chantaient : « Où 
sont ceux qui disent que trois ne sont qu'une puissance? » 
Les chants populaires qu'Arius avait composés pour propa- 
ger ses doctrines, étaient accompagnés d'une saltation^ 
d'un orchèse, comme disaient les Grecs, c'est-à-dire d'une 
danse ou plutôt d'une pantomime. Ainsi, non-seulement on 
chantait l'hérésie, mais on la dansait. 
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Bardesane amssi avait composé en syrien des hymnes 
hérétiques ; saint Éphrem opposa dans la même langue 
des hymnes orthodoxes à l'hérésie modulée de Bardesane. 

On comprend pourquoi l'Église se montra sévère pour 
^admission des hymnes, pourquoi elle eut soin de n'adop- 
ter que ceux qui portaient un nom respectable , un nom 
qui pût leur servir de garantie ; c'est ce qui explique aussi 
comment un si grand nombre d'hymnes ont été mis sous 
le nom vénéré de saint Ambroise. Ce nom a fini par deve- 
nir le nom même de l'hymne chrétien. 

Je me contente de rappeler qu'une tradition célèbre, 
mais très-vraisemblablement apocryphe, donne au Te 
Deum^ pour auteurs, saint Ambroise et saint Augustin. 
Si le fait était vrai, ce dernier en eût parlé dans ses Con- 
fessions, 

Parmi les hymnes nombreux attribués à saint Ambroise, 
il n'en est que quatre qui lui appartiennent certainement ; 
trois sont mentionnés par saint Augustin, le quatrième 
par un concile de Rome de 440*; les autres sont indi- 
qués par des auteurs plus ou moins distants de Fépoque 
d' Ambroise ; à mesure qu'on s'en éloigne, le nombre 
des hymnes augmente et leur origine devient plus sus- 
pecte. Ces hymnes sont versifiés d'après la règle de la mé- 
trique ancienne, mais il est curieux de voir une tendance 
à la rime se produire évidemment dans ces strophes ana- 
logues à celles d'Horace. Ce qui sera le fondement de la 
prosodie des temps modernes, la rime n'est pas encore une 
loi de la versification, et déjà unbesoin mystérieux de l'o- 

* Ce sont : 

iEterne rerum conditor 

Deus Creator omnium 

Jam surgit hora tertia 

Veni, redemptor g«ntium 
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reille l'introduit dans les vers pour ainsi dire à Tinsu de 
l'oreille elle-même ^ 

Ces hymnes n'ont pas, du reste, un très-grand mérite 
poétique. La poésie chantée dans Téglise n'offrira, sauf 
quelques exceptions, une grande beauté qu'à Tépoque où ce 
qu'elle conserve encore de l'ode antique sera entièrement 
effacé. Alors seulement le chant lyrique chrétien aura un 
caractère entièrement original. Au temps de saint Am- 
broise, les hymnes ne sont encore que des odes barbares 
estropiant *les mètres antiques. 

Il faut que le chant chrétien dépouille entièrement ces 
lambeaux de métrique ancienne, qu'il se fasse complète- 
ment moderne par la rime tomme par le sentiment ; alors 
on aura cette prose rimée empreinte d'une sombre har- 
monie, qui, par la tristesse des sons et des images et le 
retour menaçant de sa terminaison lugubre, fait pressentir 
le Dante, on aura le Dies irx : 

Dies irse, dies illa. 
Teste Da?id cum Sibylla, 
Solvet sseclum in favilla. 

Saint Ambroise nous a retenus longtemps, parce qu'il 
nous a présenté plusieurs portions nouvelles du dévelop- 

^ La rime reTient trop souvent dans les hymnes ambrosiens pour qu'on 
puisse expliquer ces retours par un pur hasard : 

Mgris salus refunditur, 
Mucro latronis conditur, 
Lapsis fides revertitur. 

Souvent l'assonance, autre besoin de l'oreille moderne analogue à la rime, 
la remplace: 

Qui corde Christum suscipit, 
Innoxium sensum gcrit, . 
Votisque praeslat seduUs. 

Amb. Op,, U II, p. 1220. 
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Rétien que nous étudions dans la littérature gallo- 
TNous avons vu le grand évéque lutter avec Jus- 
'vec Maxime, et imposer à Théodosc. Nous avons 
We théologien interpréter TËcriture et nous faire con- 
l^altre les habitudes hardies de l'interprétation de Philon ; 
nous avons vu le prédicateur imiter les Pères grecs, 'et, 
d'après eux, fonder en Occident l'oraison funèbre; nous 
avons vu le moraliste chrétien aux prises et en opposition 
avec un grand moraliste du paganisme; nous avons vu les 
-idées de pureté, de virginité, de célibat, esaltées par 
saint Ambroise, préparer de loin l'amour idéal des temps 
modernes; nous avons vu l'Iiymne ambrosien créer en 
Occident la poésie lyrique chrétienne et même offrir, par 
anticipation, la condition future de celte poésie, la rime. 
Le Gaulois saint Ambroise a bien élargi le cadre du tableau 
que nous traçons de la littérature chrétienne au quatrième 
siècle ; il n'y a guère qu'un seul élément de cette litté- 
rature qui nous ait manqué presque entièrement jusqu'ici, 
:.'est le monachisme. Le monachisme, que nous n'avons 
.ait qu'«ntrcvoir, avait cependant pris, dès lors, une 
immense extension, il avait rempli les déserts de la Thé- 
baïde et de la Palestine; c'est de là que Cassien en rap- 
porta l'organisation complète à Marseille, et c'est dans les 
écrits de Cassien, complétés par plusieurs autres monu- 
ments de la littérature ecclésiastique de la Gaule, que nous 
observerons tout le développement de la vie monacale, 
tout l'ensemble d'idées et de sentiments qui s'y rappor- 
tent. 
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Cassien et quelques autres hommes remarquables de la 
Gaule vont nous introduire à la vie monastique, grand 
fait qui intéresse à plusieurs titres Thistorien d'une bran> 
che quelconque de la littérature chrétienne. C'est tout un 
ordre nouveau de sentiments et d'idées qui entre dans 
cette littérature, c'est un monde inconnu qui s'ouvre à l'i- 
magination de rhomme ; sans la vie monastique la légende 
ne pouvait naitre, la légende écrite presque toujours par 
des moines ou au moins pour des moines ; enfin, sans les 
cloîtres, quel eût été, aux jours de la barbarie, l'asile des 
lettres chrétiennes et des lettres antiques ? 

Avant d'aborder les ouvrages des écrivains gaulois qui 
ont traité au quatrième siècle de la vie monastique, je ferai 
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pour le monachisme ce que j*ai cru devoir faire quand il 
s'esl agi des discussions théologiques qui se rattachaient 
aux hérésies des gnostiques et des ariens ; j'examinerai en 
lui-même l'objet des ouvrages que nous aurons à étudier, 
c'est le seul moyen de pouvoir apprécier convenablement 
ces ouvrages. 

Il est d'autant plus important de déterminer avec jus- 
tesse ce que la vie monastique était à son principe, ce 
qu'elle a été aux différentes époques de son histoire, que 
nous aurons à redresser sur un point important l'idée que 
l'on s'est faite dans ces derniers temps de la morale chré- 
tienne. On a, selon moi, beaucoup trop confondu l'ascé- 
tisme poussé à ses dernières limites, avec le christianisme 
lui-même. J'ai surtout en vue ce qui a été écrit par les 
hommes distingués, pour la plupart, qui ont appartenu à 
une secte récente, secte dont le but avoué était ce qu'on 
appelait la réhabilitation de la chair. Pour favoriser leur 
point de vue, ces hommes ont été souvent portés à mécon- 
naître ce que j'appellerai le bon sens de la morale chré- 
tienne ; il leur était commode de la pousser à des exagé- 
rations qu'elle désavoue, pour avoir ensuite \e droit de 
déclarer qu'elle mutilait l'homme et la vie, qu'à force 
de spiritualisme, elle tombait dans un mysticisme impra- 
ticable. Telle n'est point, telle n'a jamais été la morale 
chrétienne ; des sectes se sont élevées contre le mariage, 
mais l'Eglise a réprouvé ces sectes à l'époque même où la 
tendance ascétique était dominante ; chez ceux méiiics que 
leur imagination entraînait le plus loin sur cette route, 
chez saint Ambroise, par exemple, qui a consacré des ou- 
vrages entiers à exalter le célibat ou la virginité, chez saint 
Ambroise on trouve formellement établie la sainteté du 
mariage. Cette même modération du christianisme se 
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montre sur un terrain où il semblait naturel de rencontrer 
l'exagération contraire ; elle vient rectifier les écarts de la 
tendance contemplative, et infuser, pour ainsi dire, dans 
le monachisme les sentiments de charité que prescrit la 
religion chrétienne, substituer enfin des vertus sociales et 
pratiques à un renoncement passif et absolu. . 

Il y a plus ; le monachisme est une institution antérieure 
et, par son origine, étrangère au christianisme ; le mona- 
chisme est chose orientale, le christianisme nv. l'a point 
fait, mais Ta transformé. Aux Indes, en remontant aussi 
haut que le permettent les plus anciennes traditions poéti- 
ques ou religieuses, on trouve des solitaires, des ana- 
chorètes ; la vie contemplative est présentée comme Tidéal 
de la perfection humaine. 

Il en est ainsi dans presque tout l'Orient. L'Orient sem- 
ble fait pour la vie solitaire et la contemplation, il abonde 
en déserts; Toisiveté y est facile et douce en raison de la 
facilité et de la douceur du climat. On y éprouve un cer- 
tain bonheur d'exister qui dispense de l'action. 

Comme les sanyasis de Tlnde, qui sont de véritables 
anachorètes, l'Orient a aussi ses cénobites. Celle des reli- 
gions indiennes qui se rapproche le plus du christianisme, 
celle qu'on pourrait appeler le christianisme de l'Orient, le 
bouddhisme, plus sociable que la religion des Brahmanes, 
fait prédominer la vie en commun des cloîtres sur l'ana* 
chorétisme, sur la vie purement solitaire^ Cette prédomi- 
nance du sentiment social est un progrès, et nous allons 
voir que l'influence du christianisme s'est exercée dans le 

* Bien plus, seloD Hogdson, Thomme qui a le mieux fait connaître le 
bouddhisme dans ces derniers temps, il n'y a pas de clergé Tcritable chez 
les bouddhistes, il n'y a que des moines. Journal of thejoyàl asiatic SO' 
ciety, London, d? 4, p. 292. 
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même sens avec beaucoup plus d'empire. Sans aller plus 
loin, nous savons que, dans les pays même où le mona- 
chisme a fleuri d'abord, en Egypte et en Palestine, il y 
avait des solitaires avant les solitaires chrétiens : en Pales- 
tine les esséniens, et en Egypte les thérapeutes*. Pline 
parle d*une nation de solitaires près de la mer Rouge ; 
voici ses paroles : « Nation remarquable entre toutes les 
autres, sans femmes, ayant renoncé à tous les plaisirs, et 
qui vit pauvre parmi les palmiers ; ainsi, depuis des mil- 
liers de siècles, chose incroyable, cette nation subsiste 
éternelle, et personne ne nait dans son sein, tant est 
féconde pour elle le dégoût des autres genres de vie *. » 

Évidemment, cette nation , qui avait vécu un gr^nd 
nombre de siècles du temps de Pline, et lui apparaissait 
comme une nation éternelle, était fort antérieure au chris- 
tianisme. 

Ainsi, le monachisme existe avant le christianisme et 
indépendamment de lui, dans tout TOrient, depuis le fond 
de l'Inde jusqu'aux bords du NiP. 

Durant les trois premiers siècles après Jésus-Christ, le mo- 
nachisme ne paraît point encore, il n'existe réellement pas. 
11 n'y a point de trace du monachisme véritable avant la fin du 
troisième siècle; saint Jérôme le dit positivement*. Il y 

* Dans plusieurs délalls et plusieurs prescriptions, les prêtres égyptiens 
ont devancé les moines chrétiens. La tonsure se retrouve chez eux. Mûn- 
ther, Religio der Carthager, 57. 

Les prêtres de l'Hercule phénicien Melkarth étaient aussi tonsurés, allaient 
les pieds décliaux, faisaient vœu de chasteté. Pes nudm tonsxque comse , 
caitumque cubile. Sil. Ital., III, 28. 

^ Ce sont probablement les esséniens. Saint Épiphine, Be hxres.y l.IX, 
dit qu'ils ven^iient du pays des Pïabatéens, autrement, l'Arabie Pélrée, qui 
confinait aux terres des Moabites. 

' Sur les thérapeutes, voy. Philon, De la vie contemplative^ cité par 
M. Salvador, Jésus-Christ et sa Doctrine, t. ï, p. 467-4C8. 

* Vie de saint Antoine. 
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avait bien à cette époque ce qu'on appelait les ascètes ; c'é- 
taient des personnes de Tun et de l'autre sexe qui s'exer- 
çaient, comme le mot l'indique, à des mortifications ; les 
ascètes se refusaient certains aliments , ils s'interdisaient^ 
par exemple, de manger ce qui avait eu vie; mais tout 
cela était parfaitement libre, tout cela s'accomplissait sans 
aucune règle, et sans s'isoler entièrement de la société. Ce 
nom d'ascète a été donné plus tard à ceux qui se mortifiaient 
ainsi dans la solitude ou dans les cloîtres , et saint Basile 
l'applique aux cénobites et aux anachorètes. 

En Occident, on voit, vers le milieu du quatrième siècle, 
poindre, pour ainsi dire, des germes de monachisme. 
Ainsi, saint Paulin allait près de Nola, auprès du tombeau 
de saint Félix, former avec quelques personnes une associa- 
tion cénobitique; ainsi, la mère et la sœur de saint AnN 
broise et d'autres femmes pieuses vivaient à Rome dans 
une sorte de communauté ; ce ne sont encore que des rudi- 
ments épars et incomplets de la vie monastique. 

Au troisième siècle, on était si loin d'avoir Tidée de placer 
la sainteté dans une renonciation absolue à la société, que 
TertuUien pouvait dire : a Nous n'habitons pas les forêts, 
nous ne nous bannissons pas de la vie civile, nous navi- 
guons, nous portons les armes, nous nous occupons du 
trafic et du commerce, nous nous mêlons au reste des 
hommes en exerçant les arts avec eux. » 

Nul témoignage ne saurait être plus positif; rien n'at- 
teste mieux à quel point le christianisme, au lieu de se 
mettre en dehors de la société, comme on Ta trop dit, a 
commencé par s'établir et vivre au sein de cette société qu'il 
renouvelait. Pendant les trois premiers siècles, il n'était 
pas besoin d'aller au désert pour chercher l'idéal de la vie 
chrétienne; l'Église, très- sévère alors, ne souffrait dans 
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ses rangs que les chrétiens dignes d'y trouver place ; on 
avait d'ailleurs assez à combattre pour exercer les vertus 
actives de Tâme ; la persécution tenait lieu du désert. C'est 
ce qui a inspiré à saint Jean de Damas cette belle parole : 
« Les martyrs de la pénitence n'ont commencé qu'après 
les martyrs de la foi. » Quand TÉglise eut triomphé, par 
suite de sa nouvelle position, sa pureté primitive venant à 
s'altérer, il y eut lieu, pour les âmes énergiques et pures, 
de protester par la retraite et Tisolement contre cet amollis* 
sèment des mœurs du christianisme ; c'est ce qui arriva 
dans le courant du quatrième siècle, après la victoire de 
TEglise sous Constantin. Un peu avant cette époque, le 
mouvement dont je parle avait commencé. 

Saint Paul fut le premier anachorète ; il le devint par 
circonstance et presque par hasard. Fuyant les persécutions 
de Dioclélien, il se réfugia dans le désert, et là prit le goût 
delà vie contemplative, telle qu'il la trouvait pratiquée 
parmi les thérapeutes. 

Après saint Paul parait saint Antoine ; mais Antoine n'est 
pas un anachorète, c'est un cénobite, c'est le fondateur de 
la vie cénobitique ; le premier il rassembla les solitaires et 
en forma une société. Ainsi, presque dès l'origine, l'esprit 
de sociabilité, qui est l'esprit chrétien, se produit manifeste- 
ment dans cette institution du monachisme qu'on a souvent 
présentée comme antisociale ; après saint Antoine, qui des 
anachorètes a fait des cénobites, vient le soldat Pacôme, 
qui discipline avec encore plus d'énergie cette milice du 
désert, Pacôme qui serre encore plus étroitement le lien 
social; il rassemble les divers monastères, les divers 
groupes de moines qu'avait formés saint Antoine, compose 
une société générale de toutes ces sociétés particulières, et 
devient ainsi le fondateur des congrégations religieuses. 
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des ordres monastiques. Vous voyez le progrès; Paul est 
ermite, saint Antoine agrège les solitaires isolés, Pacôme 
réunit ces groupes en une vaste association. Il est impos- 
sible de méconnaître ici Tesprit de sociabilité chrétienne 
agissant avec une grande force sur le vieil anachorétisme 
oriental. Ce qui précède montre évidemment que le mona- 
chisme est, par sa nature et son origine, étranger au chris- 
tianisme, qu'il a été recueilli dans son sein, mais qu'il vient 
d'ailleurs. Aussi, le monachisme conserve des tendances 
antéchrétiennes et antichrétiennes contre lesquelles le 
christianisme a sans cesse à lutter. De là les incroyables 
égarements que présente l'histoire des premiers solitaires, 
égarements qui rappellent de la manière la plus frappante 
les aberrations de l'Orient. 

Ainsi, un solitaire de la Thébaïde, cessant d'être chré- 
tien puisqu'il cessait d'être humble, fut précipité par son 
orgueil dans des imaginations bizarres, analogues aux rê- 
veries des contemplatifs de l'Inde ; c^t homme ne trouvant 
pas la solitude du désert assez profonde pour lui, s'était 
retiré sur des roches brûlantes où il n'avait à boire que la 
rosée du ciel fort abondante en ces contrées. Là, dans un 
isolement absolu, sous Tiniluence d'un séjour et d'un ré- 
gime si extraordinaires, il tomba dans une illusion étrange, 
il cessa d'ajouter foi à la réalité des objets extérieurs \ 

Un autre s'attachait une chaîne au col, il entourait son 
corps d'une ceinture en fer et réunissait le collier à la cein- 
ture par une seconde chaîne , de manière à avoir la tête 
nécessairement courbée et à ne rien voir, hormis le sable 
qu'il foulait. Cet anachorète ressemblait trait pour trait 
aux pénitents de l'Inde, il paraissait copier leurs macéra- 

* Cette opinion qui ne voit dans l'uniTers qu'une grande déception 
(mâyû), qu'un rêve, un fantôme, cette opinion est purement indienne. 
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lions insensées. En Syrie, une secte de solitaires chrétiens, 
héritière des danses orgiaques du culte de Cybèle, tour- 
noyait sans cesse, comme le font aujourd'hui certains 
derviches. 

Ces égarements, qui rappellent les fantaisies des quié- 
tistes de TOrient, se trouvent donc chez les solitaires chré- 
tiens, mais elles sont constamment désapprouvées, non- 
seulement par les docteurs de l'Occident, mais par les chefs 
du cénobitisme oriental, par saint Pacôme, par saint Nil, 
par saint Athanase qui vécut longtemps caché dans la 
Thébaïde. En un mot, le monachisme est en quelque sorte 
une pointe vers TOrient, une excursion, tantôt jusqu'aux 
dernières limites, tantôt même un peu au delà des véri- 
tables limites du christianisme. Le monachisme est sans 
cesse prêt à tomber dans Tabime de la folie orientale, et 
sans cesse le bon sens de l'Église le retient sur le bord de 
cet abîme. 

Ce n'est pas tout, le principe de sociabilité est tellement 
inhérent à la morale chrétienne, que des voix graves s'élè- 
veront non-seulement contre des égarements tels que ceux 
que je viens de signaler, mais encore en faveur de la vie en 
commun des cénobites. Une de ces voix est celle d'un grand 
saint, de saint Basile, législateur du monachisme en Orient. 
Saint Basile, après avoir donné quelques préceptes pour les 
anachorètes, se prononce de la manière la plus énergique en 
faveur delà supériorité incomparable de la vie cénobitique, 
c'est-à-dire se prononce pour l'association et contre l'isole- 
ment. Voici ce qu'il dit à la louante de ceux qui vivent 
en communauté, a D'abord ils reviennent à ce qui est bon 
par sa nature en embrassant la vie en commun; car j'ap- 
pelle la plus parfaite, cette communauté de laquelle toute 
propriété particulière est bannie, de laquelle sont absentes 
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toute discussion, toute inquiétude, toute division, toute 
dispute ; dans laquelle tout est commun, les âmes, les pen- 
sées, les corps et tout ce qui peut servir à la nourriture et 
â Tentretien de la vie. Dieu lui-même, la piété, le salut, 
les combats, les couronnes ; où beaucoup ne sont qu'un; 
où rindividu n'est pas isolé, mais vit dans tous. » 

Au sujet de la règle, il' se fait adresser celte question : 
Faut-il vivre isolé ou en société quand on a quitté le siècle? 
H répond : 

« Je sais que la vie à plusieurs est de beaucoup préférable, 
et d'abord il n^y a aucun de nous qui puisse se suffire à 
lui-même quant aux besoins du corps ; mais dans les né- 
cessités de la vie, nous avons tous besoin les uns des au- 
tres Dans la vie solitaire, ce que nous possédons est 

inutile et ce qui nous manque ne peut être suppléé. Car le 
Créateur a voulu que nous fussions nécessaires les uns aux 
autres afin que par là nous fussions unis... La vie solitaire 
n'a qu'un seul but, c'est que chacun travaille pour ^n 
utilité, et cela est manifestement contraire à la loi de cha- 
rité qu'a remplie TApôtre, et qui consiste à ne pas chercher 
son propre avantage, mais celui d'un grand nombre, afin 
d'être sauvé. » 

C'est Torganisateur de la vie monastique qui parle ainsi, 
qui va jusqu'à dire que la vie isolée «st manifestement 
contraire à la loi de charité. Il allègue éloquemraent contre 
lés sectateurs de ce genre de vie des arguments tirés de la 
nécessité d'accomplir les vertus chrétiennes : l'humilité, la 
patience, la miséricorde. 

« C'est à eux que l'Apôtre pourrait dire : Ce ne sont pas 
ceux qui connaissent la loi qui sont justes devant Dieu ; 
mais ceux qui l'accomplissent seront justifiés. Car le Sei- 
gneur, à cause de sa grande bonté, ne s'est pas contenté 
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de la science, qui n'est que dans les paroles, mais pour 
nous donner clairement et manifestement un exemple de 
l'humble accomplissement de la charité, il s'est ceint et a 
lavé les pieds des apôtres; et toi, de qui laveras-tu les 
pieds? qui serviras-tu? après qui tô placeras-tu? comment 
seras-tu le dernier si tu es seul? » 

On a beaucoup exagéré l'oisiveté des moines. En Occi* 
dent, rhistoire de la vie monastique est, pendant bien des 
siècles, presque toute l'histoire de l'activité humaine. Les 
couvents renferment les écoles et les bibliothèques ; au trei- 
zième siècle, quand les ordres prêcheurs courent le monde, 
semant la parole chrétienne dans les villages, sur les 
routes, dans les carrefours, partout, ils ne sont pas oisifs. 
Plus tard, ces ordres sont remplacés par la société des 
jésuites, qu'on ne saurait accuser d'être oisive ; ce n'est 
pas non plus à leurs adversaires de Port-Royal , à ces 
hommes dont l'activité littéraire et scientifique était aussi 
infatigable que leurs vertus, ce n'est pas à eux que l'on 
peut adresser le reproche d'oisiveté. P6ur en revenir aux 
commencements du mouachisn^e, même dans les pays les 
plus naturellement contemplatifs, sous le ciel d'Orient, en 
Syrie, en Egypte, dans la première fureur de la vie céno- 
bitique, les solitaires ne passaient pas leurs jours en prières 
et en méditations, ils agissaient, ils travaillaient. Non-seule-» 
ment ils tissaient des nattes et des corbeilles de jonc, mais 
ils s'occupaient d'agriculture, de divers métiers et même 
de la construction des ;^aisseaux ; au milieu du quatrième 
siècle, chaque cloître d'Egypte avait construit son navire. 
C'est vers ce temps que Palladius, visitant les monastères 
d'Egypte, dans le seul cloître dePanoples, qui contenait 
trois cents moines, trouva quinze tailleurs, sept forgerons, 
quatre charpentiers et quinze corroyeurs ; c'était un peu 
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comme chez les Moraves. Le produit du labeur des frères 
était envoyé dans les villes pour être distribué aux pauvres. 
Sans parler de cette activité matérielle, il ne faut pas 
croire que les solitaires restassent en dehors des mouve- 
ments qui agitaient l'Église et la société. Ils prenaient 
une part active à ces luttes d'opinion qui partageaient tous 
les esprits. Les moines de TEgypte ne furent point étran- 
gers à la querelle de Tarianisme. Saint Antoine descendit 
de sa montagne à Tâge de cent ans, et vint, dans les rues 
d'Alexandrie , défendre Topinion de saint Athanase. Les 
idées d'Origène passionnèrent et divisèrent les couvents de 
rÉgypte et de la Palestine ; et ce n'était pas seulement aux 
discussions *théologiques que les moines prenaient une 
part active; rien de ce qui se passait dans la société ne leur 
était indifférent ; sans cesse du fond de leur désert ils se 
trouvaient en contact avec les puissants du siècle; sans cesse 
ils avaient occasion de prendre le parti des faibles, des op- 
primés; Isidore dePéluse écrivait au maître d'un esclave 
qui s'était réfugié dans la solitude : « Je ne savais pas qu*un 
homme qui aime le Christ, lequel nous a tous affranchis 
par sa grâce, eût encore des esclaves. 2> 

Saint Antoine recevait une lettre de Constantin , et il 
disait à ses religieux : c< Ne vous étonnez pas que l'empe- 
reur nous écrive, car Tempereur est un homme comme 
nous, mais étonnez-vous que Dieu ait écrit sa loi pour 
rhomme. » Répondant à Constantin, il lui disait de se sou- 
venir que le Christ était seul un roi éternel, de penser au 
jugement dernier et aux pauvres. 

Enfin, Macédonius, qu'on nommait Critophage, parce 
qu'il ne vivait que de grains d'orge , paysan syrien assez 
grossier, qui ne savait pas le grec, paraissait dans Constan* 
tinople, quand Tempereur Théodose menagait la ville d'An- 
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tioche de sa colère, venait demander grâce pour cette ville; 
et, rencontrant les commissaires impériaux, il arrêtait • 
leurs chevaux par la bride, et les commissaires impériaux 
descendaient de cheval et se prosternaient devant le moine; 
et alors Macédonius leur disait : « L'empereur s'irrite 
parce qu'on a brisé ses statues qu'il est facile de remplacer; 
il veut tuer des hommes, lui qui ne pourrait créer un 
cheveu de leur tête. » 

Telle fut la véritable origine, la véritable nature et le 
véritable caractère de la vie monastique dans TOrient, son 
berceau. 

Arrivons à la Gaule ; la vie monastique dut se modifier 
en passant de l'Orient, sa patrie naturelle, dans l'Occident 
pour lequel elle était moins faite. La vie anachorétique 
surtout y fut beaucoup plus rare et y joua toujours un rôle 
très-secondaire. Le climat opposait un grand obstacle à 
l'esprit d'imitation ; un enthousiasme , qui touchait à la 
déraison, put seul susciter en Occident la reproduction 
affaiblie de certaines bizarreries de l'anachorétismc orien- 
tal. En Mésopotamie, un homme nommé Syméon avait 
vécu au sommet d'une colonne pendant un grand nombre 
d'années, et la contagion de son exemple avait créé toute 
une classe de solitaires qui vivaient ainsi perchés sur des 
colonnes et s'appelaient stylites. Cet exemple d'un des excès 
de Tanachorétisme rappelle encore certaines mortifications 
analogues , usitées parmi les pénitents hindous. Mais ce 
qui, à la rigueur, était tolérable en Mésopotamie, devenait 
tout à fait insensé en Gaule ; cependant il se trouva un 
homme de race barbare, nommé Wuflilaich , qui fit, dans 
la forêt des Ardennes, ce que Syméon faisait au bord de 
l'Ëuphrate ; de semblables faits étaient rares et pouvaient 
passer pour exceptionnels. 

I. 27 
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Quant au cénobitisme, quoique plus accessible aux Occi- 
dentaux et aux Gaulois en particulier, il présentait encore 
une difficulté par le régime qu'il imposait. Les hommes 
du Midi et de TOrient ont besoin de beaucoup moins de 
nourriture que les hommes des régions plus froides ; il est 
facile de s'en convaincre en comparant le régime d'un Es- 
pagnol, d'un Italien, avec celui d'un Norveégien ou d'un 
Allemand ; il en résulta que les jeûnes , faciles en Orient, 
effrayèrent et découragèrent beaucoup l'imitation occiden- 
tale. On trouve des aveux assez naïfs de cet effroi de l'absti- 
nence dans le dialogue de Sulpice Sévère sur la vie de 
saint Martin. L'Aquitain Sévère raille sans cesse Fun des 
interlocuteurs nommé Gallus, sur sa voracité et sur la vo- 
racité gauloise en général ; le pauvre Gallus lui dit ; c< Tu 
agis cruellement en nous forçant, nous Gaulois, à vivre 
comme des anges, et encore je crois que ces substances 
éthérées mangent aussi bien que nous ^ d Plus loin il 
ajoute : « La voracité est gourmandise chez les Grecs, na- 
ture chez les Gaulois. » 

Malgré ces répugnances instinctives et un peu grossières, 
les règles du cénobitisme oriental plus ou moins modifié 
finirent pas s'étendre jusqu'à la Gaule; les deux hommes 
qui contribuèrent les premiers à répandre dans ce pays 
quelques notions du monachisme, furent saint Athanase et 
saint Jérôme, qui tous deux vinrent à Trêves et ont écrit, 
l'un et Tautre, les Vies de quelques grands sohtaires. En- 
fin saint Martin fonda le premier couvent de la Gaule. 

Je me suis demandé comment il se faisait que ce fût lui 
qui eût établi la vie monastique dans notre patrie, lui le 
Pannonien qui n'avait eu aucun contact avec l'Egypte ni 

• Sulp. Sev., Dialog. 1, 2 et 4. 
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avec la Palestine, et voici la réponse que je me suis faite : 
en revenant du pieux voyage entrepris pour aller dans son 
pays natal convertir ses parents, saint Martin, n'ayant pu 
restera Milan, d'où il fut banni par Tévéque arien Auxence, 
se réfugia dans une petite île de la mer Tyrrhénienne, près 
de la côte dltalie. Dans cet asile il put recueillir la tradi- 
tion du monachisme oriental. En effet, toutes les petites 
îles situées près de la côte, depuis Lipari jusqu'aux îles 
d'Hières, avaient reçu l'avant-garde des solitaires orientaux. 
C'est par ce chemin que la vie monastique a passé de l'Orient 
dans la Gaulée 

De retour, vers 360, saint Martin fonda le monastère de 
Ligugé, près de Tours. La Gaule méridionale ne tarda pas à 
suivre cet exemple, et après le monastère institué par saint 
Martin, le plus ancien est celui de Tile de Lérins, non loin 
de Fréjus. Là, dès les premières années du cinquième siè- 
cle, saint Honorât établit une abbaye qui a joué un très- 
grand rôle dans l'histoire ecclésiastique de ce siècle et du 
siècle suivant ; car presque tous les hommes éminents de 
la Gaule méridionale sortirent de Lérins. Nous apprenons 
par la Yie de saint Honorât qu'il y avait à la fois à Lérins 
des anachorètes et des cénobites. Il était le chef des pre- 
miers, et saint Caprais le chef des seconds. 

Un homme de ce temps a célébré la beauté de la vie 
contemplative et les charmes de Lérins ; c'est saint Ëucher, 
évêque de Lyon. Deux lettres adressées par lui, l'une à un 
ami nommé Valérius, Tautre à saint Hilaire d'Arles, sont 
consacrées aux louanges de la solitude, elles expriment 
avec grâce l'amour de la retraite et de l'isolement avec 

*■ a Hœc tum habet sanctos senes illos qui... ^gyptios patres Galliis nostris 
intulerunt, > dit saint Eucher parlant de Lérins, De laude èremi, p. 40. 
Antverp., 1621. . 
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Dieu. La lettre adressée à Valérius renferme ces belles pa- 
roles : 

« Bien que Dieu soit partout, il habite de préférence la 
solitude du désert et la solitude du ciel. » 

Plus loin, saint Eucher raconte qu'un homme à qui on 
demandait où était Dieu, pria celui qui Pinterrogeait de le 
suivre, et l'ayant conduit dans un désert, lui dit : C'est là. 

Saint Eucher, s'adressant à la vanité du cœur humain, va 
jusqu'à promettre à ceux qui vivront dans la soHtude une 
sorte de gloire. Le motif humain est pris ici sur le fait 
s'alliant au motif sublime. 

« Je ne puis passer sous silence, dit-il, que cette puis- 
sance de la vertu des solitaires qui semble cachée à tous, 
est pourtant manifeste à tous ; car, tandis qu'ils se retirent 
dans des lieux écartés, répudiant tout commerce humain, 
les yeux les suivent cependant, et ils ne peuvent cacher leur 
mérite. » 

Puis l'enthousiasme le reprend et il épanche toute son 
âme dans cet hymne au désert. 

K Oh ! qu'elles sont douces à ceux qui ont soif de Dieu, 
les solitudes infréquentées I qu'elles sont aimables à ceux 
qui cherchent le Christ ces retraites immenses où la nature 
veille silencieuse I Ce silence a de merveilleux aiguillons 
qui excitent Tàme à s'élancer vers Dieu et la ravissent en 
d'ineffables transports ; là, on n'entend aucun bruit, si ce 
n'est celui de la voix humaine qui monte vers le ciel. Ces 
sons, pleins de suavité, troublent seuls le secret de la so- 
litude dont le repos n'est interrompu que par des murmures 
plus doux que le repos lui-même, les saints murmures des 
chants modestes. Du sein des chœurs fervents les chants 
mélodieu:s: s'élèvent, et la voix de l'homme accompagne la 
prière presque dans les cieux. » 
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Enfin, arrivant aux louanges de son île bien-aimée : 
« Je considère, il est vrai, avec respect tous les lieux 
décorés par les saints qui s'y retirent, mais j'honore parti- 
culièrement ma chère Lérins, qui reçoit dans ses bras hos- 
pitaliers ceux qu'a jetés sur son sein la tempête du monde, 
qui introduit doucement parmi ses ombrages ceux que brû- 
lent les ardeurs du siècle, pour qu'ils y respirent et y 
reprennent haleine sous l'abri spirituel du Seigneur. Abon- 
dante en fontaines, parée de verdure, couverte de vignes, 
agréable par son aspect et par ses parfums, elle semble un 
paradis à ceux qui Thabitent. » 

Ces douces peintures n'offrent point les grands traits de 
la vie solitaire d'Orient, ces gracieux accents ne sont qu'un 
prélude à la sombre poésie de la Thébaïde. C'est Cassien 
qui va nous introduire au cœur du désert, nous faire péné- 
trer au sein des populations mortifiées qui le remplissent, 
et nous ouvrir la majestueuse profondeur des solitudes 
chrétiennes. 
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Patrie de Cassien. — II va visiter les déserts de Bethléem et de l'Egypte. — Vient 
à Marseille- — Écrit les Institutions et les Conférences. — Tableau de la vie 
érémitique et cénobitique. — Il préfère la première. — Lutte de l'abn^ation 
et du quiétisme oriental contre la charité chrétienne. — Celle-ci l'emporte. — 
Modération dans lesi austérités prescrites aux solitaires. — Mort de l'abbé Paul. 

— Ces peintures de la vie du désert goûtées au moyen âge et depuis la réforme. 

— Campo Sanlo. — Dante. — Saint Thomas. — Port-Royal. 



Jean Cassien naquit vers 550 ; sa patrie est incertaine et 
controversée ; on le fait naître ordinairement en Scythie, il 
aurait reçu le jour dans quelqu'une des villes grecques 
placées sur les bords de la mer Noire. Quoi qu'il en soit, 
c-est à Marseille qu'il a écrit tous ses ouvrages et qu'il est 
morl, après y avoir fondé la célèbre abbaye de Saint- Victor. 
Peut-être même Cassien était-il de Marseille ; il parle quel- 
que part de son beau pays, et cette désignation s*applique- 
rait mieux aux côtes de la Provence qu'aux rivages de la 
Scythie. Son ami, le compagnon de ses courses à travers 
les déserts, s'appelle Germain, nom très-fréquent dans la 
Gaule. Comme il résulte de plusieurs passages des écrits de 
Gassien qu'il connaissait les lettres antiques, on a supposé 
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qu'il avait étudié à Athènes ; mais rien n*indique qu'il ait 
fait ce voyage, et il est plus naturel de croire que Cassien 
acquit cette connaissance de Tanliquité à Marseille. La tra- 
dition des études antiques ne devait pas s'être complète- 
ment perdue dans cette Massalie qui, deux siècles plus tôt, 
étail la rivale d'Athènes. Cassien se plaint quelque part, 
qu'au milieu des veilles sacrées, parmi les mélodies des 
psaumes, quand il veut élever son âme à Dieu dans la so- 
litude, ce sont les histoires des anciens héros et les récits 
des poètes qui lui reviennent en mémoire ; tant le christia- 
nisme avait de peine à exorciser ces fantômes du paganisme 
qui hantaient les imaginations et les poursuivaient jusqu^au 
désert. 

Cassien, jeune encore, fut saisi du désir de visiter les 
soHtudes de TOrient. Il se rendit d'abord à Bethléem, puis 
il souhaita de pénétrer dans la véritable patrie du cénobi- 
tisme chrétien ; les déserts de la Thébaïde le tentèrent. Il 
se mit en route avec son ami Germain ; avant leur départ, 
les solitaires de Bethléem, craignant pour les deux pèlerins 
les séductions de la Thébaïde, leur firent jurer dans la 
grotte i)à la tradition plaçait la naissance du Christ, de re- 
venir en Palestine. Ils le jurèrent et partirent avec une grande 
joie. Us s'en allaient chercher dans l'Egypte chrétienne les 
enseignements de la sagesse nouvelle, comme autrefois 
Platon allait vers les mêmes régions demander aux prêtres 
de Memphis les oracles de la vieille sagesse. La besace au 
dos, le bâton à la main, ils s'enfoncèrent de déserts en dé- 
serts, toujours accueillis avec cordialité par les solitaires, 
toujours leur demandant de les conduire plus loin, toujours 
attirés plus avant par la renommée de quelque sahit per- 
sonnage, de quelque couvent célèbre, de quelque merveille 
d'abstinence et de contemplation. Mais au plus beau de ce 
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pèlerinage, au milieu de cette odyssée delà solitude et de 
la pénitence, ils se rappelèrent qu'ils avaient promis à leurs 
frères de Bethléem de retourner auprès deux, et ce leur 
fut une grande peine de quitter ces déserts auxquels ils se 
sentaient attachés comme à une patrie. Après une nuit sans 
sommeil, passée dans le trouble et la fièvre, les deux Voya- 
geurs s'adressèrent à un vieux solitaire, et lui exprimèrent 
naïvement l'embarras où ils se trouvaient, placés entre leur 
promesse et leur désir. Ici, je suis fâché d'avoir à dire que 
la réponse du vieux solitaire Joseph ne fut pas d'une mo- 
ralité rigoureuse ; après avoir demandé à Cassien et à son 
ami Germain s'ils ne pensaient pas que leur salut fût plus 
assuré en Egypte qu'en Palestine, et avoir reçu une réponse 
affirmative, il leur dit : « Vous avez mal fait de vous enga- 
ger par une telle promesse, et vous feriez plus mal de la 
tenir. » 

Cette concession ressemble à certains arrangements avec 
la conscience dont on a accusé les jésuites. Le jésuitisme 
aurait commencé au désert ! mais la tentation était si forte, 
la Thébaïde si attrayante ! Comment résister à cette pas- 
sion des jeunes voyageurs? Cassien, dont la conscieoce était 
plus droite que celle du vieillard qu'il avait consulté, n'a- 
dopta point sa conclusion ; mais il ne put longtemps y te- 
nir, il parlit pour Bethléem, se fit autoriser par les Pères à 
retourner en Egypte, et l'âme en paix revint où sa passion 
Tentrainait. Cassien passa environ dix années tant en Pales- 
tine qu en Egypte. Au commencement du cinquième siècle, 
en 404, on le trouve à Constantinople. Il lui advint ce qui 
advenait assez souvent aux hommes qui avaient adopté la 
vie solitaire, il passa du désert au siècle ; sortant des soli- 
tudes de Sceté, il entra dans la diplomatie de l'Église. Cas- 
sien vint à Rome chargé par les orthodoxes de Constanti- 
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iiople d'une mission au sujet de la lutte contre les ariens. 
Enfin, arrivé à Marseille, il n'en sortit plus. Là, recueillant 
ses souvenirs, il les consigna dans deux ouvrages : Tun in- 
titulé Institutions des monastères^ l'autre Collations ou 
Dialogues, Ces deux ouvrages forment ce qu'on pourrait 
appeler un code complet du monachisme primitif. Nul 
n'était plus propre à rédiger ce code que celui qui, épris 
d'un si grand amour pour la vie des anachorètes et des cé- 
nobites, avait vécu au milieu d'eux durant des années. Je ne 
connais d'analogue à l'ouvrage de Cassien que ce voyage 
écrit en chinois par un bouddhiste, qui, presque à la même 
époque, allait visiter au loin, avec une dévotion pareille, les 
monastères de sa religion^ 

Les Institutions se composent de deux parties : l'une 
contient les préceptes de la vie monastique, appuyés, en 
général, d'exemples que Cassien emprunte aux annales de 
la pénitence orientale et aux souvenirs de ses voyages. Une 
seconde partie, toute morale, traite des huit péchés capi- 
taux, car il y en avait huit alors. Cette classification, em- 
pruntée également aux solitaires de la Thébaïde, offre plu- 
sieurs traits remarquables ; ainsi, au nombre des péchés 
capitaux est la tristesse ; on conçoit facilement qu'au sein 
de la solitude les âmes devaient tomber en des mélancolies 
où elles s'égaraient ; l'envie n'est pas mentionnée, on le 
conçoit encore, il n'y avait pas lieu à envier dans le dénû- 
menl universel ; mais l'orgueil s'est dédoublé, pour ainsi 
■dire, en deux péchés : la fausse gloire et l'orgueil propre- 
ment dit. La superbe est si ancrée dans le cœur de l'homme 
qu'au milieu des mortifications et des renoncements du 
désert, il a fallu donner une double place à l'orgueil. 

, *■ Fa-Koue-kif traduit par A. Rémusat , et publié par MM. Klaproth et 
Landresse. 
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Cassien, qui poussait si loin l'enthousiasme de la vie^ 
contemplative, place Tanachorète au-dessus du cénobite^ 
et, en cela, il diffère de saint Basile, il entre moins profon» 
dément dans Tesprit chrétien ^ 

Partisan outré de la contemplation divine, il rabaisse 
bien au-dessous d'elle certaines actions vertueuses, il va> 
jusqu'à les présenter comme un obstacle au bien suprême, 
à Fintuition ineffable *. Le voilà près de tomber dans les 
égarements du quiétisme indien, dans le mépris de l'ac- 
tion, dans l'indifférence du bien et du mal, qui en est la 
conséquence. 

Heureusement le bon sens chrétien Tarréte et lui fait 
reconnaître que nul ne peut se maintenir toujours * dans- 
cette union av<3C Dieu ' ; et, ailleurs, il affirme énergique- 
ment qu'il est nécessaire de passer par la vie pratique- 
pour s'élever à la vie contemplative. 

« Quiconque veut parvenir à la vertu contemplative 
doit nécessairement mettre tout son zèle et tous ses efforts 
à acquérir d'abord la vertu active {actualem scientiam)y. 
car elle peut être possédée sans la contemplative, mais 
celle-ci ne peut être atteinte en aucune manière sans l'ac- 
tion*. L'on ne parvient au degré suprême qu'en s'éle- 
vant par les degrés inférieurs *. » On ne saurait réha- 
biliter plus positivement l'action et la vertu, que tout 



« Collât. XXIII, c. 3. 

* « Les mérites de toutes les vertus dont je viens de vous entretenir «ont 
obscurcis si on les compare aux splendeurs de la contemplation; elles re— 
tardent et détournent les saints, bien qu'occupés de bonnes œuvres, par des. 
soins terrestres. » Collât. XXIII, c. 4. 

^ Neminem illi bono intentum esse jugiter posse. Collât. XXIII, c. 5. 

* Nam hsec quidem absque theoretice possideri potest, theoretice vero,. 
sine actuali omnimodo non potest. Coll, XIV, c. 2. 

8 md. 
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à rheitre Cassien paraissait vouloir sacrifier à la contem- 
plalion. 

L'abnégation de toute volonté individuelle, Tavcugle sou- 
mission à un chef, ont fait la force des institutions monas- 
tiques ; mais le danger de Texagération était à côté de 
Futilité du principe. Cassien nous a fourni des exemples 
de cette exagération ; j'en citerai de ridicules, de révol- 
tants ; je montrerai ensuite le correctif qui tempère ces 
excès, ce qui peut les combattre et les racheter. 

L'initiation du novice est rude et sa vocation est long- 
temps éprouvée. Le novice doit révéler à genoux toutes ses 
pensées à son supérieur. L'obéissance est absolue ^ Tan- 
tôt c'est un abbé qui ordonne à un moine d'arroser, du- 
rant des mois entiers, un bâton planté en terre ; tantôt 
c'est un père qui vient au désert avec son enfant âgé de 
sept ans; pour éprouver le père on les sépare, on bat Ten- 
fant devant lui, il le voit couvert de haillons, enfin on lui 
ordonne de le prendre et de l'aller jeter dans le fleuve, et 
le père se met en devoir d'obéir. 

Dans cet exemple aussi bien que dans quelques autres 
du même genre, dans celui du solitaire qui recevant une 
lettre de ses parents dont il n'avait pas entendu parler 
depuis longtemps, la brûle sans la lire, le christianisme 
est dépassé. Ceci n'est pas chrétien, ceci est indien ou juif; 
car le christianisme n'est pas venu en ce monde pour 
mutiler le cœur de l'homme, il est venu pour l'amé- 
liorer. 

Mais à côté de ces excès de renoncement, on voit entrer 
comme de vive force la vérité de la nature et de l'Evangile. 
Si Cassien admire ce trait de fermetéiCinielle, il éprouve 

* On ne doit pas sans permission communi et univenali necesHtati sa- 
tisfacere. 
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' une sympathie plus fondée pour un genre de conduite bien 
différent. 

Voici ce qu'il raconte du solitaire Archebius^ : « Celui- 
ci, d'une famille illustre, méprisant le monde et Taffection 
de ses parents, s'était enfui dès ses plus jeunes années de 
la maison paternelle pour entrer au monastère : là il passa 
tout le temps de sa vie, et pendant cinquante ans, non- 
seulement il ne mit pas les pieds dans le village d'où il 
était sorti, mais ilnevoulutvoirle visage d'aucune femme, 
pas même de sa mère. Cependant son père, surpris par la 
mort, laissa une dette de cent pièces d'argent. Archebius, 
ayant renoncé aux biens paternels, était à l'abri de toute 
inquiétude, mais il apprit <|ue sa mère était grandement 
tourmentée par ses créanciers. Alors, faisant fléchir devant 
une considération de piété cette rigueur évangélique en 
vertu de laquelle, tandis que ses parents étaient dans la 
prospérité, il ignorait qu il eût un père et une mère, il en 
vint à comprendre qu'il avait une mère, et il résolut de la 
secourir, mais de manière à ne rien relâcher de sa sévé- 
rité ; restant dans Tenceinte du monastère, il demanda 
qu'on triplât sa tâche, et, durant une année entière, tra- 
vaillant le jour et la nuit, il paya aux créanciers le prix 
gagné par ses sueurs, et délivra sa mère de toute inquié- 
tude, la soulageant ainsi du fardeau de sa dette, sans 
qu'il voulût rien retrancher de son rigoureux dessein, 
sous le prétexte d'une pieuse nécessité. » 

Ceci console un peu ; du moins la lutte qui s'établit dans 
l'âme de ces hommes, entre les sentiments les plus sacrés 
de la nature et les exagérations de l'esprit monacal, ne 
tourne pas toujours à l'avantage de ce dernier. Le chris- 

* Ittstit., 1. V, c. 38. 
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tianisme, altiri'î vers les excès de rabnégation orientale, 
résiste pourtant par la puissance d'action et d'amour qui 
est en lui. 

Il résiste également à la tendance de Tesprit oriental 
vers lequiélisme, bien qu'il semble par moment le parta- 
ger. On sait que les contemplatifs indiens s'élèvent de vide 
en vide jusqu'au vide absolu, jusqu'à la grande absorption 
au sein de laquelle ils s'abîment, et perdent de vue l'uni- 
vers et eux-mêmes. 

C'est ainsi que, dans le plus élevé des degrés de renonce- 
ment énumérés par l'abbé Paphnuce, on est tellement ab- 
sorbé par la contemplation, qu'on ne voit plus les objets 
extérieurs ^ ; Paphnuce parle de ceux qui, détournant leur 
cœur de toutes les choses présentes, ne les considèrent 
pas seulement comme passagères, mais comme non exis- 
tantes ou comme une vaine fumée qui se résout en un néant. 

Ne croil-on pas entendre un sanyasi de l'Inde, aspirant 
à se détacher du monde, au point de devenir insensible à 
la présence des êtres? N'est-ce pas l'idée de la mâyâ in-' 
dienne, idée selon laquelle l'univers est une grande illu- 
sion, un immense rêve sans réalité. 

Mais non, sur cette pente où le génie de l'Orient en- 
traîne et égare le génie chrétien, le génie chrétien s'ar- 
rête. L'homme qui allait se perdre dans le gouffre de la 
contemplation, se ressaisit lui-même par la charité ; la 
conclusion n'est pas ce quelle serait aux Indes, le solitaire 
ne conclut pas à l'isolement absolu, à l'anéantissement de 
la volonté au sein de l'infini, il conclut à la charité, à la 
charité qui est Dieu ' . 

^ Ne adstanics quidem arborum moles et ingénies materias oculis carnis 
aspiciat. 

^ Quodcharitas non solum res Dei, sedetiam Deus sit. Coll. XVI, c. 13. 
— Klopstock aussi a dit : Gott Ut Liebe. 
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Et ce solitaire, c est celui qu'on nommait le Buffle du 
désert (Bubalus) 1 Un peu plus loin, le même Paphnuce 
ajoute : qu^il ne sert à rien de mépriser la substance de ce 
monde, qui est indifférente, qui n'est ni bonne ni mau- 
vaise, si l'on conserve les penchants coupables du cœur, si 
l'on ne s'élève pas à Tamour des hommes, et il com- 
mente assez éloquemment l'admirable passage de saint 
Paul : « Quand je pourrais enlever des montagnes, si je 
n'ai la charité, je ne suis qu une cymbale retentissante* » 

Voici, dans un ordre d'idées moins élevé, un autre 
exemple de ce sentiment de modération chrétienne qui 
corrige les excès de l'enthousiasme et de la macération. 
Les solitaires attachent un prix infini au mérite du jeûne. 
On est touché de les voir renoncer à ce mérite pour accom- 
plir les devoirs de Thospitalité. 

Partout on rompait le jeûne à l'arrivée de Cassien et de 
Germain. Comme ils s'en étonnaient, un vieux cénobite 
leur répondit : « L*e jeûne sera toujours avec moi, mais 
• vous n'y serez pas toujours. Plus tard je pourrai com- 
penser ce relâchement par des privations plus rigou- 
reuses. » 

Le plus grand triomphe que la charité pouvait obtenir 
de ces bons rehgieux, c'était le sacrifice de leurs austé- 
rités, au moins pour un moment, sauf à reprendre plus 
tard sur la nature ce qu'on accordait à l'hospitalité. 

Peut-être sera-t-on surpris que la première des vertus 
monastiques, selon saint Antoine, le chef et le père de ces 
hommes de la solitude, soit la vertu de discernement, dis- 
cretio. C'est que les faits bizarres que j'ai rapportés plus 
haut, étaient de véritables exceptions ; j'ai voulu citer 
tout d'abord les plus prononcés. Ce qui est habituel, ce 
qui domine parmi les [solitaires, c'est la sagesse et la me- 
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sure. Les plus expérimentés d'entre eux, ceux à qui les 
longues austérités qu'ils ont subies donneraient plus de 
droits d'en prescrire de pareilles, sont précisément ceux 
qui exhortent les Pères à fuir la singularité, à ne pas cher- 
cher à se surpasser les uns les autres en mortifications. Ils 
recommandent la sobriété jusque dans Tabstinence et la 
modération jusque dans la prière. Us veulent qu'elle soit 
courte, de peur qu'elle ne soit tiède ; l'un d'eux dit avec 
assez de vivacité : « Quand notre prière est encore toute 
fervente, il faut l'arracher, pour ainsi dire, aux dents de 
l'ennemie » 

Les récits de Gassien sont remplis de punitions que des 
religieux imprudents se sont attirées par Texcès de leur 
zèle. En voici un exemple qui mérite d'être cité : c'est 
l'histoire de l'abbé Paul '. 

Cet abbé était arrivé, dans le repos et le silence de la 
solitude, à une telle pureté de cœur, qu'il ne pouvait 
supporter qu'on offrit à ses regards, je ne dis pas un visage 
de femme, mais même les vêtements qui appartiennent à 
ce sexe. Un jour, comme il se rendait avec l'abbé Arche- 
]3ius à la cellule d'un frère plus âgé, il rencontra par ha- 
sard une femme, et, blessé d'une telle rencontre, oubliant 
l'objet de sa pieuse visite, il s'enfuit vers son monastère 
d'une telle vitesse, qu'il n'aurait pas couru plus rapide- 
ment pour éviter le lion ou le dragon le plus terrible. Il ne 
put être fléchi par les cris et les prières de l'abbé Arche- 
bius, qui l'engageait à poursuivre sa route et à se rendre 
auprès du saint vieillard qu'ils s'étaient proposé de vi- 
siter. 

« Bien que Paul fût conduit par l'amour de la chasteté 

* a Faucibus inimici violenter rapieuda. » 

* CollaL VII, c. 26. 
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et de la pureté, cependant, parce qu'il n avait pas agi sui- 
vant la science, mais avait passé les bornes de la discipline 
et d'une juste sévérité (croyant qu'il fallait fuir non-seule- 
ment la familiarité des femmes qui, de vrai, est fort nuisi- 
ble, mais encore avoir leur visage en horreur), il fut frappé 
d'une telle punition, que tout son corps étant paralysé, 
aucun de ses membres ne pouvait faire son office ; non- 
seulement les mouvements des mains et des pieds, mais 
encore ceux de la langue, par lesquels se font entendre les 
sons de la voix.étaient suspendus, et les oreilles elles-mêmes 
avaient perdu la faculté d'entendre, de sorte qu'il n était 
plus qu'une masse immobile et insensible. Il fut réduit à 
un tel état, que les soins des hommes ne pouvaient plus 
lui être d'aucune utilité, et qu'il iui fallut recourir à la vigi- 
lance attentive des femmes ; on le porta dans un monas- 
tère de saintes filles qui, avec le dévouement de leur sexe 
(femineo obsequio)^ lui donnaient les aliments et les bois- 
sons qu'il ne pouvait demander, même par signes, et ces 
soins se continuèrent pendant quatre années, jusqu'à la fin 
de sa vie. 

Il n'est besoin de rien ajouter pour faire sentir la grâce 
naïve de celte histoire, dans laquelle on voit un saint 
homme qui, pour expier son éloignement immodéré des 
femmes, est condamné aux soins délicats de leur charité. 

On est souvent étonné de trouver chez ces solitaires, 
chez ces hommes étrangers à la société, une connaissance 
profonde, raffinée des replis et des détours du cœur, une 
foule d'observations ingénieuses sur l'enchaînement mu- 
tuel des différentes vertus et des différents vices. 

Le besoin d'étudier le cœur humain pour le diriger vers 
un but élevé et difficile, avait révélé à ces moines les se- 
crets de l'âme. Cassien dit quelque part : « Les diverses 



CASSIEN. 435 

sortes de passions dont nous étions la proie sans les con- 
naître, nous étaient exposées, dans leurs causes et leurs 
rapports, avec tant de clarté, qu'il nous semblait les voir 
offerte^ en spectacle devant nos yeux^ » 

Dans la pensée qu'on va lire, n'y a-t-il pas une vue 
profonde, exprimée avec bonheur? Peut-on mieux faire 
comprendre que l'activité humaine doit être dirigée vers 
le bien pour ne pas produire le mal? « Noire cœur est 
comme la meule d'un moulin, il faut qu'il tourne, et 
qu'il broie quelque chose, que ce soit du froment ou de 
l'ivraie. » 

Les écrits de Cassien constituent, je l'ai dit, un code du 
monachisme. En effet, jusqu'à saint Basile, ses écrits ont été 
en Occident l'unique base de la législation monastique ; ils 
contiennent en outre tout un système de morale ; enfin les 
récits légendaires qui s'y trouvent mêlés en grand nombre, 
en font un tableau vivant des solitudes chrétiennes. 

Tout cet ensemble moral et poétique a exercé une grande 
influence sur la littérature et sur l'art du moyen âge. Les 
murs du Campo Santo de Pise sont en partie couverts 
de fresques naïves qui représentent différentes scènes de 
la vie des solitaires de la Thébaïde ; l'un prie agenouillé, 
l'autre Ut la Bible avec recueillement; plus loin, deux ou 
trois vieillards, assis à la porte de leur cellule, s'entretien- 
nent ensemble, comme Cassien et son compagnon s'entre- 
tenaient avec leurs saints hôtes ; un autre reçoit un voyageui', 
un autre est en lutte avec le mauvais esprit. La distribu- 
tion de ces groupes et le calme de la composition repro- 
duisent fidèlement l'impression qu'on reçoit en lisant les 
récits de Cassien ; et de même que les plus anciens peintres 

« Collât. V, c. ti7. 

I. 28 
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de ritalie transcrivaient ainsi sur les murs du Campo Sanlo 
ce qu'avaient raconté les hommes du quatrième siècle, un 
peu plus tard, le fondateur de la peinture germanique, 
Jean van Eyke, peignait des scènes du même genre. 

Ouvrez Dante, et vous trouverez que son Purgatoire n'est 
qu'une construction poétique de ce système moral, et en 
particulier de la classification des péchés, telle que l'avaient 
imaginée les solitaires de TÉgypte, et telle à peu près que 
Cassien nous Ta transmise. On ne saurait s'en étonner, car 
lorsqu'on traverse l'époque antérieure à Dante , on arrive 
à lui par toutes les voies, comme on arrive à la mer par 
tous les fleuves . 

Saint Thomas d'Aquin, son maître et son guide en 
théologie, cherchait dans les vies des Pères un rafraî- 
chissement aux ardeurs et aux aridités de la scolastique. 

Vhypercritique Scaliger parle avec transport de l'en- 
thousiasme que ces lectures lui inspiraient. Elles ont sou- 
tenu et relevé bien des âmes chrétiennes dans toutes les 
communions, depuis Calvin jusqu'à sainte Thérèse. Enfin, 
aux portes de Paris , dans le siècle brillant de Louis XIY, 
une société se forma qui reproduisit, dans la mesure de 
l'époque, l'existence et les sentiments des premiers so- 
litaires : les habitants de la Thébaïde de Port-Royal de- 
vaient aimer les récits d'Eu cher et de Cassien. Aussi Ar- 
naud d'Andilly a-t-il traduit les Louanges de la solitude 
d'Eucher et les Vies des Pères du désert , surtout d'après 
Cassien. 

Tandis que la plume de ces hommes se plaisait à repro- 
duire, dans cette prose française qui naissait immortelle 
entre leurs mains, les scènes et les récits du désert, leur 
vie tout entière était consacrée à les retracer par une tra- 
duction vivante et encore plus fidèle. 
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Nous nous sommes reposés un moment avec les ana- 
cliorètes et les cénobites, sous les palmiers de la Thébaïde, 
nous allons rentrer dans la lutte, dans la mêlée des opinions 
Ihéologiques, par les querelles du pélagianisme et du semi- 
pélagianisme, grand combat où se dessine la figure impo- 
sante de saint Augustin, et qui eut pour principal théâtre 
notre Gaule méridionale. 
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